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CHARNIER, s. m. Signifie proprement un vaisseau oil Ton conserve des 
viandes salees. On donna aussi ce nom aux cimeti^res^ aux enclos resei*ves 
a la sepulture. On designait encore, a la fin du sifecle dernier, le cimeti^re 
des Innocents a Paris sous le nom de Charnier des Innocents (voy. cime~ 

TifeRE) . 

CHARPENTE, s. f. On entend par ce mot toute combinaison et assem- 
blage de bois de gros echantillon destines a la construction des bAtiments 
publics ou prives. 

L^art du charpentier dut Atre un des premiers parmi ceux que les 
hommes appliquerent a leurs besoins. Abattre des arbres, les ebrancher, 
et les reunir a leur sommet en forme de c6ne, en remplissant les in- 
terstices laisses entre les troncs par du menu bois, des feuilles et de 
la boue, voila certainement Thabitation primitive de Ehomme, celle que 
Ton trouve encore chez les peuples sauvages. Dans Eantiquite grecque, 
les charpentes etaient (autant qu^on peut en juger par le peu d^edifices qui 
nous restent) d"une grande simplicite. Gependant les Grecs connaissaient 
dejA ^assemblage de charpenterie que nous designons sous le nom de 
ferme/ 

Les Remains devaient ^tre fort, habiles dans Tart de la charpenterie, 
car les vohtes spheriques ou d^arAtes qu^’ils elevereiit en si grand nombre 
exigent, pour Atre construites, des combinaisons de charpente fort compli- 
quees et difficiles.a assembler. Dans leurs etablissements militaires, ils 
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employaient le bois a profusion ; il suffit, pour s"en convaincre^ de regarder 
les bas-reliefs de la colonne Trajane a Rome. Les contrees de ^Europe ou 
ils port^rent la guerre etaient d^ailleurs presque enti^rement couvertes de 
forets ^ quails defricherent en grand nombre , autant pour faire penetrer 
leurs armees a travers ces pays demi-sauvages que pour leurs besoins. 
Deja^ sous bempire remain, Tltalie ne pouvait plus fournir de bois en assez 
grande quantite pour les besoins du peuple-roi, et les forets des Gaules, 
pendant plusieurs siecies , servirent d'approvisionnements a la marine et 
aux immenses etablissements des Romains. La facilite avec laquelle on se 
procurait alors cette matiere premiere explique comment on pouvait 
acbever tres-rapidement certains travaux gigantesques, tels que des ponts, 
des chaussees, des barrages, des digues, des campements militaires d'une 
grande importance, des enceintes de circonvallation et de contrevallation, 
des edifices publics et des villes tout entieres. 

Naturellement, sous le regne des rois merovingiens, parmi les traditions 
des constructions romaines, la charpenterie fut une de cedes qui se 
conserverent le mieux^ le sol n^etait pas epuis6, les forets couvraient 
encore une grande partie des Gaules, et le bois etait une des mati^res que 
1 on employait de preference dans les constructions publiques ou privees 
a cause de son abondance. ^ 


Gregoire de Tours cite un grand nombre d^^glises, de villai, de poms 
de maisons et de palais ou le bois joue un grand r61e; k defaut de ce texte^ 
les ineendies frequents qui detruisirent non-seulement un edifice, mais des 
yilles entieres, pendant les periodes merovingienne et carlovingienne 
mdiquent assez que la charpenterie etait fort pratiquee jusqu^au xi® siecle! 
Get art devait meme etre, relativement a la magonnerie, arrive alors a une 
grande perfection. Malheureusement, les exemples de charpente d’une 
epoque reculee nous font defaut, et nous ne croyons pas qu^il en existe 
qui soiemt anterieurs au xii^ siecle. Force nous est done de prendre Tart 
e a charpenterie a ce moment. Mais avant de donner des exemples il 
est necessaire de tracer sommairement la marche qu^a suivie cet art 
d indiquer les causes qui ont influe sur son developpement. ^ 

Tant que des forets immenses et qui paraissaient inepuisables fournirent 

donner de la solidite aux charpentes, en employant plutdt des gros bois 
Srf N ® en rapport avec les quali1«s particuliferes 

^ Preuve de ce fait. En 

ef^we Pf exemple, les charpentes anglo-normandes, qui datent des 
pnnnna ’ coHiparativement ii nos charpentes de la m6me 

f “ Bourgogne, en Champagne et dans 
-sniwft beaucoup plus fortes comme equarrissage de bois, et leur 

Penorme dimensiL de ceTboTs e" 
charpenterie s’applique k rechercher 

Deja les foiets, eclaircies sur le continent, ne fournissaient plus de ces 
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avbres deux fois seculaires en assez grande quantite pour que les 
constructeurs ne fussent pas obliges de remplacer le volume des bois par 
un judicieux emploi de leurs qualites, 11 fallait encore allegir les charpentes 
au fur et a mesure que les constructions de magonnerie^ en s'eloignant 
des traditions romaines^ devenaient elles-memes plus legeres. 

Les Grecs et les Remains n’adopt^rent^^our couvrir leurs edifices^ que 
des combles peu inclines ; cette forme exigeait Temploi de bois d"un fort 
equarrissage pour resister a la charge des tuiles. Dans Tarchitecture 
romane, nous voyons longtemps^ meme dans le Nord^ les combles 
conserve!* une assez faible inclinaison^ et ce n’est gu^re que vers le milieu 
du xiie siecle qu^'ils prennent des pentes plus rapides. Ces modifications 
apportees dans la forme des couvertures contribuerent encore a faire 
abandonner les gros bois pour la charpente des combles. II faut dire aussi 
que les essences de bois employees par les charpentiers septentrionaux 
dans les edifices n’etaient pas les m^mes que celles generalement mises en 
oeuvre par les Grecs et meme les Remains. Ceux-ci semblaient prefdrer les 
essences resineuses, le sapin, le meleze et le cMre^ lorsqu'ils avaient a 
couvrir un monument ; ces bois exigeaient des equarrissages plus forts que 
le ch^ne, prefere aux bois blancs pendant le moyen ^ge^ dans le nord et 
Fouest de la France. 

Les Normands, peuple de marins, semblent 4tre les premiers, dans ces 
contr^es, qui aient fait faire un pas considerable h Tart de la charpenterie. 
II est certain que, des le xi« siecle, ils construisirent de vastes edifices 
entiferement couverts par de grandes charpentes apparentes; Fx^ngle- 
terre conserve encore bon nombre de ces charpentes, qui, bien qu’elevees 
pendant les xiii« et xiv« slides, sont combinees d’apres des donnees 
completement originales, et paraissent 6tre le resultat de traditions plus 
anciennes. Ce qui caractd*ise la charpente anglo-normande, c^est son 
analogic avec les moyens d’assemblage employes de tons temps dans la 
charpenterie navale; mais nous, aurons Foccasion de revenir sur cette 
partie de notre sujet. 

Les nefs des eglises de Fabbaye aux Hommes et de la Trinite de Caen 
etaient evidemment, dans Forigine, couvertes par des charpentes appa- 
rentes, et deja les pentes de ces charpentes devaient 6tre passablement 
inclinees. Dans le centre de la France et dans Fest, les traditions de la 
charpenterie antique se conserv^rent assez exactement jusqu’k la fin du 
xii® siecle. Or, pour ce qui est des charpentes de combles, dontnous nous 
occuperons d'abord, le syst^me emprunte aux anciens est fort simple, II 
consiste en une suite de fermes portant des pannes sur lesquelles reposent 
les chevrons. La ferme primitive est souvent depourvue de poingons; elle 
se compose (1) d’un entrait A B, de deux arbaletriers AC, B C, et d^un 
entrait retrousse D E, destine a empecher les arbaletriers de flechir et de 
se courber sous la charge de la couverture. Si ces fermes ont une portee 
plus grande, on y ajoute un poingon CF, venant recevoir les extremites 
des deux arbaltoiers, s'assemblant en F a tenon et mortaise, et arretant 



[ CHARPENTE ] ^ 

ainsi la deformation de la ferme. Si Ton craint la flexion de rentrait 



AB ('2), par suite de sa longueur, le poinQon vient s'assembler en F, le 



suspend, et Tentrait retrousse D E s^assemble en G H dans ce poingon. Les 
pannes I reposaient sur les arbaletriers, retenues par des chantignolles K> 
et les chevrons L M s'accrochaient sur leur face externe. Mais si le com- 
ble n"a pas une forte inclinaison et si Ton veut que la rencontre des 
arbaletriers avec Fentrait ne porte pas a faux, ce systeme exige des murs 
d^une gi*ande epaisseur. En effet ( fig. 2 ) : supposons que Fintervalle a 
couvrir N 0 soit de sept mtoes soixante centimetres, les arbaletriers ayant 
0,20 c. d'equarrissage, les pannes autant, et les chevrons 0,12 c., on voit 
que Tepaisseur des murs doit toe de 1,10 c., ce qui est considerable eu 
egard au peu de largeur du vaisseau. 

Aussi , dans les petits edifices romans converts par des charpentes , on 
s'apercoit que les constructeurs ont ete entraines a donner a leurs murs 
une epaisseur beaucoup plus grande que celle exigee par le poids de la 
couverture, afin de trouver, a la tete de ces murs, une assiette assez large 
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pour recevoir la portee de ces bois superposes. La ferme de comble appa- 
rente a Tinterieur^ taillee conformement a la tradition antique, privee de 
plafond pose sur Tentrait, consei*vait une apparence peu monumentale ; 
on voulut obtenir une decoration par la maniere d'assembler et de tailler 
les bois. Pendant la periode romane, surtout dans le centre, Touest et le 
midi de la France, les architectes etaient preoccupes de Fidee de former 
les nefs par des voutes ; lorsqu'ils ne purent le faire, faute de ressources 
suffisantes, ils chercherent a donner a leurs charpentes, a Tinterieur, 
Faspect d'un berceau. 

Nous voyons quelques tentatives de ce genre faites dans de petit s edifices 
de la Guienne qui datent du xii^ siecle. Nous donnons (3) une de ces 



charpentes, provenant de Feglise de Lagorce pres Blaye \ L'entraitest 
faQonne, chanfreine sur ses aretes. Les chanfreins s'arr^tent au droit des 
assemblages pour laisser toute la force du bois la ou un tenon vient 
s'assembler dans une mortaise. Les jambettes A sont taillees sur une 
courbe formant, avec la partie superieure des deux arbaletriers, un demi- 
cercle complet. Le poin^on B regoit des entretoises C qui soulagent le 
faitage D au moyen de liens inclines. Ces liens empechent le devers des 
fermes et contribuent a les maintenir dans un plan vertical; les arbatetrjers 
portaient des pannes. Cette charpente demandait encore, par consequent, 
comme celle donnee fig. 2, des murs fort epais pour eviter les porte-a~faux. 
On evita bientdt cet inconvenient en assemblant les pannes dans Farbale- 
trier meme, au lieu de les poser au-dessus ; on gagnait ainsi toute 
Fepaisseur de la panne, et m6me, en les assemblant de plat et en contrebas 
de Faffleurement exterieur de Farbaletrier, on se reserva la place du 
chevron qui, alors, ne depassait pas le plan incline passant par la face 
externe de ces arbaletriers. 

1 Nous devons ce dessin, ainsi que Fexemple suivant, a Fobligeance de MM. Du- 
rand et Alaux, architectes h Bordeaux. 
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La fig. 4f^ explique cette combinaison. En A sont les pannes, en B le 



faitage ; la ligne ponctuee C D indique les chevrons. Les murs pouvaient 
ainsi ^tre reduits d^epaisseur, Les extremites de Tentrait s^assemblent a 
queue d'aronde dans la sabliere E; celle F est entaillee pour recevoir 
les abouts des chevrons qui sont retenus sur le faitage, les pannes 
et les sabli^res, par des chevilles de ch^ne. Mais ce moyen presente 
d^assez grands defauts; les pannes, pos4es de plat, sont faibles ; elles ne 
portent que sur leurs tenons. Aussi n^employa-t-on ce syst^me d^assem- 
blage de charpente qu'assez rarement; nous ne le retrouvons gufere adopte 
dans les constructions du Nord. Les liens courbes, si les arbaletriers 
etaient trop charges, devaient, par leur pression sur Tentrait, le faire 
flechir. Ces fermes ne pouvaient dtre employees que pour couvrir des nefs 
etroites, et n^’eussent pu, executees sur de grandes dimensions, conserver 
leur rigidite. Ces exemples font voir qu'alors les charpentiers ne se 
rendaient pas un compte exact de la fonction de Tentrait , qui doit etre 
uniquement d'emp^cher Fecartement des arbaletriers, mais qui ne peut et 
ne doit supporter aucune charge ; aussi, on changea promptement les 
jambettesA (fig. 3), et, les retournant, on les assembla dans Textremite 
inferieuredu poingon (5). L^entrait restait libre alors, suspendu au milieu 
de sa portee par le poingon, et les deux jambettes, converties en liens B, 
aiT^terent parfaitement la flexion dps arbaletriers. Ces donnees elemen- 
taires avaient ete adoptees deja dans Tantiquite ; mais la preoccupation 
des architectes romans de donner k leurs charpentes Fapparence d'une 
voute avait fait preferer le systtoe vicieux dont les fig. 3 et 4 nous donnent 
des exemples. Les petites dimensions des charpentes romanes encore 
existantes et leur extreme rarete ne nous permettent pas de nous etendre 
sur Tart de la charpenterie a cette epoque reculee ; nous serious obliges 
de nous lancer dans les conjectures, et* c"est ce que nous voulons eviter. 


^ Charpente de I’^glise de Villeaeuve (arrond> de Blaye), xiii* siede. 
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Nous ne poiivons etudier Tart de la charpenterie du moyen age d'une 


£ 



facon certaine et utile qu’au moment oii Farchitecture quitte les traditions 
romanes et adopte un nouveau mode de construction originale, partant 
d"un principe oppos6 k la construction antique. 

II nous faut distinguer les charpentes de combles (puisque c'est de 
celles-ci que nous nous occupons d’abord) en charpentes destinees a 
couvrir des vohtes et en charpentes apparentes. Les premieres n'ont 
qu'une fonction utile n'etant pas \Ties de Finterieur des edifices; elles 
doivent, par consequent^, tout sacrifier k la solidite. Les secondes sup- 
portent la couverture en plomb^ en ardoise ou en tuile, et deviennent un 
moyen de decoration interieure. 

Lorsque^ pendant la periode rornahe, on prit le parti de fermer les nefs 
ou les salles des grands edifices par des voutes^ le berceau fut la premiere 
forme choisie (voy. architecture religieuse). La couverture etait immedia- 
tement posee alors sur Fextrados de la voute; c'etait en effet le moyen le 
plus naturel. Mais^ dans le nord de la France^ on reconnut bientdt que ces 
couvertures posees a cru sur la voute ne pouvaient les proteger d"une 
maniere etficace; les reparations etaient difficiles, car les eaux pluviales^ 
sMntroduisant sous un joint de dalle ou sous une tuile, allaient degrader 
les vohtes loin du point par lequel Finfiltration avait lieu. On songea done 
a proteger les voutes par des charpentes destinees a isoler la couverture et 
a permettre ,ainsi de reparer promptement et facilement la moindre 
degradation. Mais le syst^me des vohtes en berceau obligeait les construc- 
teurs, ou d'elever les murs goutterots jusqu'au-dessus du niveau de la clef 
de ces voutes pour pouvoir passer les entraits de la charpente^ ou de se 
passer d'entraits s"ils laissaient la cr^te des murs goutterots a un niveau 
inferieur a ces clefs de voutes. 

Soit (6) une vohte en berceau tiers-point, comme celles, par exemple. 
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do la cathMrale d'Autun ou des eglisos do Beaune et de Saulieu; la 



corniche des murs goutterots est en A, le niveau de la clef du berceau en 
B , quand il ne s agissait que de former un massif en pente sur I’extrados 
du berceau pour poser une couverture en dalles ou en tuiles romaines a 
cru, le niveau inferieiir de la corniche A etait parfaitement motive ; mais 
lomque, sans dlever ce niveau, on voulut poser une charpente pour rece- 
voir la (Muverture, il fallut se passer d’entraits et trouver une combinaison 
d assemblage de bois qui pfit remplacer cette pitee essentielle. Souvent les 
constructeurs ne firent pas de grands efforts pour resoudre le probleme • 
.Is se contenterent d’dlever de distance en distance des piles en maconnerie 
sur lextrados du berceau, posferent des arbaletriers sur ces piles, puis les 
l^nnes sur les arbaldtriei-s , le chevronnage et la tuile. Mais alors tout le 
poi^ de la charpente et de la couverture portait sur ceS vohtes souvent 
mal contrebutees, les ddformait et renversait les murs goutterots. Quel- 

SrdSrSiTcnTr “ P' etremplacerentrentrait 

ml n / T assemblees en croix de Saint-Andrd, k mi-bois 

(hg. 6), Employant des bois d’un dquarrissage enorme, mais elegis entre 
les assemblages afin de diminuer leur poids, ils purentainsi Se k k 
puissance des tenons a doubles chevilles, empdcher Tecartement des 
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arbaletriers pendant un certain temps. Cependant ces sortes de charpentes 
ne pouvaient durer longtemps ' ; les arbaletriers^ n’ayant guere qu'une 
inclinaison de -45 a 50 degres, charges de tuiles pesantes^ de loiirds 
chevronnages^ arracbaient les tenons des deux faux entraits et poussaient 
au vide. G'est pourquoi, dans la plupart de ces edifices, on sureleva les 
murs goutterots, ainsi que Findique le trace H de fa^on a ce que la 
corniche atteignit le niveau des clefs de la voiite, et on posa des fermes 
avec entraits K au-dessus des berceaux. Mais.on pent se rendre compte de 
fenorme construction inutile exigee par ce dernier moyen. 

Pendant ces essais, la voute en arcs d’ogives prit naissance. Dans les 
premiers moments, cependant, les clefs des, arcs doubleaux et des arcs 
ogives des voutes nouvelles atteignaient un niveau superieur a celui des 
clefs des formerets, comme a la cathedrale de Langres, comme encore 
dans le choeur de la cathedrale de Paris, et il fallut avoir recours au 
systeme de charpente represente dans la fig. 6. Ce ne fut guere qu au 
commencement du xni® siecle que, la voute en arcs d’ogives ayant atteint 
sa perfection (voy. voute), les charpentes de combles purent se developper 
librement, et qu’elles adopterent promptement des combinaisons a la fois 
stables, solides et legeres. 

La plus ancienne charpente elevee au-dessus d^une vohte en arcs 
d^ogives que nous connaissions, est celle de la cathedrale de Paris; elle ne 
peut 6tre posterieure a 1220 , si Ton s’en rapporte a quelques details de 
sculpture et quelques profils qui la decorent. Mais avant de decrire cette 
charpente, nous devons indiquer les modifications profondes qui s^etaient 
introduces dans Tart de la charpenterie, vers la fin du xn« siMe, par 
suite de fadoption d^un nouveau systeme general de construction. Ce 
n^etait plus par Tepaisseur des murs ou par des culees massives que 1 on 
contrebutait les voutes centrales des eglises a plusieurs nefs, mais par des 
arcs-boutants reportant les poussees sur le p^rimetre exterieur des edifices, 
quelle que fut leur largeur. C'etait le systeme d'equilibre qui remplagait 
le systeme antique ou roman (voy. construction); des lors, dans les 
monuments composes de trois ou cinq uefs, les piles interieures, reduites 
a un diametre aussi petit que possible, n^avaient plus pour function que de 
porter des archivoltes et les naissances des voutes, entre les formerets 
desquelles s^ouvraient de larges fenetres. Ces formerets et archivoltes de 
fenetres ne pouvaient recevoir sur leur extrados que des bahuts dont 
Fepaisseur ne devait pas depasser le diamtoe des piles inferieures ; il 
resultait de cette innovation que ces bahuts presentaient une section assez 
faible, surtout si, comme cela avait lieu souvent au commencement -du 
xiii® siecle, il fallait encore, outre le bahut, trouver, a la partie superieure 

^ Nous n’avons trouv6 que des debris de ces sortes de charpentes assez grossife- 
rement execut^es , reemployees dans des combles d’une dpoque plus recente ; a 
V^zelay, par exemple, et dans de peliles dglises de Bourgogne et du Lyonnais. 

2 Comme dans la nef de I’^glise de Beaune. 
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de Tedifice ^ un cheneau pour la distribution des eaux et un garde-corps. 
L'assiette sur laquelle venaient reposer les sablieres des grandes charpentes 
de combles etait done assez etroite^ et se trouvait reduite a un metre 
environ; quelquefoiSj mais plus rarement^ dans les monuments d"une 
grande etendue, et beaucoup moins dans les nefs d"une largeur mediocre. 
11 devenait impossible^ sur des bahuts aussi peu epais, de trouver la place 
necessaire pour appuyer le pied des arbaletriers^ des chevrons, et pour 
prqjeter Tepaisseur des panpes. Afin de poser en plein les charpentes sur 
ces bahuts etroits, on changea d'abord la pente des combles ; on la porta 
de 40 ou 50 degres a 60 et m^me 65 degres, puis on supprima les pannes 
posees sur les arbaletriers, et on composa les combles de fermes entre 
lesquelles vinrent se ranger des chevrons a peu pres armes comme elles, 
afflieurant le plan passant par la face externe des arbaletriers, et ne diffe- 
rant guere des fermes-maitresses que parce qu'ils n'avaient point d'entraits 
a leur base, mais reposaient seulement sur des patins assembles dans les 
doubles sablieres. On designe ces charpentes sous la denomination de 
charpentes a chevrons portant fermes. C'etait, dans Tart de la charpenterie, 
un mode de construction neuf et qui etait en harmonic parfaite. avec le 
nouveau systhxne adopte dans la maconnerie. II avait Favantage de ne 
demander qu'une assiette aussi peu epaisse que possible ; au lieu de 
reporter la charge de tout le comble et de sa couverture sur les maitresses- 
fermes (comme le syst^me de charpentes avec pannes), il repartissait 
egalement les pesanteurs sur la totality de la t^.te des murs ou bahuts : 
nous faisons ressortir Timportance de cette disposition dans le mot 
construction; il nous sufflra de Findiquer ici; 3® ce nouveau moyen 
permettait de n employer que des bois d^un equarrissage faible relative- 
ment a leur longueur, puisque chaque arbaletrier ou chevron etait egale- 
ment charge, et de poser ainsi, au sommet d'edifices tr^s-eleves, des 
charpentes tres-legkes relativement a la surface couverte. En rendant les 
piles inferieures des grands vaisseaux plus greles, les constructeurs firent 
des voutes tres-legeres ; ils devaient naturellement chercher a diminuer le 
poids des charpentes destinees a les couvrii*, et surtout a eviter des inega- 
lites dangereuses dans les pesanteurs des parties superieures des construc- 
tions. 


Il convient que nous rendions a nos lecteurs un compte exact de ce qui 
constitue la partie essentielle de la charpente de comble combinee avec le 
mode de la construction ogivale. Nous commencerons done par Fassiette 
de ces combles sur les bahuts ou tetes de murs. 

Soit A (7) le bahut en pierre ; on pose deux sablieres B B' plutdt sur 
leur plat que carrees. C est Fentrait de la ferme-maitresse assemble a 
queues d arondes dans les deux sablieres , ainsi qu^il est indique en E E^ 
dans le plan de facon a ce que Fentrait retienne les sablieres poussees en 
dehors par les chevrons portant fermes. D est le patin ou blochet dans 

f mortaise, le chevron portant fermes ; ce 
blochet s entaille pour mordre les deux sablieres et est ainsi retenu par 
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elles. F est Tarbaletrier, G le chevron. Si Fespace entre les fermes-mai- 
tresses est trop grand, on si, a cause de la largeur du vaisseau a couvrir, 
on craint que les deux sablieres ne viennent a rondir au milieu, sollicitees 



par la poussee des chevrons, deux pieces horizontales H sont posees entre 
ces sablieres et reportent cette poussee sur les points E retenus fixes par 
les bouts des entraits. Des jambettes I viennent reporter une partie de la 
charge des arbaletriers ou chevrons sur Textremite interieure des blochets 
et donnent de Fempattement aux grandes pieces inclinees. Souvent, dans 
les grandes charpentes , le pied des arbaletriers et chevrons s'assemble k 
deux tenons dans deux mortaises, ainsi que Findique le detail K, afin 
d'eviter que la poussee ne s'exerce sur le champ tres-etroit d'un seul tenon 
et aussi pour empecher la torsion de ces pieces principales. Les jambettes 
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sont egalement assemblees a tenons doubles dans les blochets et les 
entrails^ et^ de plus, ils sont toujours embreves dans ces arbaletriers et 
chevrons, comme il est figure en L. Quelquefois meme, les arbaletriers et 
chevrons portent un renfort pour donner plus de prise a cet embrevement, 
sans affamer le bois; c'est ce renfort que figure ie detail M. Les jambettes I 
sont ou verticales ou legerement inclinees, ainsi que Lindique la fig. 7 ; 
dans cette derniere position, elles retiennent mieux la poussee du pied 
des chevrons ou arbaletriers. Du reste, plus les combles sont aigus, plus 
les jambettes se rapprochent de la verticale. Le moyen adopte pour asseoir 
les charpentes de combles bien connu, on comprendra facilement le 
systeme general admis par les architectes du commencement du xiiie siecle 
dans la construction de leurs grands combles. 

Prenons done comme exemple d'une des charpentes de combles les 
plus anciennes, celle du choeur de Notre-Dame de Paris ; nous aurons 
ainsi, dans un petit nombre de figures, des fermes ordinaires, des chevrons 
portant fermes et une croupe. La fig. 8 donne le plan de la croupe qiii 



couvre le chevet. Les fermes-maltresses sont accouplees. Le c6te A du 
plan presente la projection horizontale des sabli^L et defen^ts 
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au-dessus du bahut; le c6t6 B, la projection horkontale de la premiere 
enrayure. La fig. 9 est Tdlevation de la ferme-maltresse G de croupe. Dans 



cette 416vation, on voit, au-dessous des grands arbaletriers E, deux sous- 
arbaletriersF. C’^tait Ik un moyen puissant pour mamtenir le pomQon b 
dans son plan vertical et pour donner a la ferme une grande resistance. 
Le premier entrait retrousse H s’ assemble dans les arbaletriers, dans es 
sous-arbaletriei's et dans le poincon. Le second entrait retrousse 1 se 
compose de deux moises qui embrassent ces m6mes pieces. Le troisieme 
entrait retrouss6 K s’assemble a tenon et mortaises dans le poingon et 
dans les deux arbaldtriers. L’entrait L est suspendu au pomcon, I" p^ 
deux moises M et des clefs, 2o par deux paires de moises verticales « 
retenues de m6me par des clefs de bois sur les sous-arbdetriers et sur le 
premier entrait retrousse. Deux autres paires de moises 0 remplacent tts 
iambettes et viennent serrer et r6unir, au moyen de clefs, les arbaletrier 
avec I’entrait. Comme surcroit de precaution, et pour mieux asseoir 
I’entrait, des liens P rfiportent une partie du poids de cet entrait sur des 
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poteaux adosses au bahut. Ces liens ne sauraient pousser les niiirs^ car 
ils sont places au droit des arcs-boutants exterieurs. La flexion des 
arbaletriers de cette ferme est done arretee a intervalles egaux par les trois 
entraits retrousses^ rendus rigides eux-memes par les sous-arbaletriers. 
La flexion de Tentrait est arretee .par le poinQon^ les deux paires de 
moises N et les liens P. II n^y a done aucune deformation a craindre dans 
le grand triangle composant la ferme. Mais e'est la une ferme de croupe 
(|ui recoit a son sommet les bouts des chevrons du chevet^ ainsi que le 
demontre le plan fig. 8 ; or cette ferme etait poussee par tons ces chevrons 
qui viennent s’appuyer sur le poin^on d^un seul c6te ; elle devait neces- 
sairement sortir de son plan vertical. Voici comment les charpenliers 
eviterent ce danger. La fig. 10 donne la coupe du comble suivant l^'axe 



lon^tudinal du chevet. Q est la feme-maltresse dont la fig. 9 donne 
I elevation; en R sont tons les chevrons de croupe qui viennent buter 
centre son .sommet. Afin de la maintenir dans le plan vertical Q S, les 
cftarpentiers pos^rent les grandes pifeces inclindes TU, VX. La nremiere 
vient s asseoir sur les sabliferes en T, se reunit a la seconde par une coupe 


— 15 — 


[ CHARPENTE ] 

en Y. La seconde s'assemble k Textreinite du poin^on de la cinquieme 
ferme-maitresse, et de ce point deux pieces verticales^ posees en forme de 
V, vont reporter la poussee a une assez grande distance sur les bouts d\in 
entrait^ afm d’e\iter becartement des branches de ce V, ainsi que Tindique 
la fig. 14. La piece inclinee T U est, de plus, suspendue au poincon Q et 


11 



aux deux faux poin^ons Y Z par de fortes moises et des clefs. C'est sur 
cette pi^ce inclinee T U, qui est par le fait un arbaletrier tres-resistant, que 
viennent s^assembler les trois contrefiches C' destinees a contrebuter la 
poussee des chevrons de croupe et a maintenir la ferme-rnaitresse dans 
son plan vei'tical Q S. Les autres parties de cette charpente n'^ont pas 
besoin de longues explica±ions pour 6tre comprises. Les sahlieres circu- 
laires de la croupe sont maintenues par un entrait D' . suspendu par une 
paire de moises F' au chevron d"axe qui est double et remplit les fonctions 
d'un arbaletrier, car il s^’assemble sur Textremite de la piece inclinee T U. 
Get entrait porte un chassis abc (fig. 8) destine h soulager la premiere 
enrayure. Le roulement de toute la charpente est evite par les liens H' 
(fig. 10) qui s’assemblent dans les entretoises d'axes horizontales posees 
sous la seconde enrayure et dans les poin^ons des fermes. Le voligeage en 
ch^ne maintient les chevrons dans leur plan vertical, cette charpente etant, 
comme toutes les charpentes de cette epoque, depouryue de faitage et de 
pannes. Le flechissernent des chevrons est evite au moyen des entraits 
retrousses qui sont soulages par les entretoises d^axe R'', et les doubles 
entretoises P' s'assemblent dans les moises pendantes N de la fig. 9. 

Pour peu que f on soit familier avec Tart de la charpenterie, il n'est pas 
difficile de reconnaitre les defauts de cette charpente ; il n'y a pas de 
solidarite entre les fermes ; les liens destines a empecher le roulement 
sont trop petits et trop faibles pour remplir cet office d"une maniere 
efficace, et la preuve en est que, quand on enleve la volige, on fait 
remuer a la main les fermes-maitresses et surtout les chevrons portant 
ferme. Le moyen adopte pour arreter la poussee des chevrons de croupe 
sur le poinQon n'est qu'un expedient, Deja, cependant, la charpente de la 
nef de la cathedrale de Paris, dressee peut-^tre quelques annees apres 
celle du chmur, presente sur celle-ci de notables ameliorations. Mais c'est 
surtout en etudiant la souche de la fieche de la m^me eglise, qui s'elevait 
au centre de la croisee, qu'on est frappe de Tadresse et surtout de la 
science pratique des charpentiers du xiue si^cle, et cette souche de fieche 
a du 6tre mise au levage vers 1230 au plus tard. Nous aurons Toccasion d’y 
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revenir ailleurs. Nous devons suivre notre discours et faire voir les perfec- 
tionnements introduits successivement dans le systeme des fermes. 

La charpente de Teglise cathedrale de Chartres^ brulee en 1836^ et qui 
paraissait appartenir a la seconde moitie du xine siecle^ presentait deja de 
grandes ameliorations sur le systeme adopte dans la construction de celle 
de la cathedrale de Paris ; nous n'en possedons malheureusement que des 
croquis trop vagues pour pouvoir la donner a nos lecteurs. Cela est 
d^autant plus regrettable que cette charpente etait immense^ qu'elle n'avait 
subi aucune alteration^ que les bois etaient tous equarris a vive arete et 
parfaitement assembles. 

La charpente de Peglise de Saint-Ouen de Rouen^ qui date du xiv^ siecle. 
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iransversale, et en B la coupe longitudinale. Deja cette charpente possede 
un sous-faite C sur lequel vieniient se reposer les tetes des chevrons assem- 
bles a mi-bois et maintenus par des 
chevilles. Ce sous-faite est lui-m^me 
maintenu horizontal par les grandes 
croix de Saint-Andre D et par les 
liens E. Les croix de Saint-Andre et 
les liens assembles a mi-bois ont en- 
core pour function d'emp^cher le de- 
versement des fermes et de tout le 
syst^me. Les grandes moises pendan- 
tes attachees en G a Tarbaletrier 
par des chevillettes de fer, en H a 
Tentrait retrousse par des clefs de 
bois^ suspendent Tentrait en I deja 
suspendu en M au poingon. Le poids 
de ces moises pendantes, en char- 
geant les esseliers exerce une 
poussee en L qiii arr^te la flexion de 
Tarbaletrier sur ce point. Une parti- 
cularite de cette charpente^ c'est que 
le pied des chevrons et leurs j ambettes 
ne s'assemblent pas dans des blo- 
chets conformement a Tusage ordi- 
naire^ mais dans des doubles sablieres 
posees sur les semelles qui regoivent 
les bouts des entraits et chevillees avec 
celles-ci. La fig. 13 donne en N le de- 
tail de Tassemblage des chevrons et 
j ambettes dans les doubles sablieres, 
en P le detail des moises pendantes F, 
et en 0 le moyen de suspension de 
Tentrait au poingon. On remarquera 
que le fer est deja employe dans cette 
charpente en R et en S pour attacber 
les moises pendantes. Ce sont des 
chevillettes a tete carree. 

La charpente de Teglise de Saint- 
Ouen de Rouen est executee avec 
grand soin; les bois sontparfaitemcnt 
equarris, chanfreines sur les aiAtes ; 
les grandes moises pendantes, dont le detail est figure en P {fig. 13), sont 
elegies, car ces bois n^agissant que comme suspension, il n'etait pas 
necessaire de leur laisser toute leur force entre les clefs. Nous trouvons a 
Saint-Germer une charpente posee au-dessus des voutes de la chapelle, a 

3 



T. III. 
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la fin du xiu« siecle, qui a la plus grande analogie avec celle-ci et qiii est 
de m^me execiitee avec une rare perfection. Mais les difflciiltes etaient 
autres et plus serieuses lorsqii^il s^agissait de dresser une charpente sur 
une de ces nefs, telle^ par exemple, que celle de la cathedrale de Reims. 
Sous le regne de Louis XI ^ un incendie detruisit toutes les couvertures 
de cet edifice ; on les reconstruisit a neiif vers la fin du xv® siecle et le 
commencement du xvie. Alors Tart de la charpenterie etait arrive a son 
apogee; Lesprit des constructeurs s^’etait particulierement applique k 
perfectionner cette branche de Tarchitectiire ^ et ils etaient arrives a pro- 
duire des oeuvres remarquables au double point de vue de la combinaison 
et de Texecution. Le bois se pretait mieux que toute autre matiere aux 
conceptions architectoniques du xv^ siecle^ et on Temployait k profusion 
dans les constructions civiles et religieuses; il ne faut done pas s'etonner 
si, a cette epoque, les charpentiers dtaient arrives k un degre d'habilete 
superieur. 

Nous donnons (14-) une coupe transversale et une coupe longitudinale 
de la charpente de la cathedrale de Reims. Les fermes sont taillees sur 


un triangle qui n'a pas moins de 14^^40 de base sur 15>^,50 de hauteur 
du sommet a la base ; les arbaletriers et les chevrons ont 17”^,00. La coupe 
longitudinale C est faite dans Faxe sur le poinc^on ; celle D est faite suivant 
la ligne ponctuee A B; la coupe transversale est faite entre deux fermes. 
La partie inferieure des chevrons de E en F est appuyee sur deux cours 
de pannes portees par une contre-fiche G posde sous Farbaletrier et venant 
s assembler dans Fentrait et a la t^te d^un poteau H. Ce poteau est 
suspendupar les sous~arbaletriers moises I,, et suspend lui-meme Fentrait 
en K au moyen de deux moises pendantes et des clefs de bois, ainsi que 
Findique la coupe longitudinale D. II revolt a son sommet deux entre-toises 
L M qui arrdtent le deversement de la partie intermediaire de la charpente 
au moyen de liens et de croix de Saint-Andre. Dans la partie superieure, 
le flechissement des chevrons est seulement arrete par des jambettes N et 
des entraits retrousses 0. Quant aux arbaletriers des fermes, ils sont rendus 
rigides par deux entraits retrousses P R, des jambettes S et des esseliers T. 
Un sous-faite U, assemble a la t^te des grands poingons, regie en leur servant 
d appui les bouts superieurs des chevrons assembles a mi-bois. Un second 
sous-faite Vet des croix de Saint-Andre maintiennent le sommet des 
lermes dans leur plan vertical. Les grands poin^ons suspendent les entraits 
au miheu de leur portee au moyen de longues moises pendantes, serrees 
par plusieurs clefs de bois. On ne voit, dans toute cette charpente, aucune 
lerrure; elle est (eu egard a sa grande dimension) fort legere , et les bois 
employes sont d^une quality superieure, parfaitement equarris et assem- 
. oute sa force consiste dans ces sous-arbaletriers-moises I qui sont 

Pic'lL®®" longueur. Les 6quar- 

ssaps nedepassentp^ 0,22 c. pour les plus grosses pi^sces, huitpouces 

Rplm la charpente de la cathddrale de 

eims, les pannes sont dej^ employees, non point posees sur I’arbaletrier, 
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exterieur du chevronnage. Toutefois^ a Reims, n'etait le peu d'ecartenient 
des femes, les pannes pourraient flechir dans leur portee sous le poids 
des chevrons. Dans d'autres charpentes qui datent de la m^me ^poque, 
le flechissement des pannes estprevu et habilement evite. 

Soit (15) une ferme-maitresse ; le flechissement de Tarbaletrier est 



mamtenu 1“ par Tentrait retrousse C, par les contre-fiches A A' qui 
s assembleut dans deux cours de pannes B B; la contre-fiche A', perpen- 
diculaire a I’arbaletrier, ne pent glis.ser, !■> parce qu’elle est arrfitee k sa 
place par le renfort E manage sous I’arbaletrier, et 2“ parce qu’elle est 
serree par les moises D. La contre-fiche A inferieure est parfaitement 
arretee par la ambe de force F. Au-dessus de Fassemblage de cette iambe 
de force dans la contoe-fiche, des moises pendantes sont arr6tees par une 
clet de bois, et. celles-ci suspendent Tentrait dans sa portee entre les 
sabheres et le poingon. De grands goussets assembles en H dans les 
contre-hches empgchent les pannes de fldchir entre les fermes, de sorte 

Z compl6tement libres et ne sont reunis 

enft-aits retrousses I portant sur I’entre-toise L maintenue 
ngide, ainsi que le sous-faite, par des croix de Saint-Andr6 longitudinales 
comme dans la fig. 14. Le syst^me des jambes de force F et des moises 
pendantes G donne une grande fermete a la base de cette charpente, car 
les forces et les pesanteurs se neutralisent a ce point que plus la charffe 
agd et plus I’entrait et les arbaldtriers se roidissL. ^ ^ 
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Void (15 bis) un detail perspectif de Tassemblage des contre-fiches avec 



le cours de pannes inferieur. En M est figuree la jambe de force; en N 
Tarbaletrier avec son renfort 0 destine a arrder la panne R; en S la 
contre-fiche avec ses deux grands goussets TT'; le gousset T' est suppose 
brise pour laisser voir la tde des moises pendantes avec sa clef de bois 
au-dessus de Tassemblage de la jambe de force dans la contre-fiche; en Y 
sont les chevrons. On rencontre un assez grand nombre de charpentes de 
comble, de la fin du xv® si^cle et du commencement du xvi®, tracees et 
taillees suivant ce syst^me^ qui est excellent et n'exige en oeuvre que peu 
de bois. La charpente de la cathedrale d' Amiens entre autres^ refaite au 
commencement du xvi« siecle, est armee de pannes ainsi maintenues 
rigides au moyen de goussets assembles dans les contre-fiches perpendicu- 



[ CHARPENTE ] ^2 — 

laires aux arbaletriers. Quelquefois ^ dans de tres-grandes charpentes, les 
contre-fiches recoivent non-seulement les goussets qui maintiennent les 
pannes rigides, mais encore des esseliers et des liens qui soulagent 
Farbaletrier, ainsi que Tindique la fig. 16 . 



On remarquera que ce systeme de goussets assembles dans les pannes 
che^Ma'S d’empteher le hiement des femes etde toutle 

charpente couvrant des vodtes, dont nous venons d’indi- 
^erlesdeyeloppements successifs, est suivi dans les charpentes appa- 
rentes, mais avec certaines modifications necessitees par la decoration 
mterieure. Nous avons dit deiaaue les arr-.hitpp.tpa a+aionf 



aestmes k reporter les poussees de ces voiltes en dehors des collateraux 
en moelion ou en brique, ils cherch^srent neanmoins a donper k leurs 
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charpentes Tapparence d\me voute en berceau; et c'est dans ces char- 
pentes^ dont une partie etait vue du dedans, que les constructeurs ont 
deploye toutes les ressources de leur art. Nous ne connaissons pas de 
grandes charpentes apparentes anterieures au siecle; il est probable 
que celles qui existaient avant cette epoque, dans le nord de la France, 
rappelaient jusqiFa un certain point les charpentes des basiliques primi- 
tives du moyen qui laissaient voir les entraits et etaient seulement 
plafonnees au-dessous du faite, comme, par exemple, la charpente de la 
nef de la cathedrale de Messine, si richement decoree de peintures a 
Finterieur. II ne faut pas oublier d’ailleurs que cette charpente de la 
cathedrale de Messine fut elevee pendant la domination des Normands 
en Sicile, et que si, dans sa decoration peinte, on sent une influence 
bien evidente de Fart des Maures, elle n"en est pas moins Foeuvre des 
conquerants chretiens; que les figures symboliques et les sujets sacres y 
abondent. II y a tout , lieu de croire que les charpentes apparentes a 
Finterieur qui couvraient les vastes nefs des eglises de Saint-Remy de 
Reims, de la Trinite et de Saint-Etienne de Caen, et, en Angleterre, de la 
cathedrale de Peterborough entre autres, avaient beaucoup de rapports 
avec la charpente de la cathedrale de Messine, quant au systeme adopte, 
a Finclinaison des arbaletriers et a la decoration interieure. Sans entrer 
dans le champ des conjectures, mais nous appuyant sur cet exemple, 
unique peut-toe, de la charpente de la cathedrale de Messine nous 
pouvons indiquer quelques points saillants qui feront comprendre en quoi 
les charpentes normandes se rapprochaient de la charpente de la basilique 
primitive et en quoi elles en differaient. La charpente de la cathedrale de 
Messine ne consists qu'en une suite de fermes assez peu distantes, 2*»,50 
d"axe en axe, composees d'entraits places de champ et d"un fort eqiiarris- 
sage, de deux arbaletriers sans poingons, mais possedant un petit plafond 
sous le faite d\ine extreme richesse. Le lambris incline entre ce plafond 
et la tete des murs ou le pied des arbaletriers se compose d"une suite de 
pannes tres-rapprochees, encadrees par quatre planches clouees, recevant 
un double voligeage et la tuile. Une figure est necessaire pour faire 
comprendre ce systeme fort simple (17). Les entraits ont 14i»,00 de 
portee; gr^ce a leur enorme equarrissage (0,80 c. sur 0,45 c.), ils n'ont 
pas flechi d'une maniere sensible. Ils sont soulages sous les portees par 
des corbeaux. Les arbaletriers, assembles a la t^te a mi-bois et chevilles, 
sont maintenus en outre chacun dans leur plan par le poids du petit 
plafond C suspendu a des moises pendantes. Afin d'eviter Fepaisseur des 
pannes etdu chevronnage qui eut oblige de donner une grande epaisseur 
aux murs, ainsi que nous Favons demontre au commencement de cet 
article, les charpentiers ont supprime les pannes et ont pose les chevrons 


1 Cette charpente est en bois resineux k fibres tres-fines, peut-etre du meleze. 
Celle de Saint-Paul hors les murs k Rome dtait en c^dre. 
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en travers siir les arbaletriers, comme le demontre notre fig. \1 A pers- 



pective et B geometrale d"une ferme avec les chevrons et le plafond 
sous-faite. D^s lors ce chevronnage, on plut6t cette serie de petites pannes, 
n'avait plus qu"a recevoir la volige en long. Mais pour 6viter les fissures 
qui n'eussent pas manque de laisser penetrer le vent sous la tuile entre 
ces voliges, celles-ci ont ete doublees, ainsi que findique la fig. 18, celles 
du dessous etant ajour^es, entre chaque panne, par des'etoiles; toutefois, 
malgre cet ajour qui devenait un joli motif de decoration, tons les joints 
sont converts, et fair ne pent penetrer a rinterieur.,Le voligeage exterieur 
pose en travers re^oit la tuile, creuse aujourd^hui, autrefois tr^s-probable- 
ment remained La volige en travers est necessaire pour retenir le 

t Dans les provinces du nord dela France m^me, la tuile romaine fut frequemment 
en usage jusque vers le commencemeni du xii® siecle. Nous en avons trouv6 la 
preuve non-seulement dans les bas-reliefs, mais sur les voltes et dans les debris qui 
entourent les Edifices de Fepoque romane. Done les combles etaient, jusque vers le 
milieu de ce sifecle, g^neralement plats. Cependant il est bon nombre de pignons 
romans dans le Nord qui ont une pente trop forte pour que la tuile romaine ait pu 
etre employee; dans ce cas, on se servait de grandes tuiles plates (voy. tuile). 



casioAne facilement. Cette charpente^ si simple dans ses combinaisons^ est 
decoree de la fagon la plus splendide par des peintures et des dorures. Le 
petit plafond sous-faite se compose de deux rangs de caissons etoiles et 
creuses en forme de petites coupoles, penetrant dans les entre-deux des 
chassis C, fig. 17. line sorte de p^te ou de mastic revAt ce plafond et se 
detache sur les fonds^ en fleurons et tigettes peu saillants. Cette partie de 
la charpente est particulierement riche en dorure et en magnifiques 
ornements peints^-de sorte qu^en entrant dans la cathMrale de Messine 
on est tout d'abord frappe par cette ligne de caissons disposes suivant Faxe 
de Tedifice et qui conduisait Foeil a la riche mosaique absidale qui existait 
autrefois au-dessus du sanctuaire. Les arbaletriers et les chevronnages ont 
admis des tons plus sombres, comme pour faire ressortir davantage Teclat 
de cette epine toute semee d^azur cl air et de tons Wanes et roses sur des 
fonds d"or (voy. peinture) . 

Vers le milieu du xii« siecle, les architectes renoncerent k ce systeme 
de charpente; ils sentirent la necessite d'employer des bois d"un equarris- 
sage moins fort^ plus faciles a se procurer par consequent^ et plus legers ; 
employant des bois moins gros^ il fallut donner aux arbaletriers une plus 
grande inclinaison, afin qu'ils ne flechissent pas sous le poids de la 
couverture, et^ dans les grandes charpentes^ suspendre les en traits au 
milieu de leur portee. Excepte dans les provinces meridionales^ oil les 
charpentes conserv^rent une faible inclinaison, partout en France et en 
Angleterre^ on modifia, a la* fin du xii« siecle, le systeme des char- 
pentes apparentes comme on avait modifie le mode de construction des 
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maconneries ; les plafonds, les chevi-onnages lambrisses furent remplaces 
oar des berceaux plein-cintre ou tiers-point, laissant passer les entrails a 
leur base, et loges dans la hauteur du comble. Ce syst^me etait fort 
economique, en ce qu’il 6vitait la construction des voMes en maconnerie, 
les contreforts necessaires pour les contrebutter, et en ce qu il ne perdait 
pas tout I’espace compris, dans les edifices vofites, entre ces routes et le 

faite des combles. .. j u 

Peu d’exemples suffiront pour faire comprendre le systeme des char- 
pentes apparentes adopte au moment on nait 1 architecture ogivale, et qui 
ne cesse d'etre employe qu’a la fin du xvi® siMe. Nous ehoisirons- I’un des 
mieux combines et des plus legers qui date du milieu du xiirt sitele ; c’est 
la charpente de la grande salle de I’ancien ev6ch6 d^Auxerre, aujourd’hui 
appropri^a la prefecture 



En A (19) , nous presentons Tune des fermes ; entre I’entrait B et 


> Cette charpente est aujourd’hui oacb6e par des plafonds et des distributions 
intdrienres, EUe est en place, cependant, et a conserve presque partout son lam- 
brissage. 
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Tentrait retrousse on voit une suite de courbes C habilement assem- 
blees qui sont destinees a reeevoir les bardeaux on feuillets de chene qui “ 
forment un berceau plein-cintre leg^rement surbaisse ; en I est le poingon 
qui passe a travers le berceau, au droit de chaque ferine, et vient 
suspendre Tentrait. La coupe longitudinale E montre une ferme en F et 
une suite de chevrons portant ferme G. Tons ces chevrons sont armes 
chacun d"un entrait retrousse avec des courbes absolument semblables a 
cedes C de la ferme-maitresse. Les bardeaux en bois refendus sont clones 
sur chaque courbe des chevrons et des fermes, ainsi qu^on le voit en H, 
et des couvre-joints moulures viennent cacher les joints et renforcer 
encore les courbes k Tinterieur, en meme temps quails servent de deco- 
ration. De grandes croix de Saint-Andre, assemblees dans les poingons, 
dans les sous-faites K et entre-toises L, empechent le hiement de Tensemble 
de la charpente et le deversement des fermes. Nous donnons en M un 
detail du chapiteau du poingon au point oil il commence a devenir appa- 
rent sous le^ berceau. Cette charpente est aussi legere que solide, et il est 
facile de reconnaitre qu^on n^y a mis en oeuvre que la quantite de bois 
rigoureusement necessaire a sa stabilite. Les equarrissages sont reduits a 
leur plus faible volume. Dans sa partie vue, le poingon ne donne, en 
section horizontale, qu^un octogone de 0,13 centimetres de diametre; 
les arbaletriers n"ont que 0,14* c. sur 0,12 c. d^equarrissage, les che- 
vrons 0,13 c. sur 0,12 c. Mais la fagon dont les chevrons portant ferme 
sont rendus rigides merite particulierement de fixer ^attention des 
constructeurs. 

La fig. 20 represente Tun d^eux. Poses sur des blochets, les pieds des 
chevrons sont raffermis par des jambettes courbes N ; un entrait retrousse 
0 les reunit, et deux contre-fiches PP, assemblees a mi-bois avec Fentrait 
retrousse, viennent etayer les chevrons au-dessus du berceau en RR, en 
meme temps qu'elles empechent le triangle de se deformer par* Taction du 
vent ou d"une charge plus forte d"un cOte que de Tautre. Dans la coupe 
longitudinale E , on voit en S la rencontre des contre-fiches assemblees 
tenant aux chevrons, et comment cette rencontre ne gene en rien le 
passage des grandes croix de Saint-Andre longitudinales. Cette charpente 
porte de la latte et de la tuile depuis six siecles, sans avoir subi aucune 
alteration grave, et malgre qu^on ait coupe plusieurs pieces pour passer 
des tuyaux de cheminee. 

Sur Tune des salles beaucoup plus petite, du m^me edifice, nous trou- 
vons encore une charpente dont la combinaison, aussi bien entendue que 
simple, doit nous arr^ter. Cette salle h"a pas plus de 4*n,80 de largeur ; 
elle etait, de meme que la grande, couverte par un berceau plein-cintre 
en charpente avec entraits et poingons apparents. Nous donnons (24) cet 
exemple. 

En A est la ferme-maitresse, en B un des chevrons portant ferme, 
et en C la coupe longitudinale de la charpente. Comme toujours, des 
bardeaux en chene avec couvre-joints etaient clones sur les courbes 
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grain d^orge, ainsi que Tindiqiie la fig. 22, afin d^empecher le vent qui 



passe sous la tuile de penetrer a Tinterieur. Mais le bereeau apparent de 
ces sortes de charpente n'adopte pas toujours la forme plein-cintre ; il n’est 
quelqiiefois qu^in segment de cercle et plus souvent en tiers-point. 

Telle est la charpente apparente de Teglise de Mauvesin pres Marmande ' 



que nous donnons (23). Nous choisissons celle-ci, entre beaucoup 
^ Cette charpente a eU relevee avec le plus grand soin par M, Alaux,-arcl;iitecie 
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d'autres, a cause de la disposition particiiliere des sablieres, qui sont posees 
sur les entrails au lieu d^'^tre au-dessous^ et des blochets C qiii viennent 
s^assembler dans les jambettes D, lesquelles sont pendantes et terminees 
par un cul-de-lampe, ainsi que le demontre la fig. 24. Les chevrons E, 



6tant eux-m^mes assembles a Textremite des blochets, debordent Tarete 
exterieure de la t6te du mur, et tiennent lieu des coyaux destines ordinai- 
rement a supporter Tegout du toit lorsque celui-ci, comme dans le cas 
present, n'a pas de cheneau. Dans cette fig. 24, nous avons indique 
Lentrait en F prive de son arbaldtrier et de sa jambette. La charpente de 
Feglise de Mauvesin possede un veritable faitage en A (fig. 23), dans 
lequel viennent s^'assembler les extremites des chevrons et non point un 
sous-faite, comme la plupart des charpentes precedentes. Le deversement 
des fermes est maintenu par des liens assembles en B dans le poincon, 
dans les entre-toises et dans le faitage. Les chevrons entre les fermes , 
espacees de 4 ki^ 30, sont munis chacun d^'un entrait retrousse, d^esseliers 
et de jambettes courbes comme les fermes-maitresses ; ils ne different de 
celles-ci que par Tabsence du poin^on et de Tentrait. Cette charpente, qui 
couvre une nef de 7^,00 de largeur, est fort simple et solide ; les courbes, 
aujourd'hui degarnies, recevaient autrefois des bardeaux avec couvre- 
joints, comme ceux de la fig. 19. 

Cependant les charpentiers des xin® et xm si^cles elevaient des char- 
pentes apparentes encore plus simples que celles donnees ci-dessus, pour 
couvrir des vais^eaux d^une largeur de 7*n,00 h S^^OO. II en existe une 
encore au-dessus de la nef de la petite dglise de Saint-Jean de ChMons-sur- 

A Bordeaux, qui a bien voulii nou« comniuniquer ses croquis. Cetle charpente date 
de la fin du xiii« siecle. 



31 L CHARPENTE ] 

Marne, qni se recommande par son extreme legerete. Nous donnons (25) 


%5 


B A 



une des fermes-mattresses de cette charpente, en A et en B un des che- 
vrons. Ceux-ci ne sont rendus rigides que par les deux contre-fiches 
croisees GC et les jambettes D. Ici le berceau en tiers-point se compose 
de deux segments de cercle dont le centre est pose en contrebas de 
l^entrait. 

C^etait dans les grand'salles des chateaux, des abbayes, des eveches, 
des edifices publics, que les charpentiers du moyen %e etaient particu- 
lierement appeles a deployer toutes les ressources de leur art. Chaque 
demeure f^odale renfermait un vaste espace convert, qui seiTait de salle 
de reunion dans les solennites, lorsque le seigneur exergait ses droits de 
justicier, lorsqu'^il conviait ses vassaux soit pour des fetes, soit pour 
prendre part a ses actes de chef militaire. En temps de siege, la grand"- 
salle du chMeau servait encore de logement a un supplement de garnison; 
en temps de paix, c'etait encore un promenoir comme nos salles des 
Pas-Perdus annexees aux palais de justice modernes, Generalement, ces 
grand'salles etaient situees au premier ou meme au second etage , le rez- 
de-chaussee servant de magasin, d'ecurie, de refectoire et de depdts 
d^armes. N'etant couvertes que par la toiture, et les murs des chateaux 
ne pouvant ^tre renforces par des contreforts qui eussent gene la defense, 
ces salles n^etaient pas voutees, mais de magnifiques charpentes, 1am- 
brissees k Tinterieur, formaient un abri sbr centre les intemperies de 
Tatmosph^re. 

Le Palais de la Cite, a Paris, avait sa grand'salle couverte par un double 
berceau en tiers-point lambrisse reposant sur une rangee de piliers reunis 
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pardes'archivoltes*. Les chMeaux de Montargis, de Coucy, de Pierre- 
fonds , etc., possedaient d’immenses salles couvertes par des charpenles 
apparentes (voy. chateau). Malheureusement toutes ces charpentes sont 
aujourd’hui detruites, et cedes qui existent encore n’appartiennenl qu’a 
des chateaux de second ordre. Nous en excepterons cependant le palais 
des comtes de Poitiers (palais de justice actuel de Poitiers), qui a consei-ve 
sa belle charpente de grand’salle, qui date du commencement du 
xv® sifecle, rarchevtehd de Reims et le palais de justice de Rouen®. 

Parmi ces restes de Part de la charpenterie du moyen dge. Tun des plus 
interessants, des plus anciens et des plus complets, est la chai’pente de la 
grand’salle du chateau de Sully-sur-Loire, qui date de la fin du xiv^ si^cle. 
La grand’salle du chateau de Sully est situ^e au troisiame etage, a 
au-dessus du sol de la cour; c’est tout un syst^me de construction de hois, 
admirablement entendu, qui couronne un long et large batiment fortifie, 
defendu par des machicoulis avec chemin de ronde, du c6te exterieur 
donnant sur la Loire et du c6t6 de la cour. 

Nous donnons d’abord (26) la coupe transversale de cette charpente. 
Les poutres qui portent les solives du plancher de la salle ont 0,63 c. 
d’epaisseur sur 0,50 c. de largeur et iln>,90 c. de portee. Ces poutres A 
sont soulagees par des corbeaux de pierre B. Du c6te de la cour, d’autres 
corbeaux regoivent la premiere sabli^re C qui pose du c6te extdrieur sur 
la tate du mur; cette sabliare a 0,30 c. d’epaisseur sur 0,24 de largeur. 
Un second rang de sablieres D de mSme equan-issage revolt les jambettes 
E qui se courbent a leur extremity pour s’assembler dans les chevrons. 
Du niveau du plancher au sommet de I’ogive formee par le lambris inte- 
rieur on compte 10'",20 c. Au-dessus du dernier plancher, le mur, reduit a 
une epaisseur de 0,95 c., s’eleve jusqu’iiune hauteur de 2”,00, regoit deux 
sablieres et sert de separation entre la grand’salle et les chemins de ronde 
munis de machicoulis et de meurtrieres. Les chemins de ronde, clos a 
I’exterieur par un parapet de 0,26 c. d’epaisseur, en pierre, sont converts 
par de grmds coyaux G raidis par de petites contrefiches H taillees en 
courbe al’int^rieur, ,ainsi que le pied des coyaux, de manibre a former un 
petit berceau en, tiers, -point sur ce chemin de ronde (voy. le detail X). On 
remarquera que les blochets P sont composes de deuxmoises venant saisir 
les jambettes et le -pied des chevrons assembles dans la sabliere exte- 
rieureR., 

U n y a pas ici de fermes-maitresses ; ■ la charpente consiste en une 
serie de chevrons portant ferme, sans poin^ons ; mais tout le systbme est 
rendu solidaire (voy. fig. 27) par deux entre-toises K raidies par. une 

‘ Voir li gravure de Ducerceau repr6sentant I’int^rieur de cette salle. (Bib imu des 
estampes. Coll; Callet.) * ‘ 

2 Les entrails de cette dernibre charpente, qui date du commencement du 
xvr si6cle,oni «ie coupfe; elle s’est conservee cependant malgr6 cette grave muti- 
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succession de croix de Saint-Andre L et par de grandes echarpes croisees 
M assemblees a tiers-bois en dehors du chevronnage suivant sa pente. Ce 
sont surtout ces echarpes croisees, prises dans le plan des chevrons, qui 



maintiennent le roulement de la charpente. Des fourrures posees sur les 
chevrons rachetent la saillie que forment ces echarpes croisees sur le plan 
incline du chevronnage et recoivent la volige et Tardoise. Les chevrons 
sont espaces de 0,63 c. d"axe en axe, et la volige est, par consequent, 

T. III. 5 
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tres-epaisse, eii chene refendu. Les t^tes des chevrons s^issenibleiit a 
mi-bois et ne portent pas sur un soiis-faite. Cette salle etait eclairee 
par des lucarnes^ comprenant deux entre-chevrons, figurees dans la 
coupe longitudinale (27) en N, et par des jours pris dans I'un des deux 

27 



pignons en mac^onnerie. Les chevrons^ jambettes et esseliers courbes 
n’ont que 0,20 c. sur 0,16 c. d’equarrissage poses de champ, et ainsi des 
autres hois en proportion; il semblait qu’alors les charpentiers cher- 
dhaient a rdpartir dgalement le poids des chaipentes de combles sur la 
t^te des murs et a le reduire autant que possible. Du reste, tous ces bois 
sont des bois de brin et non de sciage, equarris a la hache avec grand 
soin et bien purges de leur aubier (voy. bois). C’est ce qui explique leur 
parfaite conservation depuis pres de cinq sidcles. II n’est pas besoin de dire 
que mte charpente , a I’intdrieur , est lambrissee au moyen de bardeaux 
clones sur les courbes avec couvre-joints. Ces bardeaux sont gdneralement 
decores de peintures, ainsi qu’on peut le voir encore dans la grand’salle 
du palais ducal de Dijon, dans I’eglise de Sainte-Madeleine de Chateau- 
aun, etc. (voy. peinture) . 

La charpente de la grand’salle du chateau de Sully n’a pas, k propre- 
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merit parler, d'entraits, comine elle n"a pas d^arbaletriers. C"est la uiie 
disposition exceptionnelle en France^ on du moins qui ne se rencontre 
que dans des cas particuliers comme celui-ci. Mais il faut observer que le 
chevronnage se rapproche beaucoup de la verticale^ qu"il est tres-leger et 
qu'enfin les jambettes qui s’assemblent dans la sabliere posee au-dessus 
fill plancher sont fortes et maintiennent la poussee des chevrons par leur 
courbure. Les entraits de cette charpente ne sont^ par le fait, que les 
enormes poutres transversales du plancher qui retiennent Tecartement 
des murs. 

Mais si nous voulons voir des charpentes apparentes dont Tecarteinent 
est maintenu sans enfraits, et au moyen d^m syst^me d^assemblage 
different de ceux que nous venons d^'examiner, il faut aller en Angleterre. 
Quand, par exception, les Anglais ont arme les fermes de leurs char- 
pentes d'entraits, il semble quils n^aient pas compris la function de cette 
piece, qui est, comme chacun sait, d^arreter seulement Fecartement des 
arbaletriers ; Tentrait ne doit rien porter, mais au contraire il a besoin 
d'etre suspendu au poingon au milieu de sa portee ; car de sa parfaite 
horizontalite depend la stabilite de la ferme. On trouve encore, en Angle- 
terre, des charpentes du xiii® siecle combinees de telle fagon que Fentrait 
porte le poingon (designe sous le nom de poteau royal) et par suite toute 
la ferme. Dans ce cas, Fentrait est une enorme piece de bois posee sur 
son fort. Depuis longtemps, en France, on elevait des charpentes dans 
lesquelles la fonction de Fentrait etait parfaitement comprise et appliquee, 
que, de Fautre c6te de la Manche, et probablement en Normandie, on 
persistait a ne voir dans Fentrait qu\in point d^appui. Il nous serait diffi- 
cile de decouvrir les motifs de cette ignorance d"un principe simple et 
connu de toute antiquite. Peut-^tre cela tient-il seulement a la facilite 
avec laquelle , dans ces contrees , on se procurait des bois d"un enorme 
equarrissage et de toutes formes. Ainsi, dans une salle, a Charney 
(Berkshire), dont la charpente remonte a 1270, nous trouvons un comble 
qui repose presque entierement sur une poutre tres-grosse, posee sur son 
fort, et qui, par le fait, tient lieu d^ehtrait en meme temps qu^elle supporte 
tout le systeme de la charpente. 

Nous donnons (27 bis) en A une ferme principale et en B la coupe 
longitudinale de ce comble. Il ne se compose que d^une serie de chevrons 
armes d^entraits retrousses R et de liens. Les entraits retrousses reposent 
sur une forte fili^re F soulagee par des liens C reportant sa charge sur un 
poingon D, poselui-meme sur Fentrait ou la poutre E. 

On comprendra que des constructeurs qui comprenaient si mal la 
fonction de Fentrait aient cherche a se priver de ce membre. Aussi 
voyons-nous, des le xiy« siecle, les Anglq-Normands chercher des combi- 
naisons de charpentes de combles dans lesquelles Fentrait se trouve 
supprime. Ces combinaisons doivetit etre indiquees par nous, car certai- 
nement elles etaient employees, pendant le moyen age, en Normandie, 
dans le nord de la France, et les charpentes des xiv^ et xv® si^cles que 




rares chez nous, presque toutes ces charpentes ayant 6te remplacees 
successivement depuis le xiii* siecle par des votites. Ne pouvant remonter 
aux principes, il est bon toutefois de connaltre les derives, d’autant plus 
qu’ils sont fort remarquables et m^ritent ^attention des constructeurs. 
Ainsi que nous 1 avons dit en comnoenQant cet article, c^est par la grosseur 
des bois employes que les charpentes anglo-normandes se distinguent tout 
d abord de celles executees en France pendant les xm®, xiv® et xv« sifecles, 
puis par^ des combinaisons qui ont des rapports frappants avec les 
constnictions navales, et enfin par une perfection rare'apportee dans la 
maniere d’assembler les bois. Dans les charpentes apparentes anglo-nor- 
mandes, la panne Joue un r61e important et ne cesse d^6tre employee : 
seuleinent, au lieu d’etre, comme chez nous, independante, posee sur 
1 arbaletrier, ^e s’y lie intimement et forme avec lui un grillage, uhe 
sorte de chassis sur lequel %'iennent reposer les chevrons. 
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Un exemple fort simple fera comprendre ce systeme (28) ^ . Cette ferme;, 



sans entrait k sa base^, se trouve, il est vrai^ intercalee entre d^autres 
fermes qui en son! pourvues ; elle n^est pas le resultat du hasard , mais 
d^un systeme spuvent employ^ pendant les xiii® et xiv® siecles. Le blochet 
A, sculpte a son extr6mite vue^ est pince entre deux sablieres B assem- 
blees avec lui a mi-bois ; une forte courbe D, d'un seul morceau, s'assemble 
dans Farbaletrier C au moyen d^un long tenon doublement cheville. La 
panne E inferieure est prise entre la courbe et Tarbaletrier; elle est 
franche, la courbe et rarbal^trier etant entailles pour la laisser passer. La 
panne superieure repose dans une entaille pratiquee a Lextremite de 
Tentrait retrousse F et dans Farbaletrier. Ainsi les chevrons dont Tepais- 
seiir est indiquee par la ligne ponctuee viennent araser la face exterieure 
de Tarbaletrier. Cette ferme n^a que de portee^ et ses arbaletriers 

ne pourraient s’ecarter sans deformer les courbes^ ce' qui n"est guto 
possible^ ou sans briser les tenons dans Fentrait retrousse, lesquels ont 
une grande force et sont bien chevilles. Mais lorsque les portees etaient 
plus grandes, il eut ete difficile de trouver des courbes d^un seul morceau. 
Les charpentiers anglo-normands en assemblerent deux Fune au-dessus 
de Fautre, ainsi que Findique la fig. 29, en ayant le soin de donner a 
leurs bois un fort equarrissage , afin d^obtenir des tenons tres-puissants. 
Le point faible de ces charpentes etait cependant a leur sommet. Il etait 
facile, par des combinaisons de courbes et des bois d'un fort equarrissage, 
de donner aux arbaletriers une parfaite rigidite; ce qu"il etait difficile 
d"emp4cher , sans le secours de Fentrait , c’etait la dislocation des assem-^ 
blages a la t^te de la ferme, par suite de Fecartement des deux arbaletriers. 


^ Voir Fouvrage de M. J. H. Parker, Some account of Bomest, Architect, in Engl,, 
from Edward I to Richard II, p. 24*2. Parsonage house, Market Deeping, Lin- 
colnshire. Aiissi le Gloss, of Terms used in Grec. Rom, Ital, and Gothic ArchiU, du 
meme auteur. Oxford, vol. II. 
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Le probleme que les charpentiers anglo-normands avaient a resoudre 



etail celui-ci : donner a deux triangles A et B (30) une base C D coinuiune. 

D 



Ce probleme resolu, on pouvait se passer d\in entrait reunissant les deux 
sommets E F. 

Une des fermes de lagrand^saUe de Uatobaye de Malvern (Worcestershire) 
qui date du milieu du xiv® sitele', indique bien nettement cette tentative 

‘ Voy., dans le Gtoss. of Terms used in Grec. Rom. Ital. and Gothic Archil , par 
•J. H. Parker, Oxlord, vol. II, une curieuse collection de cliarpentes anglaises. 
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ties charpentiers anglo-normands. En void la representation perspective 
(30 bis). Cette ferme n'est en realite qu'une sorte d'equerre composee de 



i: 


diverses pieces de grosse charpente dont Tassemblage ne forme qu"un 
triangle rigide. Les bois ont beaucoup de champ, mais pen de plat, et sont 
maintenus ensemble par de fortes languettes on des prisonniers noyes 
dans leur epaisseur. On remarquera comme les pannes sont soulagees par 
des liens on echarpes courbes A qui ont encore Tavantage de porter les 
chevrons et d'arreter le hiement de toute la charpente. II faut avouer que 
ce systeme exigeait remplpi de bois enormes comparativement aii resultat 
obtenu; c'etait payer bien cher la suppression des entraits. Cette ferme 
n"a cependant qu'une trfes-mediocre portee, et ce moyen ne pouvait 
s^appliquer a des charpentes destinees a couvrir de larges vaisseaux. Aussi 
le voyons-noiis abandonne forcement lorsqu'il s^agit d'executer des fermes 
d'une grande dimension. 

La nef et les transsepts de la cathedrale d'fily sont encore couverts par 
une belle charpente qui date de la fin du xiv^ siecle. Nous donnons (31) 
une ferme de cette charpente ainsi que ]"entre-deux des fermes. La grande 
courbe A B est d'un seul morceau ; elle s'assemble a sa base dans le grand 
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blochet C, a son sommet, dans le faux poincon D. Les. vides trianf?ulaires 



E F sent remplis par des madriers^ assembles en feuillure sous Farbaletrier 
et dans Fextrados de la courbe, afin de rendre les courbes et arbaletriers 
solidaires. Les pannes sont prises entre Farbaletrier et sa courbe. Le 
soiis-faite G est soiilage par des liens courbes. Quant au blochet^ il est 
maintenu horizontal par le lien courbe et le vide laisse derri^re ce 
lien est rempli par des madriers ; ees liens portent sur un potelet I taille 
en forme de colonnette et sur un corbelet K engage dans le mur. Une 
corniche avec frise en bois , ornee de demi-figures d^anges tenant des 
ecussons, masque les sablieres et la tete du mur. II n^est pas besoin de 
dire que cette charpente etait decoree de peintures. La soliditd de cette 
charpente reside principalement dans la grosseur des bois employ^ et 
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dans Textr^me aiguite des deux courbes reportant une grande partie de 
la poussee sur le potelet c^est-a-dire en contrebas de la t6te du mur. Ce 
systeme etant adopte conduisit les charpentiers anglo-normands a des 
combinaisons fort savantes et d^une grande hardiesse d^execution. 

Tous ceux qui ont ete a Londres ont vu la charpente qui couvre la 
grand'salle de Vabbaye de Westminster, dont la largeur, dans oeuvre, est 
de 21™,00. C"est la un magnifique exemple de ces immenses construc- 
tions de bois qui se trouvaient si frequemment dans le nord de la France 
et que Ton rencontre encore en Angleterre. II merite que nous en don- 
nions une description exacte a nos lecteurs. Les murs de la grand^salle 
de Tabbaye de Westminster ont d’epaisseur sur une hauteur de 

11*«,50 environ. La charpente, de la tete des murs au faitage, porte 
et pres de 20*",00 des corbeaux au faitage. Les arbaletriers et 
chevrons ont 17ni,00 compris tenons; nous n'avons pu savoir s'ils sont 
d"un seul morceau. Les differentes pieces de cette charpente sont couvertes 
de belles moulures, toutes evidees dans la masse, et les assemblages sont 
executes avec une telle perfection qu^on a grand^peine a les reconnaitre. 

Nous donnons d'abord (32) Fensemble d"une des fermes-maitresses. Le 
principe dont nous avons indique ies elements dans la charpente de la 
cathedrale d^fily se retrouve completemeht developpe dans la charpente 
de Westminster. Pas d'entraits ^ niais de grands blochets saillants portes 
par des liens, et portant eux-m^mes les courbes qui viennent s'assembler 
a la base du faux poingon. Mais a Westminster, pour reunir la partie de 
la charpente elevee au-dessus des blochets avec les grandes potences qui 
portent ceux-ci, d^immenses moises courbes etreignent tout le systeme , 
rendent ses dilferents membres solidaires et donnent a chaque demi-ferme 
la roideur et Fhomogeneite d^une planche. Le probleme pose fig. 30 est 
ici resolu, car il etait facile de lier les deux demi-fermes au faux poinQon, 
de facon a ne pas craindre une dislocation sur toute la longueur de ce 
poineon; des lors les deux demi-fermes formaient comme deux triangles 
rigides, pleins, ay ant une base commune. En effet, Tentrait retrousse A 
, (fig. 32) est d'une seule piece ; il est meme pose sur son fort et plus epais 
vers son milieu qif a ses extremites. Get entrait formant la base du triangle 
dont B G est un des cotes, ce triangle ne pent s'ouvrir; c'est une ferme 
complete, rendue plus rigide encore par les remplissages qui la garnis- 
sent. Gette ferme superieure ou ce triangle homogene s^appuie sur deux 
poteaux D qui s'assemblent a leur pied sur Textremite du blochet E. Ge 
blochet est lui-meme maintenu horizontal par le lien courbe F et les 
remplissages. Mais si la pression etait tr^s-forte a Fextremite du blochet, 
cette pression exercerait une poussee en G a la base du lien F. G'est pour 
eviter cette pression et cette poussee que sont posees les grandes courbes 
moises H qui, embrassant le milieu de Tentrait retrousse A, le poteau 
le blochet E et le pied du lien F, arretent tout mouvement, et font de ces 
compartirnents inferieurs une seuje et meme piece de charpente, qui n'est 
susceptible d'aucune deformation ni dislocation. Remarquons, d'ailleurs, 

0 


T. nr. 




43 i CHARPEME 1 

dans leur purete. La poussee ne pourrait s^’ex.ercer au point G que si ces 
conrbes se cintraient davantage sous la charge ; les remplissages verticaiix 
sont autant d'ordonnees qui, par leur pression verticale, emp^chent les 
courbes de se deformer. Examinons maintenant comment le chevronnage 
a ete etabli entre les fermes-maitresses, espacees Tune de Tautre de 5ra^75 
d’axe en axe. Les fermes-maitresses portent^ suivant le syst^me anglo- 
normand^ des pannes I ; mais ces pannes ont une assez grande portee ; 
elles doivent soutenir des chevrons enormes et toute la couverture. 

Voici (fig. 3S) une vue perspective d’une travee qui nous eviterade longues 
explications. C"est sur la tete des poteaux D qu’est place le cours principal 
de pannes 0, soulage par des liens L et des remplissages a claire-voie. Des 
goussets M reunissent Lentrait retrousse A a la panned ils contribuent 
aussi a emp^cher le hiement ^ des fermes et des chevrons. Ce cours principal 
de pannes est double d’un plateau formant saillie sur lequel viennent 
s^assembler des jambettes destinees a arr^ter le glissement des chevrons 
poses au-dessus des lucernes. Les autres cours de pannes I sont soulages 
par des liens courbes N suivant le plan du chevronnage et assembles dans 
les arbaletriers. On remarquera que le cours de pannes inferieur F est en 
outre maintenu par des contrefiches P venant reposer sur Fextrados de la 
grande courbe moise; c^est qu^en effet ce cours inferieur de pannes doit 
porter , non-seulement le chevronnage , mais aussi les combles des 
lucarnes R ; il eut certainement flechi a Finterieur s’il n^eht ete centre- 
butte par ces contrefiches. II y a, entre fermes, onze chevrons. 

Afin de donner une idee de la beaut6 d'execution de cette oeuvre unique 
de charpenterie, nous dessinons (fig. 34) un detail de sa partie inferieure. 
Les extremites des grands blochets qui regoivent les pieds des poteaux D 
sont decorees de figures d^anges tenant des ecussons aux armes ecartelees 
de France et d^Angleterre, le tout pris dans la masse du bois. Seules, les 
ailes des anges sont rapportees. En S, nous donnons la coupe des deux 
courbes faite sur J T ^ en V la coupe sur Fun des montants de la claire-voie 
de remplissage, et en X la coupe sur T Z du blochet. Autant qu on pent 
en juger sans demonter une charpente, les assemblages, les tenons sont 
coupes avec une rare precision ; c^est gr^ce a cette purete d'execution, et 
plus encore k la qualite des bois employes ainsi qu^a la bonte du syst^me, 
que la charpente de la grand^salle de» Westminster s’est conserv6e intacte 

jusqu'a nos jours. , , 

A la fin du xiv® si^cle et au commencement du xv® , F Angleterre etait 
victorieuse, riche et florissante ; la France, au contraire, etait ruinfe par 
des invasions desastreuses et les querelles des grands vassaux de la cou- 
ronne ; aussi n"avons-nous rien; a cette epoque, qui puisse etre compare 
a la grand^salle de Fabbaye de Westminster comme luxe de construction. 
Les charpentes qui nous sont restees de ce temps sont simples et ne 

^ On appelle hiement , en ternies de charpenlerie , le mouvement que 1 effort du 
vent iniprime aux fermes et chevrons. 
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la Normandie on la Picardie out possede des charpentes de combles tdevees 
conformement au systeme anglo-normand^ ce qui est possible^ elles ne 
sont pas parvenues jusqu'a nos jours. Nous trouvons cependant, pres de 
Maubeuge, dans la petite eglise de Hargnies (Nord), une charpente donl la 
combinaison se rattache aux deux systemes anglo-normand et fran^.ais. 
Cette charpente est , ou plutdt etait depourvue d^entraits ^ car ^ vers le 
milieu du xyi« siecle, des tirants furent poses de deux en deux fermes sous 
les arbaletriers. Les fermes-maitresses^ dont nous donnons le profil en A 
(34 bis), reposent sur de forts blochets B ; elles se composent de deux 



courbes C s'assemblant a Pextremite inferieure du poincon D, d'arbale- 
triers E courbes eux-memes a leur point de rencontre avec le poingon, 
afin de trouver des assemblages solides indiques dans le detail M. La 
courbe et Parbaletrier sont brides a la tangente, au moyen de deux petites 
moises F dont le detail N explique la forme et les attaches. Sous les 
arbaletriers sont chevilles et assembles a mi-bois deux cours d'entre-toises 
oil pannes G dans lesquelles viennent s'assembler des croix de Saint- Andre 
mclinees suivant la pentc du chevronnage, et figures en I dans la coupe 
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longitudinale. Ces pannes soulagent le chevronnage profile en P, mais ont 
pour but principal rremp^cher le hiement de la charpente. Le chevron- 
nage est muni egalement de courbes sous lesquelles sont cloues les 
bardeaux, ainsi qif on le vpit en H. Le sous-faite K et les entre-toises L 
sont reunis par des croix de Saint-Andre qui maintiennent les poinpons 
verticaux. 

Cette charpente^ malgre le soin apporte dans les assemblages, a pousse 
au vide, et, comme nous Tavons dit plus haut, on a db, quelques annees ^ 
apres sa construction, maintenir son ecartement par des entraits poses de 
deux en deux fermes ; elle parait dater des dernieres annees du xv® si^cle. 

Nous donnons (34 ter) le detail des sablieres, des blochets, des gros et 



petits couvre-joints rapportes sur les bardeaux , a Techelle de 0,05 c. 
pour metre. On remarquera (fig. 34 bis) que les courbes du chevronnage 
viennent s'assembler dans des entraits retrousses, qui eux-m^mes s'as- 
semblent dans les entre-toises R posees d"un poinpon a Tautre. Gela n'est 
guere bon ; mais on se fiait, avec assez de raison, aux bardeaux pour 
maintenir les courbes leg^res du chevronnage, ces bardeaux formant 
comme une voute qui offrait elle-meme une assez forte resistance. Entre 
les chevrons, espaces de 0,45 c. environ d"axe en axe, sont posees, sous 
la volige, des chanlattes destinees a lui donner une plus grande solidite L 

La salle principale de ThOtel de ville de Saint-Quentin nous laisse voir 
encore une charpente sans entraits, du commencement du xvi^ siecle , 
dont la disposition rappelle celle de Leglise de Hargnies. 

^ Nous devons les dessiiis de celte charpente h M. Bruyerre, archilecte, qui fa 
relevee avec soin et a bien voulu nous communiquer ses notes. 
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Depuis le xii® siecle, on avait pris le parti d'elever, soit sur les tours, 
soit au centre de la croisee des eglises , de hautes fleches de bois recou- 
vertes d'ardoise ou de plomb. Ces fleches exigeaient, les dernieres surtout, 
des combinaisons fort savantes afin de reporter le poids de tout le systeme 
sur les quatre piles des transsepts. Des le commencement du xiii^ siecle, 
les charpentiers avaient su elever d^une faQon ingenieuse ces masses 
enormes de bois et les suspendre au-dessus des fermes des noues, sans 
charger les arcs doubleaux bandes d'une pile a Tautre. Nous aurons 
^occasion de nous occuper de ces sortes de charpentes au mot fl^iche, 
auquel nous renvoyons nos lecteurs. 

Quant aux charpentes coniques qui couvrent les tours cylindriques, elles 
derivent du systeme adopte pour les charpentes de croupes circulaires. 
Le moyen ^ge ayant eleve une quantite considerable de tours, soit dans 
les chateaux, soit pour proteger les enceintes des villes, les charpentes de 
ces ouvrages qui servaient a la defense et a ^habitation se rencontrent 
encore aujourd^hui en grand nombre ; a Paris m^me, il en existe dans 
Tenceinte du Palais qui sont fort belles et bien conservees. II nous suffira 
de donner un seul exemple resumant les combinaisons ordinaires de ces 
charpentes pour faire comprendre ce qu'elles presentent de particulier. 

Soient le plan de la charpente d^une tour cylindrique (35) etleprofil (36). 


F 



Le quail du plan A (fig. 35) presente Tenrayure basse au niveau A des 
sabli^res (fig. 36) ; le quart B, la seconde enrayure B, le quart C, la 
troisifeme enrayure et le quart D la projection horizontale au niveau D. 
Deux entraits EF, GH (fig. 35), poses a angle droit, portent sur le cours 
de doubles sablieres circulaires. Deux fermes se coupant a angle droit et 
reunies par un poinqon central I donnent le profil K (fig. 36) . Chaque 
quart de cercle porte six chevrons dont les blochets prolonges ferment 
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Tenrayure L (fig. 35) en s'^assemblant dans le grand gousset. M. Le profil 
de ces chevrons est donne en N (36). Entre chacun d'eiix sont poses, de la 


36 



premiere a la deuxieme enrayure A et B, de faux chevrons profiles en 0, 
afinde soutenir la volige entre les chevrons qui sont, dans la partie inferieure 
du c6ne, largement espaces. Ces faux chevrons portent sur des blochets 
ordinaires, ainsi qu’on le voit dans le quart du plan A. Les six chevrons par 
quarts sont d'un seul morceau de P en R et se terminent en bee de flute, a 
leur t^te R, ainsi que nous le verrons tout a Theure. Les deux fermes se 
coupant a angle droit sont munies, a la hauteur B, de coyers qui, recevant 
desgoussets comme les entraits de Tenrayure basse, forment la seconde 
enrayure. Mais cette seconde enrayure merite toute notre attention. Nous 
en donnons un detail perspectif (36 bis) vers la circonference, et (36 ter) 
vers le poin^on. La fig. 36 bis demontre comment les courbes, ou esseliers 
A, sous les arbaletriei‘s B des deux fermes principales, soulagent les 
coyers D et sont moisees avec ces arbaletriers et coyers , au moyen des 
petites moises C C serrees par la clef F ; comment les chevrons E sont 
egalement armes de moises qui les reunissent aux courbes ; comment la 
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flexion de ces chevrons est arretee par les coyers G s’assemblant dans les 
goussets H; comment les lincoirs ], detailles en 1% F' et ^ s’assemblent 



entre les chevrons et recoivent les t^tes des faux chevrons K, afin de 
i*endre la pose possible. La fig. 36 ter va demontrer comment les courbes 
sous les chevrons, ne pouvant s^assembler dans les coyers G, s^assemblent 
dans un second gousset M. 

Enfm la fig. 36 quater demontrera comment les arbaletriers des deux 
fermes s^assemblent dans le poin^on au sommet du comble; comment 
les extremites des chevrons E, coupes en bee de flhte, viennent reposer 
et s^assembler sur les petites entre-toises courbes 0. La section horizontale 
R, faite au niveau Y, et les deux rabattements S S' , indiquent comment 
ces petites entre-toises courbes sont mainteiiues entre les arbaletriers. 

Les charpentes coniques pr^sentent d'assez grandes difficultes d'assem- 
blage, car il faut qu^au levage les tenons puissent entrer dans leurs 
mortaises; or, toutes les pieces tendant vers un axe, il est necessaire 
que le charpentier prevoie sur le chantier les moyens pratiques qui lui 
permettront d’asseinbler d’abord les pieces principales, puis les pieces 




goussets, les chevron?, leui-s covers L assemblees, puisles 

les faux chevrons. Toutes ces dp^ni^.rf P“‘® les lincoirs et 

dehors au dedans, sans qu’il ®“® diSicult^ du 

cipales pour faire ^LTlVteVZlT"^^ soulever les fermes prin- 
naoifaises. Les charpentes coniaues dnn secondaires dans leurs 

charpentiers des xm et xv® slides- 

bien combinees et bien taill^es mais Pnny^ non-seulement 

sontprevus avec une adr^Ce L ? •* ‘*’«®s®«d)Iage en 

SouventcesdiarpentesconiquessontdXn”*^^ les diftcult^s au levage. 
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avail construit des maisons et meme des palais et des eglises en bois. 
Nous retrouvous encore quelques traces de maisons du xiii« siecle 



(‘oiistruites suivant ce mode, particulierement dans le Nord; mais ces 
b^tisses, remaniees, ne nous donnent pas des exemples assez complets 
pour qu"il nous soit possible de rendre compte des moyens de construc- 
tion employes. II nous faut commencer notre examen au xive siecle ; ce 
n'est qu"a cette epoque que nous retrouvons des pans-de-bois entiers 
formant facade des maisons sur la voie publique. 

Sur un rez-de-chaussee compose de murs pleins , d^une succession 
d^arcades ou de piles isolees, les charpentiers etablissaient, cbmme de 
nos jours, une sabliere basse qui recevait les pans-de-bois de face. On 
voyait encore, il y a trois ans, en face du flanc sud du choeur de la cathe- 
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clrale de Chartres^ une petite maison en bois du xiv« siecle ^ dont le pan- 
de-bois de face etait tres-gracieux de forme ; c"est un des plus complets et 
des plus elegants que nous connaissions de cette epoque. Sur un rez-de- 
chaussee^ ma^onne plein et renforce de chaines de pierre^ sont posees les 



poutres A supportant le plancher du premier etage (37) [poutres qui 

* Celte niaison vient d’etre denatiiree depuis peu ; nous Tavous dessinee en 1853; 
elle elail alors a peu pres intacte. 
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traversent Tepaisseur du mur et apparaissent a rexterieur]. Les bouls de 
ces poutres resolvent la sabliere basse B. Sur la sabliere s assemblent les 
poteaux principaux P an droit des poutres horizontales A ^ puis, dans 
rintervalle d^une poutre a Pautre, se dressent d^autres poteaux G, dont le 
devers est maintenu par des alleges D munies de croix de Saint-Andre. 
Ces poteaux C s'’assemblent a leur tete 'dans im chapeau F, qui evSt lui- 
ineme assemble a tenons et mortaises dans les poteaux principaux P. Des 
liens G elegis en tiers-point avec redents forment une succession de 
fenetres eclairant Tinterieur. Les chapeaux F portent deux potelets H au 
droit des poteaux G qui soulagent la sabliere haute destinee a recevoir la 
charpente du comble. Mais cette sabliere est double, suivant Fusage, ainsi 
que Findique la coupe K. La sabliere exterieure I, qui ne porte que les 
coyaux du comble, est posee sur les bouts des poutres L assemblies sur 
la tete des poteaux principaux P. Ces poutres L remplissent la fonction 
d'entraits pour les fermes des comhles et portent les solives du plancher 
haut. La sabliere interieure M, qui ne pent flechir puisqu'elle est soutenue 
par les potelets, recoit le pied du chevronnage. Les alleges et les inter- 
valles carres entre les potelets sont remplis par une ma^onnerie legere. 
On remarquera que les bouts des poutres superieures L sont epaiiles par 
des liens N assembles dans les gros poteaux P. 

Dans les villes du moyen age, encloses de murs, la place etait rare ; aussi 
les maisons prenaient-elles , aux depens de la voie publique, plus de 
largeur a chaque etage ; elles presentaient ainsi une succession d'encor- 
bellenients assez saillants parfois pour qu^il fht possible de se donner la 
main des etages superieurs des maisons situees en face les unes des autres. 
Pour obtenir ces encorbellements , que Fon appelait ligneaux, on faisait 
saillir les poutres des planchers a chaque etage en dehors des pans-de-bois 
inferieurs, on soutenait leur bout par des liens et on elevait le pan-de-bois 
superieur au nu de Fextremite de ces poutres. 

Voici (38) qui expliquera cet ouvrage de charpenterie. Ge genre de 
construction de bois merite d'etre etudie. Soient les poteaux du rez-de- 
chaussee A. La tete de ces poteaux recoit les consoles B destinies a 
ipauler Fextremite extirieure des poutres G.- Des sablieresD s'assemblent 
a Fabout des poutres G, ainsi que Findique la mortaise. Ces sablieres sont 
souldgees par de petits liens fortement embreves et assemblis a tenons et 
mortaises. Un poitrail E s'assemble dans la tete des poteaux A et est lui- 
mime soulage par des liens F. G’est ce poitrail qui porte les solives du 
plancher du premier etage. Des poteaux G posent sur Fextrimiti des 
poutres G en porte-a»faux sur les poteaux A. Ces poteaux G recoivent les 
sablieres hautes du premier etage et les poutres K dont Fextrimiti exte- 
rieure saillante est soulagie par des liens courbes. Sur le bout de ces 
poutres sont posies les sablieres basses I du second itage, et ainsi de 
mime a chaque itage, jusqu'^aux combles. Les solives du plancher du 
second etage portent sur la sabliere haute H, la dibordent et contribuent 
a soiilager la sabliere basse 1. Des echarpes disposies dans les pans-de-bois 
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reniplissages, en platras oii en brique , sur les abouts des poutres mai- 
tresses. Ces poutres, etant retenues dans le pan-de-bois ou le mur interieur, 
brident tout le systeine et Tempechent de basciiler. II est facile de voir que 
Ton gagnait ainsi sur la voie publique, a chaque etage, un, deux ou trois 
pieds qui profitaient aux locaux destines a 1 habitation. Ces encorbelle- 
ments successifs formaient encore des abris qui protegeaient les pans-de- 
bois, les devantures des boutiques et les passants contre la pluie. Ils 
n^avaient que Tinconvenient de rendre les rues etroites tres-sombres ; 
mais il ne semble pas que, dans les villes dii moyen %e, on eht, a cet 
egard, les memes idees que nous. 

Lorsque les maisons presentaient sur la rue leur petit c6te, c^est-a-dire 
lorsque le terrain qu'elles occupaient etait plus profond que lai*ge, les 
pans-de-bois de face se terminaient par uu pignon et non par une croupe. 
Ce pignon n^etait que la premiere ferme du comble, le plus souvent posee 
en saillie sur les bouts des sablieres, afin de former une sorte d^auvent 
destine a proteger la facade contre la pluie. Ces dispositions, ainsi que 
celles relatives aux pans-de-bois de face , etant developpees dans le mol 
MAisoN, nous y renvoyons nos lecteurs. 

Quant aux charpentes des planchers, elles sont generalement fori 
simples pendant le moyen age; peu ou point d'enchevtoures, mais des 
poutres posees de distance en distance sur les murs de face ou de refend, 
et recevant les solives restant apparentes comme les poutres elles-m^mes 
ivoy. plafond). 

On savait deja cependant, au xv® sitele, armer les pieces de bois hori- 
zontales de maniere a les empecher de flechir sous une charge. La tribune 
des orgues de la cathedrale d' Amiens, qui date de cette epoque, repose sur 
une poutre armee avec beaucoup d’adresse ; cette poutre a 15«»,00 environ 
de portee, et elle est fortement chargee. Nous donnons (39) une autre 
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poutie armee de la grand’salle du cMteau de Blainen Bretagne, Mti, a la 
fm du Mve sMe, par le connetable Olivier de Clisson, et repare vers 14,7S. 
Cette poutre armee se compose de deux pieces horizontales A et B. Celle 
B plus large que celle A, de maniere a former lambourdes pour recevoir 
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les solives du plancher. L'armature consiste en une piece de bois courbe 
assemblee dans la poutre B et reliee a la fleche par deux boulons de fer 
serres au moyen de clavettes^. Nous avons vu aussi, dans des construe^ 
tions civiles^ et entre aiitres dans Tancien h6tel de la Tremoille a Paris^ 
eleve pendant les dernieres annees du xv® siecle^, des poutres de planchers 
d'environ de portee armees, ainsi que rindique la fig. 40; les 
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deux pieces posees bout a bout, etaient noyees en partie dans Tepais- 
seur de la poutre A recevant les solives, ainsi que Tindique la coupe en 
C. Les pieces A et B etaient reliees entre elles par des boulons avec cla- 
vettes. 

Un des caracteres particuliers a Tart de la charpenterie du moyen jige, 
c"est sa franchise d'allure, sa connaissance des bois et son respect, dirons- 
nous, pour leurs proprietes. Les assemblages des charpentes du moyen 
^ge meritent d'toe scrupuleusement etudies; ils sont simples, bien pro- 
portionnes a la force des bois ou a Pobjet particulier auquel ils doivent 
satisfaire. La prevision qui fait reserver, dans une longue piece de bois, 
certains renforts, certains epaulements qui ajouteront a la force d'un 
assemblage, le choix des bois ou leur position suivant la place qii^ils 
doivent occuper, Tattention a ne pas les engager dans les maconneries mais 
a les laisser libres, acres, indiquent de la part des maitres la connaissance 
parfaite de leur art, des qualites des materiaux, Tetude et le soin; de 
m6me que la puret6 et la juste proportion des assemblages indiquent chez 
les ouvriers une longue habitude de bien faire. Le charpentier du moyen 
^ge n'appelle pas a son aide le serrurier pour relier, brider ou serrer les 
pieces de bois qu'il met en oeuvre, si ce n^est dans quelques cas particuliers 
et fort rares ; il se sufiit a lui-m^me, et le fer ne vient pas, comme dans les 
charpentes modernes, suppleer a Tinsuffisance ou ala faiblesse des assem- 
blages. 

L'art de la charpenterie est un de ceux auxquels les perfectionnements 
modernes ont peu ajoute; il etait arrive, pendant le xv© siecle, a son 
complet developpement. Le bois , a cette epoque, entrait pour beaucoup 

, 1 Ce renseignement curieiix nous a et6 fourni par M. Alfred Rame. ^ ^ . 
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dans les constructions civiles^ publiqiies et privies, et les charpentiers 
formaient une corporation puissante , instruite dans Tart du trait, qui 
conserva longtemps ses anciennes et bonnes traditions. En effet, des 
diverses branches de la construction^ Tart de la charpenterie se plia moins 
qiie toute autre aux idees emises par la renaissance^ et pendant le cours 
du xYi« siecle on suivit, sans presque les modifier^ les principes developpes 
au xye siecle. Un architecte seul apporta une modification fort importante 
aux syst^mes conserves jusqu^alors. Philibert De Lorme inventa le mode 
de charpente qui a conserve son nom et qui presente de notables avan- 
tages dans un grand nombre de cas ^ en ce qu"il permet de couvrir des 
vides considerables sans le secours des entraits^ sans poussees, et en 
n'employant qu'un cube de bois relativement tr^s-minime. Nous n^avons 
pas besoin de developper ici le systeme adopte par cet artiste ; il est connu 
de tous et encore pratique de nos jours avec succes. Nous renvoyons nos 
lecteurs a son oeuvre si recommandable. 

Pendant le xviie siecle^ Fart de la charpenterie declina ; les charpentes 
que cette epoque nous a laissees sont souvent mal tracees^ lourdes, et 
executees avec une negligence inexcusable apres de si beaux exemples 
laisses par les siecles precedents. Avant la reconstruction de la charpente 
de la Sainte-Chapelle de Paris, dans ces derniers temps, 11 etait interessant 
de comparer la souche de lafleche reposee sous Louis XIV apr^s Fincendie, 
avec la souche de la fl^che de Notre-Dame qui date du xiiie siecle. Cette 
derniere est aussi savante dans Fensemble de sa composition et aussi pure 
dans son execution, que celle de la Sainte-Chapelle etait barbare sous le 
rapport de la combinaison et grossiere au point de vue de Fexecution. 

Dans le cours de cet ouvrage, nous avons Foccasion de revenir souvent 
sur les ouvrages de charpenterie. Nous n^indiquons, dans cet article, que 
certains principes generaux qui font connaitre la marche progressive de 
cet ai*t pendant trois siecles; nous renvoyons nos lecteurs aux mots 

BEFFROI, fiCHAFAUD, FLtlCHE, HOURD, MAISON, PATN'-DE-BOIS , PLAFOND, PLANCHER, 

PONT, etc. / 

CHATEAU, chasteL Le chAteau du moyen Age n'est pas le castellum 
remain; ce serait plut6t la villa antique munie de defenses exterieures. 
Lorsque les barbares s'emparerent du sol des Gaulcs, le territoire fut 
partage entre les chefs conquerants; niais ces nouveaux propriefaires 
apportaient avec eux leurs moeurs germaines et changerent bientOt 
.1 aspect du pays qu'ils avaient conquis; le proprietaire remain ne songeait 
pas a fortifier sa demeure des champs, qui n^'etait qu^une maison de 
plaisance, entouree de toutes les dependances necessaires a Fexploitation 
des terres, a la nourriture et a Fentretien des bestiaux, au logement de 
clients et d esclaves vivant sur le sol a peu pres comme nos fermiers et 
nos paysans. Quels que soient les changements qui s'operent dans les 
moeu^ d'un peuple, il conserve toujours quelque chose de son origine; 
les k^itoyens romains, sTls avaient cesse de se livrer aux occupations 
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agricoles depuis longtemps lorsqu’ils s'etablirent sur le sol des Gaules, 
conservaient encore, dans les siMes de la decadence, les moeurs de 
proprietaires fonciers ; leurs habitations des campagnes etaient etablies 
an centre de riches vallees, le long des cours d’eau, et s'entouraient de 
tout ce qui est necessaire a la vie des champs et a la grande culture. 
Possesseurs tranquilles de la plus grande partie du sol gaulois pendant 
trois slides, n’ayant a latter ni centre les populations soumises et deye- 
nues romaines, ni centre les invasions des barbares, ils n’avaient pas eu 
le soin de munir leurs mll(B de defenses propres a resister a une attaque 
a main armee. Lorsque commencerent les debordements de barbares 
venus de la Germanic, les derniers possesseurs du sol gallo-romain 
abandonn^rent les villcB pour s'enfermer dans les villes fortifiees a la 
hate; le flot passe, ils reparaient leurs habitations rurales devastees; 
mais, soit mollesse, ^oit force d'habitude, ils ne songerent que rarement 
a mettre leurs batiments d'exploitation agricole a Tabri d’un coup de 
main. Tout autre et&it Tesprit germain. « C"est Phonneur des tribus, dit 
« Cesar de n"dre environnees que de vastes deserts, d’avoir des fron- 
« tieres devastees. Les Germains regardent comnie une marque eclatante 
« de valeiir, de chasser au loin leurs voisins^ de ne permettre a personne . 
« de s^etablir pres d"eux. Ils y iroment, d^ailleurs, un moyen de se 

c( garantir conlre les invasions subites » « Les Germains, dit Tacite 

« n'habitent point dans des villes ; ils ne peuvent m^me souffrir que leurs 
<c habitations y touchent ; ils demeurent separes et a distance , selon 
« qu’une source, une plaine , un bois, les a attires dans un certain lieu. 

« Ils forment des villages , non pas comme nous , par des Mifices lies 

c< ensemble et contigus; chacun entoure sa maison d’un espace vide » 

Des trois peuples germaniques qui envahirent les Gaules, Bourguignons, 
Visigoths et Francs, ces derniers, au milieu du vi® siecle, dominaient seuls 
toute la Gaule, sauf une partie du Languedoc et la Bretagne ; et de ces 
trois peuples, les Francs etaient ceux qui avaient le mieux conserve les 
moeurs des Germains Mais peu a peu ce peuple avait abandonne ses 
habitudes errantes ; il s'etait etabli sur le sol ; la vie agi'icole avait rem- 
place la vie des camps, et cependant il conservait son caractere primitif, 
son amour pour Tisolement et son aversion pour la vie civilisee des villes. 
Il ne faudrait pas se meprendre sur ce que nous entendons ici par isole- 
ment ; ce n'etait pas la solitude, mais Tisolement de chaque bande de 
guerriers attaches a un chef. Get isolement avait existe en Germanie, chez 
les peuples qui se precipiterent en Occident, ainsi que le prouvent les 
text^ que nous venons de citer. c< Lorsque la tribu fut transplantee sur 
« le sol gaulois, dit M. Guizot*, les habitations se disperserent bien 

1 DebelL Ga«.,L VI, c. 23. 

^ Demor. Germ.y c. 4 6. 

* Voy, VHist. de la civil, en France, par M. Guizot, le^on 

^ Hist, de la dvil. en France, leQon 
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. davantage; les chefs de famille s^etablirent a une bienplus grande 
CC distance les uns des autres : ils occuperent de vastes domaines, leurs 
. maisonsdevinrent plus tard des chateaux : les villages qui se fonnerent 
<c auteur d^eux furent peuples, non plus d^hommes hbres, leurs egaux, 
C< mais de colons attaches a leurs terres. Ainsi, sous le yapport materiel, 
c( la tribu se trouva dissoute par le seulfait de son nouvel etablissement. 
c( L'assemblee des hommes libres, oil se traitaient toutes choses, devmt 

<( beaucoup plus difficile a reunir » L^egalite qui regnait dans les 

camps entre le chef et ses compagnons dut s'effacer et s effaQa bientdt en 
effet, du moment que la bande germaine fut etablie sur le sol. cc Le chety 
« devenu grand proprietaire, disposa de beaucoup de moyeris de pouvoir ; 
<( les autres (ses compagnons) etaient toujours de simples guerriers ; et 
« plus les idees de la propriete s^’affermirent et s'etendirent dans les 
« esprits, plus Tinegalite se developpa avec tons ses effets..... Le roi, ou 
« les chefs considerables qui avaient occupe un vaste territoire, distri*- 
« buaient des benefices a leurs hommes, pour les attacher a leur service 

« ou les recompenser de services rendus Le guerrier a qui son chef 

« donnait un benefice allait Lhabiter; nouveau principe d^isolement et 

« d^individualite Ce guerrier avait d'ordinaire quelques hommes a 

* « lui ; il en cherchait, il en trouvait qui venaient vivre avec lui dans son 


(( domaine ; nouvelle source d'inegalite. » 

Cette society, qui se decomposait ainsi au moment oil elle s'etablissait 
sur le sol conquis apr^s avoir dissous la vieille societe romaine, ne devait 
se constituer que par le regime feodal ; elle en avait d'ailleurs apporte les 
germes. Mais il fallut quatre slides d^’anarchie, de t^tonnements, de tenta- 
tives de retour vers Tadministration imperiale, de luttes, pour faire sortir 


une organisation de ce desordre. 

Quelles etaient les habitations rurales de ces nouveaux possesseurs des 
Gaules, pendant ce long espace de temps ? On ne peut, a cet egard, que se 
livrer a des conjectures, car les renseignements nous manquent ou sont 
tres-vagues. Tout porte a supposer que la villa romaine servait encore de 
type aux constructions des champs elevees par les conquerants. Gregoire 
de Tours parle de plusieurs de ces habitations, et ce quTl en dit se rap- 
porte assez aux dispositions des villce, C^etaient des b^iments isoles 
destines a Sexploitation, a Temmagasinage des recoltes, au logement des 
familiers et des colons, au milieu desquels s'elevait la salle du maitre ou 
memo une enceinte en plein air, aula^ dans laquelle se reunissait le chef 
franc et ses leudes ; cette enceinte, a ciel ouvert ou couverte, servait de 
salle de fe^in, de salle de conseil; eUe etait accompagnee de portiques, de 
yastes ecuries, de cuisines, de bains. Le groupe forme par tons ces b^ti- 
ments etait entoure d’un mur de cldture, d'un fosse ou d"une simple 


palissade. Le long des frontieres, ou sur quelques points eleves, les rois 
merovingiens avaient bati des forteresses ; mais ces residences paraissent 
avoir eu im caractere purement militaire, comme le caslrum romain ; 
e'etaient plut6t des camps retranches destines a abriter un corps d'arme(' 
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que des chateaux propres a Thabitation permanente et reiinissant dans 
leur enceinte tout ce qui est necessaire a la vie d^un chef et de ses 
hommes K Nous ne pouvons donner le nom de chateau qu'aux demeures 
fortifiees baties pendant la periode feodale, c"est-a-dire du au xvi^ siecle. 
Ces demeures sont d'autant plus formidables qu'elles s'elevaient dans des 
contrees ou la domination franque conservait avec plus de purete les 
traditions de son origine germanique^ sur les bords du Rhin, de la Meuse, 
dans le Soissonnais et Tile de France, sur une partie du coui‘s de la Loire 
et de la Saone. 

Pendant la periode carlovingienne, les princes successeurs de Charle- 
magne avaient fait quelques elforts pour s'opposer aux invasions des 
Normands ; ils avaient tente a plusieurs reprises de defendre le cours de^ 
tleuves, mais ces ouvrages, ordonnes dans des moments de detresse, 
construits a la hate, devaient ^tre plutdt des postes en terre et en hois que 
des chateaux proprement dits. Les nouveaux barbares venus de Norwege 
ne songeaient guere non plus a fonder des etablissements fixes au milieu 
des contrees qu'ilb devastaient; attires seulement par Tamour du butin, 
ils s'empressaient de remonter dans leurs bateaux des quails avaient 
pille une riche province. Cependant ils s'arreterent parfois sur quelque 
promontoire, dans quelques lies au milieu des fleuves, pour mettre a 
Tabri le produit des pillages, sous la garde d'une partie des hommes com- 
posant Texpedition; ils fortifiaient ces points deja defendus par la nature, 
mais ce n^etait encore la que des camps retranches plutdt que des 
chMeaux. On retrouve un etablissement de ce genre sur les c6tes de la 
Normandie , de la Bretagne ou de TOuest , si longtemps ravagees par les 
pirates normands ; c'est le Haguedike situe a Textremite nord-ouest de la 
presqu'ile de Cotentin, aupres de Tile d^4.urigny. « Un retranchement ou 
« fosse d’une lieue et demie de long separe ce promontoire du continent; 
« c'estla le Haguedike 11 se peut que le Haguedike y ou fosse de la 
« Hague, soit anterieur a Fepoque normande; mais les pirates ont pu se 
« servir des anciens retranchements du promontoire, et en faire une place 
n de retraite. » 

1 Gri^goire de Tours parle de plusieurs chateaux assieges par Varmee de Theodo- 
ric.,.. « Eubuite, dii-il, liv. Ill, Ghastel-Marlhac fut asbiege (dans le Cantal, arrond* 
« de Mauriac). Tunc obsessi MeroUacensis castri,,., 11 est entoure, non par un mur>, 
« mais par un rocher taill6 de plus de cent pieds de hauteur. Au milieu est un grand 
« etaug, doni I’eau est Ires-bonne a boire ; dans une autre partie sont des ibntaines 
« si abondanles, qu’elles formenl un ruisseau d’eau vive qui s'echappe par la porte 
tt de la place ; et ses remparts renferment un si grand espace, que les habitants y 
a cultivent des terres et y recueillent des fruits eu abondance. » On le voit, cet 
etablissement' presente plutot les caracteres d'un vaste camp retranche que d'un 
chateau proprement dit. 

2 Exped. des Normands, par M. Depping, liv. IV, chap. in. — Recli&i'ches sur 
le Haguedike et les prem. etab. milit. des Normands sur nos coles. — Mem. de la Soc. 
des antiq. de Normandie, ann- 1831-33, par U. de Gerville. 
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Lorsqu’au siecle les Normands furent dtfmitivement etablis sur ime 
partie du territoire de la France, ils constriiisirent des demeares fortifiees, 
et ces residences conserverent un caractere particulier, a la fois politique 
et feodal. Le chateau normand, au commencement de la periode feodale, 
se distingue du chateau frangais ou franc; il se relie toujours a un syst^me 
de defense territorial, tandis que le chateau frangais conserve longtemps 
son origine germanique; c'est la demeure du chef de bande, isolee, 
defendant son propre domaine contre tons et ne tenant nul compte de la 
defense generale du territoire. Pour nous faire comprendre en peu de 
mots, le seigneur franc n"a pas de patrie, il n"a qii'un domaine ; tandis 
que le seigneur normand cherche, a la fois, a defendre son domaine et le 
territoire conquis par sa nation. Cette distinction doit etre faite tout 
d'abord, car elle a une influence, non-seulement sur la position des 
demeures feodales, mais sur le systtoe de defense adopte dans chacune 
d'elles. Il y a , dans la construction des chateaux normands, une certaine 
parite que Ton ne rencontre pas dans les chMeauxTran^^ais; ceux-ci 
presentent une extreme variete; on voit que le caprice du seigneur, ses 
idees particulieres ont influe sur leur construction, tandis que les chateaux 
normands paraissent soumis a un principe de defense reconnu bon et 
adopte par tons les possesseurs de domaine, suivant une idee nationale. 
Lorsque Ton tient compte des circonstances qui accompagnerent Fetablisse- 
ment definitif des Normands au nord-ouest de Paris, de Finter^t immense 
que ces pirates toleres sur le sol de la Normandie avaient a maintenir le 
cours des fleuves et rivieres ouvert pour eux et les renforts qui leur arri- 
vaient du Nord, ferm6pour le peuple franc, possesseur de la haute Seine 
et de la plupart de ses affluents, on congoit comment les Normands furent 


entraines a adopter un systeme de defense soumis a une idee politique. 
D'ailleurs les Normands, lorsqu'ils se presentaient sur un point du terri- 
toire frangais, procedaient forcement partout de la m^'me maniere ; 
c etait en occupant le littoral, en remontant les fleuves et rivieres sui* leurs 
longs bateaux, qu'ils penetraient jusqu^au cceur du pays. Les fleuves 
etaient le chemin naturel de toute invasion normande; c'etait sur leurs 
rives qu ils devaient chercher a se maintenir et a se fortifier. Les lies, les 
presqu iles, les escarpements commandant au loin le cours des rivieres, 
devaient etre choisis tout d'abord comme points militaires : la similitude 
des lieux devait amener Funiformite des moyens de defense. 

Les Francs, en s emparant de la Gaule, s^etendirent sur un territoire 
-Ws-vaste et tres-varie sous le rapport geographique; les uns resterent 
ans les plaines, les autres sur les montagnes, ceux-ci au milieu de 
^ntrees coupees de ruisseaux, ceux-la pres des grandes rivieres ; chacun 
dut ^ fortifier en raison des lieux et de son intelligence personnelle ; ils 
cesserent (hormis ceux voisins du Rhin) toute communication avec la 
mere patrie, et, comme nous Favons dit ci-dessus , se trouverent bientdt 
isoles, etrangers les uns aux autres; les liens politiques qui pouvaient 
encore hs reunir se remchaient chaque jour, et les idees de natiohalite, 
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de lien entre les grands proprietaires d"un ^tat ne devaient avoir aucune 
influence sur les successeurs de ces chefs de bande disperses sur le sol. 
Les Normands, au contraire, etaient forcement diriges par d'autres 
mobiles ; tous pirates, tous solidaires, conservant longtemps des relations 
avec la mere patrie qui leiir envoyait sans cesse de nouveaux contingents, 
arrivant en conquerants dans des contrees deja occupees par des races 
guerrieres, ils etaient lies par la communaute des interets, par le besoin 
de se maintenir serres, unis, dans ces pays au milieu desquels ils pene- 
traient sans trop oser s'etendre loin des fleuves, leur seule voie de 
communication ou de salut en cas de desastre. 

Si les traditions romaines avaientexerce une influence sur la disposition 
desdemeures des proprietaires francs, elles devaient etre tres-alfaiblies 
pour les pirates scandinaves qui ne commenc^rent a fonder des etablisse- 
ments permanents sur le continent qu^au x^ si^de. Ces derniers, plus 
habitues a charpenter des bateaux qu^a dever des constructions sur la 
terre ferme, durent necessairement profiler des dispositions du terrain 
pour etablir leurs premiers chateaux forts, qui n'etaient que des campe- 
ments -proteges par des fosses, des palissades et quelques ouvrages de bois 
propres a garantir des intemperies les hommes et leur butin. Ils purent 
souvent aussi profiler des nombreux camps gallo-romains que Ton ren- 
contre m^me encore aujourd^hui sur les c6tes de la Manche et les bords 
de la Seine, les augmenter de nouveaux fosses, d'ouvrages interieurs, et 
prendre ainsi les premiers elements de la fortification de campagne. 
Cependant les Normands, actifs, entreprenants et prudents a la fois , 
tenaces, doues d"un esprit de suite qui se manifeste dans tous leurs 
actes, comprirent tres-promptement Timportance des chateaux pour 
garder les territoires sur lesquels les successeurs de Charlemagne avaient 
ete forces de les laisser s'etablir ; et, des le milieu du x« siecle, ils 
ne se contenterent plus de ces defenses de campagne en terre et en 
bois, mais eleverent deja, sur le cours de la basse Seine, de TOrne 
et des petites rivieres qui se jettent dans la Manche, des demeures de 
pierre, construites avec soin, formidables pour Tepoque, dont il nous 
reste des fragments considerables et remarquables surtout par le' choix 
intelligent de leur assiette. Autres etaient alors les chateaux de France ; 
ils tenaient, comme nous Favons dit, et du camp remain et de la villa 
romaine. Ils etaient etablis soit en plaine,' soit sur des montagnes, 
suivant que le proprietaire franc possedait un territoire plane ou mon- 
tagneux. Dans le premier cas, le chateau consistait en une enceinte de 
palissade entouree de fosses,' quelquefois d'une escarpe en terre, d'une 
forme ovale ou rectangulaire. Au milieu de Fenceinte, le chef franc 
faisait amas^er des terres prises aux depens d^iin large fosse, et sur ce 
tertre factice ou motte se dressait la defense principale qui plus tard 
devint le donjon. On retrouve encore, dans le centre de la France, et 
surtout dans Fouest, les traces de ces chateaux primitifs. 

Un etablissement de ce genre, la Tusque a Sainte-Eulalie d^Ambares (Gi- 
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ronde) % nous donne un ensemble assez complet des dispositions generales 
de ces sortes de chtoaux defendus surtout par des ouvrages en terre. Get 
etablissement est bom4 de trois c6tes (1 ) par deux ruisseaux A, B ; un fosse C 



ferme le quatri^me c6t6 du parallelogrammej qui a 150 metres de long sur 
90 metres k HO mbtres environ. Au milieu de ce parallelogramme s’eleve 
une motte D de 27 mfetres de diamktre dont le fosse varie en largeur de 10 
k 15 mkti-es. Sur un des grands c6tes en E s’elkve un vallum haut de deux 
mktres environ et large de 10 mktres. II n’est pas besoin de dire que 
toutes les constructions de bois que. nous avons retablies dans cette figure, 
n'existent plus depuis longtemps. C’etmt, comme nous I'avons indique, 
au sommet de la motte que s’elevait le donjon, la demeure du seigneur, 
k laqueUe on ne pouvait arriver que par un pont de bois facile a couper. 
L’enceinte renfermait les bktiments necessaires au logement des compa- 
gnons du seigneur, des ecuries, hangars, magasins de provisions, etc. 

J 

^ Voy., dans les Acle^ (U Vac. imp. de Bordeaux, la notice de M, Leo Drouyn sur 
quelque&chAteauxdumoymAge, i854. 
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Probablement plusieurs portes s^’ouvraient dans les palissades, au milieu 
de trois des faces, peut'Ctre sur chacune d^elles. Ces portes etaient, suivant 
Tusage, garnies de defenses exterieures, comine le camp remain, avec 
lequel cette enceinte a plus d'un rapport. Ordinairement un espace, trace 
au moyen de pierres brutes rangees circulairement sur le sol de la cour, 
indi(j[uait la place des assemblees. Souvent, a Tentour de ces demeures, on 
rencontre des tumuli qui ne sont que des amas de terre recouvrant les 
ossements de guerriers remarquables par leur courage. Ces tertres pou- 
vaient d'ailleurs servir,au besoin, de defenses avancees. Une guette, placee 
au sommet du donjon, permettait d^observer ce qui se passait dans les 
environs. 

Si le chateau franc etait poste sur une colline, sur un escarpement, on 
profitait alors des dispositions du terrain, et c^etait Passiette superieure 
du plateau qui donnait la configuration de Tenceinte. Le donjon s^elevait 
soit sur le point le plus eleve pour dominer les environs, soit pres de 
Fendroit le plus faible pour le renforcer. C'est dans ces etablissements 
que Fon voit souvent, d^s une epoque reculee, le moellon remplacer le 
bois, a cause de la facilite qu^on trouvait a se le procurer dans des pays 
montagneux. Mais il arrivait frequemment alors que Fassiette du chateau 
n'etait pas assez vaste pour contenir toules ses nombreuses dependances ; 
le long des rampants de la colline ou au bas de Fescarpement on elevait 
alors une premiere enceinte en palissades ou en pierres s^ches protegees 
par des fosses, au milieu de laquelle on construisait les logements propres 
a renfermer la garnison, les magasins, ecuries, etc. Cette premiere 
enceinte, que nous retrouvons dans presque tons les chA,teaux du moyen 
^ge, etait designee sous le nom de basse-cour. En general, cette enceinte 
inferieure etait protegee par le donjon. On ne fut pas d^ailleurs sans 
reconnaitre que le donjon pose au centre des enceintes, a Finstar du 
preetorium du camp remain, etait, applique aux chateaux, une disposition 
vicieuse, en ce qu'elle ne pouvait permettre a la garnison de faire des 
sorties, de se jeter sur les derrieres des assiegeants apr^s que Fenceinte 
exterieure avait cte forcee. Nous voyons le donjon des chateaux, des le 
xie siecle, poste generalement pres de la paroi de Fenceinte, ayant ses 
poternes particulieres , ses sorties dans les fosses, et commandant le c6te 
de la place dont Faeces etait le plus facile. Toutefois, nous penchons a 
croire que le chA,teau feodal n^est arrive a ses perfectionnements de 
defense qu^apres Finvasion normande, et que ces peuples du Nord ont ete 
les premiers qui aient applique un systtoe defensif soumis a certaines 
lois, suivi bientot par les seigneurs du continent apres qu ils en eurent 
a leurs depens reconnu la superiorite. Le systeme defensif normand est 
ne d^un profond sentiment de defiance, de ruse, etranger au caractere 
franc. Pour appuyer notre opinion sur des preuves materielles, nous 
devons faire observer que les chateaux dont il nous reste des constructions 
comprises entre les x« et xn® siecles, eleves sur c6tes de Fouest, le long 
de la Loire et de ses affluents, de la Gironde, de la. Seine, c est-a-dire sur 

9 


T. III. 



— m — 


[ CHATKAU I 

le cours des irruptions norniandes ou dans le voisinage de leurs posses- 
sionSj out un caractere particulier, uniforme^ que Ton ne retrouve pas^ a 
la meme epoque^ dans les provinces du centre de la France^ dans le midi 
et en Bourgogne. ^ 

11 n'esl pas besoin, nous le pensons^ de faire ressortir la superiorite de 
besprit guerrier des Normands^ pendant les derniers temps de la periode 
carlovingienne, sur Tesprit des descendants des chefs francs etablis sur le 
sol gallo-romain. Ces derniers, comme nous Tavons dit plus haut, etaient 
d'ailleurs disperses, isoles, et n'avaient aucun de ces sentiments de natio- 
nalite que les Normands possedaienta unhautdegre. La feodalite prit des 
caracteres difterents sur le sol frangais, suivant qu'elle fut plus ou moins 
melangee de Tesprit normand, et cette observation, si elle etait developpee 
par un historien, projetterait la lumiere sur certaines parties de Thistoire 
politique du moyen ^ge qui paraissent obscures et inexplicables. Ainsi, 
c"est peut-^.tre a cet esprit anti-national d'une partie de la feodalite fran- 
gaise, qui avait pu resister a ^influence normande, que nous devons de 
n'etre pas devenus Anglais au xv^ s,iec\e. Ce n^est point la un paradoxe, 
comme on pourrait le croire au premier abord. Si tout le sol franc-ais 
avait et6 impregne de Fesprit national normand, comme la Normandie, 
le Maine, TAnjou, le Poitou, la Saintonge et la Guienne, au xv** siecle, la 
conqu^te anglaise etait assuree a tout jamais. C^est a Fesprit individuel et 
nullement national des seigneurs feodaux de la Bretagne, qui etait toujours 
restee opposee a Finfluence normande ' , et du centre de la France, seconde 
par le vieil esprit national du peuple gallo-romain, que nous devons d'etre 
restes Frangais; car, a cette epoque encore, Finvasion anglaise n'etait pas 
consideree, sur une bonne partie du territoire de la France, comme une 
invasion etrangere. 

Si nous nous sommes permis cette digression, ce n'est pas que nous 
ayons la pretention d'entrer dans le domaine de Fhistorien, mais c’est 
que nous avons besoin d’etablir certaines classifications, une methode, 
pour faire comprendre a nos lecteurs ce qu'est le chateau feodal pendant 
le moyen age, pour faire ressortir son importance, ses transformations et 
ses varietes, les causes de sa grandeur et de sa decadence. Voila pour les 
caracteres generaux politiques, dirons-nous, de la demeure feodale primi- 
tive. Ses caracteres particuliers tiennent aux moeurs et a la vie privee de 
ses habitants. Or, qu'on se figure ce que devait etre la vie du seigneur 
feodal pendant les xi^ et xiie siecles en France I c'est-a-dire pendant la 
periode de developpement de la feodalite. Le seigneur normand est sans 
cesse occupe des affaires de sa nation; la conquete de FAngieterre, les. 
luttes nationals sur le continent ou il iFetait admis qu'a regret, lui 
consemnt un role politique qui Foccupe, lui fait entrevoir un but qui 


1 En Anglelerreineme, les Gallois qui sont de mtoerace que les Bretons, encore 
aujourd’hui, ne se regardent pas comme Anglais ; pour eux les Anglais sont loinours 
des Saxons ou des Normands. 
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n^est pas seulement personnel. Si remuant^ insouniiS;, ambitieux que soil 
le baron normand^ il est force d'entrer dans une lice commune^ de se 
coaliser^ de faire la grande guerre, de conserver Thabitude de vivre dans 
les armees et les camps. Son chateau a quelque chose de la forteresse 
territoriale ; il n'a pas le loisir de s'y enfermer longtemps ; il sait enfin que 
pour garder son domaine il faut defendre le territoire, car, en Angleterre 
comme en France, il est a Fetal de conquerant. La vie du seigneur feodal 
francais est autre; il est possesseur; le souvenir de la conqu^te est efface 
depuis longtemps chez lui ; il se considere comme independant ; il ne 
comprend ses devoirs de vassal que parce qu7l profile du systeme 
hierarchique de la feodalite, et que, s71 refuse de reconnaitre son suze- 
rain, il sait que le lendemain ses propres vassaux lui denieront son 
pouvoir ; etranger aux interets generaux du pays (interets qu'il ne peut 
comprendre puisque a peine ils se manifestent au xii*^ siecle), il vit seul; 
ceux qui Fentourent ne sont ni ses soldats, ni ses domestiques, ni ses 
egaux; ils dependent de lui dans une certaine limite, qui, dans la plupart 
des cas, n'est pas nettement definie. Il ne paye pas les homines qui lui 
doivent le service de guerre, mais la duree de ce service est limitee. Le 
seigneur ayant un fief, compte plusieurs classes de vassaux : les uns, comme 
les chevaliers, ne lui doivent que Fhommage et Faide de leurs bras en cas 
d'appel aux armes, ou une somme destinee a racheter ce service, encore 
faut-il quecene soit pas pourFaider dans une entreprise centre le suzerain. 
D'autres tenanciers roturiers, tenant terres libres, devaient payer des 
rentes au seigneur, avec la faculte de partager ieur tenure en parcelles, 
mais restant responsables du payement de la rente, comme le sont de 
principaux locataires. D'autres tenanciers, les vilains, d'une classe infe- 
rieure, les paysans, les bordiers % les derniers sur Fechelle feodale, devaient 
des corvees de toutes natures, Cette diversity dans Fetat des personnes, 
dans le partage du sol et le produit que le seigneur en retirait amenait des 
complications infinies; de la des difficultes perpetuelles, des abus, une 
surveillance impossible, et par suite des actes arbitraires, car cet etat de 
choses, a une epoque ou Fadministration etait une science a peine coimue, 
etait souvent prejudiciable au seigneur. Ajoutons a cela que les terres 
nobles, celle qui etaient entre les mains des chevaliers, se trouvaient sou- 
mises a la garde pendant la minorite du seigneur, c/est-a-dire que le 
suzerain jouissait pendant ce temps du revenu de ces terres. Si aujour- 
d'hui, avec Funiformite des impots, il faut une armee d^administrateurs 
pour assurer la regularite du revenu de Ffitat, et une longue habitude de 
I'unite gouvernementale, on comprendra ce que devait etre pendant les 
xi** et xii« siecles Fadministration d’un domaine fiefie. Si le seigneur etait 
debonnaire, il voyait la source de ses revenus diniinuer chaque jour ; si 


1 Les bordiers devaient le curaj^e des biefs de mouliiis, la coupe des bl6s et du 
loin, des redevances en nature comnie chapons, oeufs, laillage des bales, certains 
transports, etc 
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au contrair'e il etait apre au gain^ ce qui arrivait souvent^ il tranchait les 
difficultes par la violence^ ce qui lui etait facile^ puisqu'il reunissait sous la 
main le droit fiscal et les droits de justicier. Pour vivre et se maintenir 
dans une pareille situation sociale^ le seigneur etait amene a se defier de 
tout et de tous; a peine s^il pouvait compter sur le devouement de ceux 
qui lui devaient le service militaire. Pour acquerir ce devouement il lui 
fallait tolerer des abus sans nombre de ses vassaux nobleS;, qui lui pretaient 
le secours de leurs armes, les attirer et les entretenir pres de lui par 
Tappat d"un accroissement de biens^ par Tespoir d"un empietement sur 
les terres de ses voisins. Iln'avait meme pas de valets a ses gages^, car^ de 
meme que ses revenus lui etaient payes en grande partie en nature, le 
service journalier de son chateau etait fait par des hommes de sa terre 
qui lui devaient, Pun le balayage, Pautre le curage des egouts, ceux-ci 
Pentretien de ses ecuries, ceux-la Papport de son bois de chauffage, la 
cuisson de son pain, la coupe de son foin, Pelagage de ses hales, etc. 
Retire dans son donjon avec sa famille et quelques compagnons, la plu- 
part ses parents moins riches que lui, il ne pouvait etre assure que ses 
hommes d^’armes, dont le service etait temporaire, seduits par les pro- 
messes de quelque voisin, n^ouvriraient pas les portes de son chateau a 
une troupe ennemie. Cette etrange existence de la noblesse feodale justifie 
ce systeme de defiance dont ses habitations ont conserve Pempreinte; et 
si aujourd^hui cette organisation sociale nous semble absurde et odieuse, 
il faut convenir cependant qu^elle etait faite pour developper la force mo- 
rale des individus, aguerrir les populations, qu^elle etait peut-6tre la seule 
voie qui ne conduisit pas de la barbarie a la corruption la plus honteuse. 
Soyons done justes, ne jetons pas la pierre a ces demeures renversees par 
la haine populaire aussi bien que par la puissance monarchique ; voyons-y 
au contraire le berceau de notre eriergie nationale, de ces instincts guer- 
riers, de ce mepris du danger qui ont assure Pindependance et la gran- 
deur de notre pays. 

On congoit que cet etat social dut etre accepte par les Normands lors- 
qu ils se fixerent sur le sol fran^ais. Et en effet, depuis Rollon, chaque 
seigneur normand s etait pr^te aux coutumes des populations au milieu 
desquelles il s etait etabli; car, pour y vivre, il n^etait pas de son interet 
de depeupler son domaine. Il est a croire qu^il ne changea rien aux 
tenures des fiefs dont il jouit par droit de conqu^te, car des le commen- 
cement du xne siecle nous voyons le seigneur normand, en temps de paix, 
entoure d"un petit nombre de familiers, habitant la salie, le donjon for- 
tifie; en temps de guerre, lorsqu^l craint une agression, appeler autour 
e lui les tenanciers nobles et meme les vavasseurs, hdles^ et paysans. 


1 Les mmsseurs et les hotes etaient des hommes libres : les premiers tenant des 

un tenement peu important, une maison, une, cour et un jardin, et payant cette 
.louissance au seigneur au moyen de redevances en nature s’ils etaient Jablis h la 
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Alors la Taste enceinte fortifiee qui entourait le donjon se garnissait de 
cabanes elevees a la h^te^ et devenait un camp fortifie dans lequel 
chacun apportait ce qu’il avait de plus precieux^ des vivres et tout ce qui 
etait necessaire pour soutenir un siege ou un blocus. Cela explique ces 
defenses etendues qui semblent fades pour contenir une armee^ bien 
qu"on y trouve a peine des traces d'habitation. Cependant les Normands 
congoivent laforteresse dans desvues politiques autant que personnelles; 
les seigneurs frangais profitent de la sagacite deployee par les barons 
normands dans leurs ouvrages militaires^ mais seulement avec Tidee de 
defendre le domaine^ de trouver un asile sur pour eux^ leur famille et 
leurs hommes. Le chateau normand conserve longtemps les qualites d\ine 
forteresse combinee de fagon a se defendre centre Tassaillant etranger; 
son assiette est choisie pour commander des passages^ intercepter des 
communications^ diviser des corps d^armee^ proteger un territoire; ses 
dispositions interieures sont comparativement larges^ destinees a contenir 
des compagnies nombreuses* Le chateau frangais ne s'eleve qu"en vue de 
la garde du domaine feodal; son assiette est choisie de fagon a le proteger 
seul; ses dispositions interieures sont compliquees^ etroites^ accusant 
rhabitation autant que la defense; elles indiquent la recherche d'hommes 
reunis en petit nombre_, dont toutes les facultes intellectuelles sont preoc- 
cupees d^une seule pensee, celle de la defense personnelle. Le cMteau 
frangais est comme un gi'oupe de chateaux qui_, au besoin^ peuvent se 
defendre les uns centre les autres. Le seigneur frangais s^^empare^ au 
xii® siecle^ de Tesprit de ruse normand, et il Tapplique aux moindres 
details de sa residence, en le rapetissant, pour ainsi dire. 

Get apergu general trace, nous passerons a Lexamen des monuments. 
Nous nous occuperons d^abord du chateau normand, le plus avance au 
point de vue militaire pendant le cours^u xi^ siecle. Le chateau d^Arques, 
pres de Dieppe, nous servira de point de depart, car nous retrouvons 
encore dans son assiette et ses combinaisons de detail les principes de la 
defense normande primitive. Sur le versant sud-ouest de la vallee 
d'Arques, a quelques kilom^res de la mer, se detache une langue de 
terre crayeuse qui forme comme une sorte de promontoire defendu par 
la nature de trois cotes. G^est aTextremite du promontoire que Guillaume^, 
oncle de Guillaume le Batard, par suite de la donation que son neveu lui 
avait faite du comte d'Arques vers 1040, eleva la forteresse dont nous 
allons essayer de faire comprendre ^importance, Peut-^tre existait-il deja 
sur ce point un chMeau ; des constructions anterieures a cette epoque, il 
ne reste pas trace. Guillaume d’Arques, plein d’ambition, reconnut le 
don de son neveu en cherchant a lui enlever le duche de Normandie; en 

campagne, ou d\ine charge d’hebergeage s’ils etaient dans une ville. La condition des 
holes differe peu d’ailleurs de celledu paysan. 

^ Hie Willelmus castriim Archarum in cacumine ipsius montis condidit (Guillaume 
de Jumieges). Areas castrum iiipago Tellau primus statuit Chron de Fontenelle. 
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cela il suivait Texemple de la plupart des seigneurs normands, qui, voyant 
a la tete du duche un jeune homme a peine sorti de 1 adolescence^ se 
preparaient a lui ravir un heritage qui ne paraissait pas du a sa naissance 
illegitime. En effet, a dans les premiers temps de la vie de Guillaume le 
BMard, dit Guillaume de Jumieges^ un grand nombre de Normands 
egares et infideles eleverent dans beaucoup de lieux des retianchemenls 
et se construisirent de solides forteresses. » Sans perdre de temps^ et 
avant de devoiler ses projets de revolte, Guillaume d Arques se mit a 
Tamvre, et, peu d'annees apres Tinvestiture de son comte, le village 
d^ Arques voyait s^elever, a bextremite de la langue de terre qui le domine, 
une vaste enceinte fortifiee, protegee par des fosses profonds et un donjon 
formidable. Mais c'est ici qu^apparait tout d'abord le genie normand. Au 
lieu de protiter de tout Tespace donne par bextremite du promontoire 
crayeux , et de considerer les escarpements et les vallees environnantes 
comme un fosse naturel , ainsi que Teut fait un seigneur frangais, Guil- 
laume d' Arques fit creuser au sommet de la colline un large fosse, et c'est 
sur fescarpe de ce fosse qu^il eleva Fenceinte de son chateau, laissant , 
ainsi que Findique la fig. 2, entre les vallees et ses defenses une cr6te A, 



sorte de chemin convert de deux metres de largeur, derriere lequel 
Fassaillant trouvait, apres avoir gravi les escarpements naturels B, un 
obstacle infranchissable entre lui et les murs du chateau. Les cretes A 
etaient d'ailleurs munies de palissades, heriguns^ qui protegeaient le 
chemin convert et permettaient de le garnir de defenseurs, ainsi qu'on le 
voit en C. Un peu au-dessus du niveau du fond du fosse , les Normands 
avaient le soin de percer des galeries longitudinales S qui permettaient de 
reconnaitre et d'arreter le travail du mineur qui se serait attache a la base 


^ Lib. Vll, cap. l . 
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<lu I’escarpe. A Arques, oes galeuies souterraines prennent entree sur 
certains points de la defense interieure, apres de nombreux detours qu’il 
etait facile de combler en un instant, dans le cas oil I’assaillant aurait pu 
parvenir a s’emparer d’un de ces couloirs. Cette disposition importante est 
une de celles qui caracterisent I’assiette des chateaux normands pendant 
les xf et xii"^ si^cles. Ce fosse, fait a main d’homme et creuse dans la 
craie, n’a pas moins de ah'" a 30“ de largeur de la crate de la contrescarpe 
a la base des murailles. Le, plan topographique (3) explique la position du 



chateau d’ Arques mieux que ne pourrait le faire une description. Du c6te 
occidental, levalnaturel est tres-profond et I’escarpement du promontoire 
abrupt ; mais du c6te du village vers le nord-est, les pentes sont moins 
rapides, et s’etendent assez loin jusqu’a la petite riviere d’ Arques. Sur ce 
point, le flanc A de la colline fut defendue par une enceinte exterieure, 
veritable basse-cour, designee dans les textes sous le nom de Bel ou 
Bailie’. Une porte et une poterne donnaient seules entree au chateau 
au nord et au sud. 

Void (fig. A) le plan du chateau d’ Arques L’ouvrage avance B date du 

1 On volt encore des restes assez considerables de ceite enceinte exterienre , 

notamment du cOte de la pone vers Dieppe. 

2 Leplan est complete, en ce qui regarde les batiments interieurs, au mojen du 
plan depose dans les archives du chateau de Dieppe, dressd au commencement du 
xvm' siecle, et rdduit par M. Deville dans son Histoiredu chateau d’ Arques. Ronen, 
1839. 
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xve siecle. Les b^timents interieurs C paraissent ^re d'une epoque assez 
recent© j ils n^ existent plus aujourd hui. Du temps de Guillaume d Arques^ 


la veritable entree du chateau du c6te de Dieppe etait en D, et le fosse 
devait alors suivre la ligne ponctuee EE', Peut-etre en B exist ait-il un 
ouvrage avance palissade pour prqteger la porte principal©. On distingue 
encore parfaitement, sous Tentree G, les constructions du xi® siecle et 
memeles soubassements des tours quila defendaient. En H est le donjon 
de figure carree^ conformement aux habitudes noymandes^ et divise par 
un epais mur de refend. Mais nous aurons Toccasion de revenir sur les 
details de cette remarquable construction au niot donjon ; nous ne devons 
ici qu'en indiquer les dispositions generates^ celles qui tiennent a Ten- 
semble de la' defense. En K est la second© porte qui communique au 
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plateau exterieur au moyeii d"un pont pose sur des piles isolees. Cette 
entree, savamment combinee, passe sous une tour, et un lonpf passage 
voiile bien defendu et battu par le donjon qui, par sa position oblique , 
masque la cour du chtoau pour ceux qui arrivent du dehors. Ce donjon 
est d'ailleurs remarquablement plante' pour commander les dehors du 
c6te de la langue de terre par ou Ton peut approcher du fosse de plain- 
pied ; ses angles viennent toucher les remparts de Tenceinte , ne laissent 
ainsi qu'une circulation tres-tooite sur le chemin de ronde et dominent le 
fond du fosse. L^ennemi, se fut-il empare de la cour L, ne pouvait monter 
sur lapartie des remparts M, et arrivait difFicilement a la poterne K qui etait 
specialement reservee a la garnison renfermee dans le donjon. En P etait 
un ouvrage dependant du donjon, surmontant le passage de la poterne et 
qui devait se defendre aussi bien contre la cour interieure 0 que contre 
les dehors. Celle-ci avait plusieurs issues qu'il etait impossible a des 
homines non familiers avec ces detours de reconnaitre; car, outre la 
poterne K du donjon, un escalier souterrain communique au fond du 
fosse, et permet ainsi a la garnison de faire une sortie ou de s'echapper 
sans ^tre vue. Nous avons indique en N, sur notre plan, les nombreux 
souterrains tallies dans la craie, encore visibles, qui se croisent sous les 
remparts et sont destines soit k faire de brusques sorties dans les fosses, 
soit a emp^cher le travail du mineur du c6te oii le chateau est le plus 
accessible. De la porte D a la poterne K le plateau sur lequel est assis le 
ch^iteau d'Arques s'eleve graduellement, de sorte que le donjon se trouve 
bkt\ sur le point culminant. En dehors de la poterne K, sur la langue de 
terre qui reunit le promontoire au massif de collines, etaient eleves 
des ouvrages en terre palissades dont il reste des traces qui, du reste, 
ont du toe modifiees au xv« siecle, lorsque le chateau fut muni d"ar- 
tillerie. 

La place d'Arques etait a peine construite que le due Guillaume dut 
Lassieger, son oncle s’etant declare ouvertement contre lui. Ne pouvant 
tenter de prendre le chateau de vive force, le Batard de Normandie prit le 
parti de le bloquer. A cet effet, il fit creuser un fosse de contrevallation 
qui, partant du ravin au nord-ouest, passait devant la porte nord du 
chateau, descendait jusqu’a la rivito de la Varenne et remontait dans 
la direction du sud-est vers le ravin. Il munit ce fosse de bastilles 
pour loger et proteger spn monde contre les attaques du dedans ou du 
dehors ; 


« De fossez e de heri^un 
v( El de pel fist un chasteillun 
« El pie del teltre en la vail6e, 

« Ri garda lute la cuntree: 

« Ne pristrent puiz cels del chastel 
« Ne hues ne vache ne veel 
« l^i Dus lei cbastelet i fisi, 

.< Taut chevaliers e tel i mist 
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'< Ki bien le porrcienL deslendre 

« Ke Reis ne Queiis ne porreit prendre ’ . » 

Apres une tentative infructueuse du roi de France pour faire lever le 
hlocus, le comte Guillaume fut oblige de capituler faute de vivres : 

« Willame d’Arcbes lungement 

•( Garda la lerre e tint forment, 

« E plus lungement la tenist* 

< Se viande ne li fausist : 

Maiz pur viande ki failli, 

« Terre e cliastel e tur guerpi; 

< A1 Due Willame tut rendi, 

^ Et al Rei de France s’enfiii. » 

, 11 ii’etait guere possible, en effet, avec les moyens d attaque dont on 
disposait alors, de prendre un chAteau aussi bien defendu par la nature et 
par des travaux d'art formidables. 

Nous donnons (5) une vue cavaliere du chateau d'Arques tel quTl 
devait etre au xi« si^cle, prise en dehors de la porte de Dieppe, et en 
supprimant les defenses posterieures ajoutees de ce cote. On comprendra 
ainsi plus facilement les dispositions interieures de cette place forte. 

Deja, du temps de Guillaume le BAtard, les barons normands construi- 
saient done de vastes chAteaux de ma^onnerie possedant tout ce qui 
constitue les places de ce genre au moyen Age : fosses profonds et habile- 
ment creuses, enceintes inferieures et superieures, donjon, etc. Le due de 
Normandie, pendant les longues luttes du commencement de son r^gne, 
eleva des chAteaux, ou tout au moins des donjons, pour tenir en bride les 
villes qui avaient pris parti centre lui : 

« E il fist cax e pierre alraire ; 

« Iloec (au Mans) fist une tur faire » 

Apres la descente en Angleterre, retablissement des cMteaux fut un 
des moyens que Guillaume le Conquerant employa pour assurer sa nou- 
velle royaute, et ce fut, en grande partie, a ces forteresses elevees sur des 
points strategiques ou dans les villes memes qu’il dut de pouvoir se main- 
tenir au milieu d’un pays qui tentait chaque jour des soulevements pour 
chasser 1 etranger et reconquerir son independance. Mais beaucoup de 
seigneurs, du moment que la guerre generale etait terminee, tenant ces 
chateaux en fief, se prenaient de querelle avec leurs voisins, faisaient des 
excursions sur les terres les uns des autres, et en venaient a s’attaquer 
dans leurs places fortes. Ou bien, m^contents de voir la faveur du suzerain 


' Le Roman de Rou, Rob. Wace, vers 8600 et suiv. 
^ Le Roman de Ron, vers 1 021 1 . 
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formidables atiii de veiidre leurs services plus cher aux rivaux de leur 
seigneur et de faire cause commune avec eux ; 

« Li Reis se tia as dealers *, 

K’il onl a miaes, a sesliers ^ 

X En Normandie trespassa (passaL 
K Mult out od li grant gent e a 
X Od granz tonels, od grant chaiTei, 

X Fet li denier porter od sei. 

■' As chastelains et as Barons 
« Ki orent turz {donjons) e forz maisons, 

'< As boens guerriers et as marchis 
X A tant done e tant promis, 

* X Ke li Dus Robert unt lessie, 

X Et por li Reis Tunt guerreie. >• 

C'est ainsi que^ par suite de I'organisation feodale^ meme en Normandie 
oil Tesprit national s'etait maintenu beaucoup mieux qu’en France;, les 
seigneurs etaient chaque jour portes a rendre leurs chateaux de plus en 
plus forts, afin de s'affranchir de toute dependance et de pouvoir dieter 
des conditions a leur suzerain. Le chMeau normand du xi*^ siecle ne 
consistait qu'en un donjon carre ou rectangulaire^ autour duquel on 
elevait quelques ouvrages de peu d'importance, proteges surtout par ce 
fosse profond pratique au sommet d^un escarpement; c/etait la le veritable 
poste normand de cette epoque, destine a dominer un territoire, a fermer 
un passage ou contenir la population des villes. Des-^ihAteaux munis de 
defenses aussi etendues que celles d'Arques etaient rares; mais les barons 
normands devenant seigneurs feodaux, en Angleterre ou sur le continent, 
se virent bientot assez riches et puissants pour augmenter singulierement 
les dependances du donjon qui dans Forigine etait le seul point serieuse- 
ment fortifie. Les enceintes primitives, faites souvent en palissades, furent 
remplacees par des murs tlanques de tours. Les plus anciens documents 
ecrits touchant les manoirs et meme les chateaux (documents qui en 
Angleterre remontent au xii« siecle) designent souvent la demeure fortifiee 
du seigneur par le mot aw/a, hall; e’est qu^en etfet ces sortes d'etablisse- 
ments militaires ne consistaient qu"en une salle defendue par d'epaisses 
murailles, des creneaux et des contreforts munis d^echanguettes ou de 
bretecKes flanquantes. Les dependances de la demeure seigneuriale 
n'avaient relativement qu'une importance minime ; en cas d^’attaque 
serieuse, la garnison abandonnait bientdt les ouvrages exterieurs et se 
renfermait dans le donjon, dont les moyens defensifs etaient formidables 


1 Le roi de France, alia de corrompre les vassaux du due Robert de Normandie. 
Homan de Hon, vers 4 5960. 

- II avail de For a bolsseaux. 

Marquis, seigneurs charges de la defense des marches ou Ironlieres. 
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pour I'epoque. Pendant le cours du siecle^ cette tradition se conserve 
dans les contrees on Tinfluence normande predomine; le donjon^ la salle 
fortifiee prend une valeur relative que nous ne lui trouvons pas au meme 
degre sur le territoire frangais ; le donjon est mieux isole des defenses 
secondaires dans le chateau normand des xi*^ et xii^ siecles que dans le 
chateau d'origine fran^aise ; il est plus eleve, presente une masse plus 
imposante ; c/est un posle autour duquel est trace un camp fortifie plutot 
qu'uii chateau. Cette disposition est apparente non-seulement en Norman- 
die et en Angleterre^ comme au Pin (Calvados)^ a Saint-Laurent-sur-Mer, 
a Nogent-le-Rotrou^ a Domfront, a Falaise, a Chamboy (Orne)^ a New- 
castle^ a Rochester et a Douvres (Angleterre), mais sur les cotes de 
POuest ^ dans PAnjou^ le Poitou et le Maine^ c/est-a-dire dans toutes les 
contrees oil penetre I’influence normande ; nous la retrouvons^ accoin- 
pagnee du fosse normand dont le caractere est si nettement tranche, a 
Pouzanges (Vendee), a Blanzac, a Broue, a Pons (Charente-lnferieure), a 
Ghauvigny pres Poitiers, et jusqu'a Montrichard, a Beaugency-sur-Loire 
et a Loches (voy. donjon). Les defenses exterieures qui accompagnent ces 
gros donjons rectangulaires, ou ne presentent que des terrassements sans 
traces de constructions importantes, ou si elles sont elevees en magonnerie, 
sont toutes posterieures d'un siMe au mbins a Petablissement de ces 
donjons, ce qui indique assez clairement que les enceintes primitives des 
xie et xne siecles avaient peu d'importance et qu'elles durent etre rempla- 
cees lorsqu'au xin^ siecle ce systeme defensif des chateaux fut modifie, el 
qu'on eut reconnu la necessity d'elargir et de renforcer les ouvrages 
exterieurs. 

Nous donnons (6) le plan du chateau de Ghauvigny, dont le donjon 
remonte au xi« siecle, et la plus grande partie des defenses exterieures au 
xiY^* ; — et (7) le plan du chateau de Falaise, dont le donjon carre A du 
xie siecle presente seul un logement fortement defendu. Quant aux autres 
defenses de ce chateau, elles ne prennent quelque valeur que par la dispo- 
sition des escarpements du plateau, et elles en suivent toutes les sinuosites. 
Le donjon cylindrique B et les defenses de gauche datent de Pinvasion 
angiaise, e/est-a-dire des xiv^ et xv^ siecles. Le chateau de Falaise, au 
xii** siecle, ne consistait reellement qu'en uh gros donjon avec une enceinte 
renfermant des b^timents secondaires, construits probablement de la 
facon la plus simple, puisqu'il rPen reste plus trace, et destines au loge- 
ment de la garnison , aux magasins, ecuries et autres dependances. Le 
nom d'aula pent done ^tre donne a ce chateau, puisque , par le fait, la 
seule partie importante, le poste seigneurial, n’est qiPune salle fortifiee. 
Les chateaux que Guillaume le Conquerant fit elever dans les villes 
d'Angleterre pour tenir les populations urbaines en respect n’etaient que 
des donjons rectangulaires, bien .munis et entoures de quelques ouvrages 
en terre, de palissades, ou d’enceintes exterieures qui n'etaient pas d'une 
grande force. Gela explique la rapidite avec laquelle se construisaient ces 
postes militaires et leur nombre prodigieux; mais cela explique aussi 
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comment, dans les soulevements nationaux diriges avec energie, les 
prnisons normandes qui tenaient ces places, obligees de se refugier dans 
le donjon apres Fenlevement des defenses exterieures, qui ne presentaient 



aussi etroit et etaient defendaient mal dans un espace 

sTSnZlKte pa 'T 

perfectionna ses defenses exterieures it normand augmenta et 

importance relative • il se roHa •’ POt une moins grande 

protegea d^une maniere nlus ouvrages secondaires, les 

entier^efut^uWstedSon^?/ ?T 

avec art et devinrent independantes !i parties furent combipees 

gees par une construction plus forte On “SifenclT' I 

" ““ '« «" 1« »• -Me pot;„»„ta, le .e..|- 
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table chateau feodal^ c'est-a-dire un groupe de batiments eleves avec 
ensemble, se defendant isolement, quoique reunis par une pensee de 
dfifense commune, disposes dans un certain ordre, de maniere a ce qu’une 



partie etant enlevde, les, autres possMent encore leurs moyens complete 
de resistance, leurs ressources en magasins de munitions de vivres, 
leurs issues libres soit pour faire des sorties et prendre 1 olfensive, soit 
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pour faire echapper la garnisoii si elle iie peut plus tenir. Nous verrons 
tout a rheure comment ce programme difficile a realiser fut rempli avec 
une sagacite rare par Richard Coeur de Lion^ pendant les dernieres annees 
du xm* siecle^, lorsqu'il fit construire Timportante place du chateau Gail- 
lard. Mais avant de nous occuper de cette forteresse remarquable;, nous 
(levons parler d"un chateau qui nous parait etre anterieur^ qui est comme 
la transition entre le chateau primitif (celui qui ne possede qu^un donjon 
avec une enceinte plus ou moins etendue tracee d^’apres la configuration 
du sol) et le chateau feodal du xin« siecle. C"est le chateau de la Roche- 
Guyon, situe a quinze kilometres de Mantes en aval sur la Seine. Son 
assiette est d'ailleurs la m^me que celle du chffieau Gaillard. 

Au-dessous de Mantes ^ la Seine coule vers I'ouest; a Rolleboise^ elle 
se detourne vers le nord-est^ forme un vaste coude^ revient vers le 
sud-ouest, el laisse ainsi^ sur la rive gauche, une presquhle d'alluvions 
dont la longueur est environ de huit kilometres et la plus grande largeur 
de quatre. La gorge de cette presqu'ile n'a guere que deux kilometres 
d'ouverture. G'etait la un lieu de campement excellent, car un corps 
d'armee, dont la droite etait appuyee a Bonnieres et la gauche a Rolle- 
boise, defendait sans peine Tentree de la presquffie. Mais il fallait prevoir 
qu^un ennemi en forces, en attaquant la gorge, pouvait, en filant le long 
de la rive droite, essayer de passer la Seine a Textremite de la plaine de 
Bonnieres et prendre ainsi la presqu'ile par ses deux points les plus 
distants. Or la rive droite, en face de la presqu'ile de Bonnieres, se com- 
pose d'un escarpement crayeux, abrupt, qui se rapproche de la Seine a 
Vaheuil, pour la quitter a la Roche-Guyon au sommet de son coude. Sur 
ce point, a la Roche-Guyon, Tescarpement n'est eloigne du fleuve que de 
cent metres environ; autrefois il en etait plus rapproche encore, la Seine 
ay ant recule ses rives. 

C'est la qu’a la fin du xii® siecle fut eleve un chateau dans des condi- 
tions excellentes. D'abord (8) un donjon tres-fort entoure d"une double 
enceinte fut eleve au sommet de Tescarpement en A ; en B, le long du 
fleuve et adosse a la roche qui le domine de beaucoup, se dressa le 
chateau qui coupait la route passant sur la rive droite, commandait le 
cours du fleuve et, par consequent, le sommet de la presquhle L Afin de 
rapprocher autant que possible le chateau du donjon, Lescarpement de 
craie fut taille a pic, de maniere a laisser une cour assez vaste entre le 
batiment principal et le pied du rocher. Un large souterrain detourne, 
taille dans le roc et ayant la figure d’un cylindre avec emmarchement,' 
reunit les defenses du chateau a la cour interieure du donjon. En E, du 
cote oil hescarpement etait moins abrupt, fut tranche, dans le roc vif,^ un 

1 Le chateau m(‘erieur lui presque entieremeiU reconstruii an xv“ siecle ; cepen- 
dant do nombreux fragaieiits de constructions ant^rieures a cette 6poque existent 
encore, entre auires xme poterne du commencement du xiii" siecle et des caves aui 
paraisseiit lori luiciennes. ^ 
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large et profond fosse a fond de cuve. En G, un fosse nioins profond^ mais 
beaucoup plus etendu^ contourna le plateau sur Textremite duquel est 



assis le donjon; mais comme ce plateau n^’etait pas de niveau et qu^il 
dominait le donjon en s'enfongant dans la chaine crayeuse, en C on fit 
une motte factice sur laquelle (probablement) s^eleva une defense, detruite 
aujourd'hui. En I et en les escarpements naturels devaient 6ter toute 
idee d'attaquer le plateau par ses c6tes. Nous ne pensons pas que le fosse 
G et Tescarpement I aient jamais ete proteges par des murailles, mais 
seulement par une levee de terre avec palissades, car il ne reste sur ces 
points nulle trace de magonneries. Afin de faire mieux comprendre 
encore Tassiette du chateau de la Roche-Guyon, et comment, par des 
ouvrages considerables, on etait parvenu a rendre cette assiette encore 
plus forte, soit en entaillant la colline, soit en faisant des terrassements, 
nous donnons (9) un profil de Fescarpement de craie avec les construc- 
tions. En A est la Seine, en B le chA,teau bati au pied de la falaise, en C 
le donjon, dont les enceintes s'elevent en suivant la pente na.turelle clu 
plateau pour dominer les dehors du cote D. En E , la motte faite a main 

11 
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d'homme, sur laquelle etait un ouvrage avance commandant la circonval- 



lation du plateau ; le profit du souterrain communiquant du chjiteau au 
donjon est trace en H. On ne pouvait entrer, du plateau^ dans les enceintes 
du donjon que par une poterne percee sur le flanc de la courtine exte- 
rieure de droite et faisant face k Tescarpement, de maniere qu"il etait 
impossible de voir cette. entree soit du plateau^ soit du bas de I'escarpe- 
ment (voy. donjon). Notre profil fait comprendre comment il etait diffi- 
cile a un assiegeant de se tenir dans le ch^eau inferieur sans posseder 
en m^me temps le donjon superieur ; si^ apres s'etre empare du chateau^ 
il eut voulu s’y loger^ il etait infailliblement ecrase par la garnison du 
donjon. Quant a s'emparer du donjon, enveloppe dans sa double enceinte, 
on ne pouvait le tenter que par un blocus. Mais comment bloquer une 
forteresse qui possMait une issue souterraine tres-praticable communi- 
quant avec une defense inferieure commandee et une large riviere? Sous 
le rapport strategique, la position du chateau de la Roche-Guyon etait 
done excellente et evidemment choisie pour garder cette presqu'ile de 
Bonniere si facile a defendre a la gorge. Deux ou trois mille hommes 
dans la presqu'ile, et quatre ou cinq cents hommes dans le chateau et ses 
dependances s'appuyant mutuellement, quoique separes par la Seine, 
pouvaient arr^ter une armee considerable et paralyser ses mouvements 
sur fune ou f autre rive de la Seine. 

A quelques kilometres de la Roche-Guyon, en descendant la Seine, 
nous rencontrons un chateau dont la position strategique est plus forte et 
mieux choisie encore que celle de la Roche-Guyon; c^est le chateau 
Gaillard, pres les Andelys. Bati par Richard Coeur de Lion, apres que ce 
prince eut reconnu la faute quil avait faite, par le traite dlssoudun, en 
laissant a Philippe-Auguste le Vexin et la ville de Gisors, ce chateau 
conserve encore, malgre son etat de mine, f empreinte du genie militaire 
du roi anglo-normand. Mauvais politique, Richard etait un homme de 
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guerre consomme^ et il reparait les fautes de Thomme d^’Etat a force de 
courage et de perseverance. A notre sens^ le chateau Gaillard des Andelys 
devoile une partie des talents militaires de Richard, On est trop dispose a 
croire que cet illustre prince n'etait qu"un batailleur brave jusqu'a la 
temerite; ce n"est pas seulement avec les qualites d^un bon soldat^ payant 
largement de sa personne^ qu"on accj[uiert dans Thistoire une aussi grande 
place. Richard etait mieux qu^un Charles le Temeraire, c^etait un heros 
d"une bravoure a toute dpreuve ; c’etait encore un habile capitaine dont 
le coup d'oeil etait sur^ un ingemeur plein de ressources, experimented 
prevoyantd capable de devancer son siecle, et ne se soumettant pas a la 
routine. Grace a Texcellent travail de M. A. Deville sur Chateau-Gaillard 
chacun peul se rendre un compte exact des circonstances qui determi- 
nerent la construction de cette forteressCd la clef de la Normandie , place 
frontiere capable d^arr^ter longtemps Texecution des projets ambitieux du 
roi francais. La rive droite de la Seine etant en la possession de Philippe- 
Auguste jusquAux Andelys^ une armee franchise pouvait, en une journeCd 
se trouver au coeur de la Normandie et menacer Rouen. S'apercevant trop 
tard de ce danger^ Richard voulut en garantir sa province du continent. 
Avec ce coup d^’oeil qui n^appartient qu'aux grands capitaineSd il choisit 
Eassiette de la forteresse destinee a couvrir la capitale normande^ et une 
fois son projet arr^te, il en poursuivit Texecution avec une tenacite et une 
volonte telles qu"il brisa tous les obstacles opposes a son entreprise, et 
qu"en un an, non-seulement la forteresse fut b^tie, mais encore un 
systeme complet d'ouvrages defensifs fut applique, avec un rare talent, 
sur les rives de la Seine, au point ou ce fleuve peut couvrir Rouen centre 
une armee sortie de Paris. Nous trouvons encore la les qualites qui 
distinguent les fortifications normandes , mais mises en pratique par un 
homme de genie. Il s'agit ici non de la defense d'un domaine, mais d"une 
grande province, d'un point militaire aussi bon pour proteger une capitale 
centre un ennemi que pour le surprendre et Tattaquer, et cela dans les 
conditions de delimitation de frontieres les plus defavorables. Nos lecteurs 
voudront bien nous permettre des lors de nous etendre quelque peu sur 
la position et la construction du chateau Gaillard. 

De Bonnieres a Gaillon, la Seine descend presque en ligne droite vers le 
nord-nord-ouest. Pres de Gaillon, elle se detourne brusquement vers le 
nord-est jusquAux Andelys, puis revient sur elle-meme et forme une 
presquile, dont la gorge n"a guere que deux mille six cents metres 
d'ouverture. Les Frangais, par letraite qui suivitla conference dlssoudun, 
possedaient sur la rive gauche Vernon, Gaillon, Pacy-sur-Eure; sur la 
rive droite, Gisors, qui etait une des places les plus fortes de cette partie 
de la France. Une armee dont les corps, reunis a Evreux, a Vernon et a 
Gisors, se seraient simultanement portes sur Rouen, le long de la Seine, 

1 Hist, dit chdteau Gaillard et du siege quit soulint centre Philippe-‘Augiiste .eu 
1^203 el 1204, par A. Deville. Rouen, 1849. 
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en se faisant suivre d’une flottille, pouvait, en deux journees de marche, 
investir la capitals de la Normandie et s’approvisionner de toutes choses 
par la Seine. Planter une forteresse a cheval sur le fleuve , entre les deux 
places de Vernon et de Gisors, en face d’une presqu ile facile a garder, 
c'etait interceptor la navigation du fleuve, couper les deux corps d invasion, 
rendre leur communication avec Paris impossible , et les mettre dans la 
fllcheuse alternative d’etre battus separ^ment avant d’arriver sous les inurs 
de Rouen. La position etait done, dans des circonstances aussi defavorables 
quecellesoii se trouvait Richard , parfaitement choisie. La presqu ile.de 
Bernieres, situee en face les Andelys, pouvant 6tre facilement retranchee 
a la goi'ge^ appuyee par une place tres-forte de Pautre cote du fleuve^ 
permettait Petablissement d'un camp approvisionne par Rouen et que 
Pon ne pouvait songer a forcer. La ville de Rouen etait couverte^ et 
Philippe-Auguste, s'il eut eu Pintention de marcher sur cette^ place, 
ipaurait pu le faire sans jeter un regard d^inquietude sur le chateau Gaillard 
qu^il laissait entre lui et la France. Cette courte description fait deja con- 
naitre que Richard etait mieux qu'un capitaine d'une bravoure emportee. 

Voici comma le roi anglo-normand disposa Pensemble des defenses de 
ce point strategique (10). A Pextremite de la presqu^ile A, du c6te de la 
rive droite, la Seine cdtoie des escarpements de roches crayeuses fort 
elevees qui dominent toute la plaine d'alluvion. Sur un ilot R qui divise le 
tleuve, Richard eleva d'abord un fort octogone muni de tours, de fosses 
et de palissades ^ ; un pont de bois passant a travers ce ch^telet unit les 


J Les parlies interieures de cet ouvrage existent encore : 

« Endroii la vile d’Andcli , 

« Droit en ml Sainne, a une ilele, 

« Qui comme un cerne esl reondeie , 

«< Kl est de cliasoune pariie 
u Sainne parfonde el espartie. 

II Cele ilele, qui s enclave , 

« Est si haute au-dessus de I’dve (reaiC, 

II Que Sainne par nnle creline (cruej 
« N’a povoir d’l faire ataine , 

« Ne jusqu’au plain desus reclorre. 

It Li Roy Richart Uot faile clorre, 

It A rui ele esioit toute quite, 

« De forz inurs a la circuile , 
i‘ Bien crenelez d’euvre nouvele. 

•t En nni ot une tour irop bele ; 

« Le bailie (renceinte exterieure) et le maisounenienl, 

« Fu atournez si richemeni 
tt Aus pierres metre et asseoir, 

« Que c’iert un deduit du veoir. 

•t Pont i ot qui la rabeli , 

« Pour passer Sainne a Andeli 
« Qui la endroit est grant et fih’e. 

(Guil! Guiart, Branche des ray. lignagesj \ers 316*2 el suiv.) 
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enceinte^ large tete de pont qui fut bientdt remplie d'habitations et prit le 
nom de Petit- Andely, Un etang, forme par la retenue des eaux de deux 
ruisseaux en isola completement cette t^te de pont. Le grand Andely E, 
qui existait deja avant ces travaux^ fut egalement fortifie^ enclos de fosses 
que Ton voit encore et sont remplis par les eaux des deux ruisseaux. Sur 
un promontoire eleve de plus de cent metres au-dessus du niveau de la 
Seine;, et qui ne se relie a la chaine crayeuse que par une mince langue 
de terre^ du cote sud^ la forteresse principale fut assise en profitant de 
toutes les saillies du rocher. En has de Fescarpement^ et enfilee par le 
chateaU;, une estacade composee de trois rangees de pieux, vint barrel* 
le cours de la Seine L Cette estacade etait en outre protegee par des 
ouvrages palissades etablis sur le bord de la rive droite et par un mur 
descendant d"une tour batie a mi-c6le jusqu^au fleuve; de plus, en amont, 
et comme une vedette du cote de la France, un fort fut Mti sur le bord 
de la Seine en H, et prit le nom de Boutavant. La presqu^ile retranchee a 
la gorge et gardee, il etait impossible a une armee ennemie de trouver 
Fassiette d'un campement sur un terrain ravine, convert de roches 
enormes. Le val situe entre les deux Andelys, rempli par les eaux abon- 
dantes des ruisseaux, commande par les fortifications des deux bourgs 
situes a chacune de ses extremites, domine par la forteresse, ne pouvait 
^tre occupe, non plus que les rampes des coteaux environnants. Ces dispo- 
sitions generates prises avec autant d^habilete que de promptitude, Richard 
apporta tons ses soins a la construction de la forteresse principale qui 
devait commander Fensemble des defenses. Placee , comme nous Favons 
dit, a Fextremite d^un promontoire dont les escarpements sont tr^s- 
abrupts, elle n^etait accessible que par cette langue de terre qui reunit le 
plateau extreme a la chaine crayeuse ; toute Fattention de Richard se porta 
d^'abord de ce cote attaquable. 

Void (1 1) quelle fut la disposition de ses defenses; car il faut dire que 
le roi anglo-normand presidait lui-mtoe a Fexecution de ce chateau, 
dirigeait les ouvriers, hatait leur travail, et ne les quitta pas que Foeuvre 
ne fut achevee conformement k ses projets. En A, en face de la langue de 
terre qui reunit Fassiette du chateau a la hauteur voisine, il fit creuser un 


« Au desus el travers de Sainne, 

« EstoXent en cele semainne 
« Ordeneement, comme aliz, 
tt Entroil Gaillart trois granz paliz 
« A touchant Uune et rautre rive. 

« NM furent pas mis par oidive, 

« Mes pour faire aus nds destourbance 
« Que Ten amenast devers France. 

« Jamais' nule nef ne fut outre 
« Qui ne feist les piex descoulre ; 

« Dont U ot plainnes maintes barges. » 

(Guill. Guiart, Branche des roy. lignages, vers 3291 ) ei suiv.) 
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fosse profond dans le roc vif et badt une forte et haute tour dont les 
parapets atteignaient le niveau du plateau dominant, afin de commander le 



sommet du coteau. Cette tour fut flanquee de deux autres plus petites B; 
les cdurtines A D vQUt en devallant et suivent la pente naturelle du rocher ; 
la tour A commandait done tout Touvrage avanc6 ADD. Un second fosse, 
egalement creuse dans le roc, s6pare cet ouvrage avaned du corps de la 
place. L’ennemi ne pouvait songer k se loger dans ce second fosse qui 
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etait enfile et domine par les quatre tours DD GC. Les deux tours CC 
coramandaient certainement les deux tours D D ^ On observera que 
Touvrage avance ne communiquait pas avec les dehors^ mais seulement 
avec la basse-cour du chateau. C'etait la une disposition toute normande, 
que nous retrouvons a la Roche-Guyon. La premiere enceinte E du 
chA.teau, en arriere de Louvrage avance^ et ne communiquant avec lui que 
par un pent de bois, contenait les ecuries, des communs et la chapelle H; 
e'etait la basse-conr. Un puits etait creuse en F ; sous Taire de la cour en 
G sont taillees, dans le roc, de vastes caves, dont le plafond est soutenu 
par des piliers de reserve, qui prennent jour dans le fosse I du chateau et 
qui comhiuniquent, par deux boyaux creuses dans la craie, avec les 
dehors. En K s^ouvre la porte du chMeau; son seuil est eleve de plus de 
deux metres au-dessus de la contrescarpe du fosse L. Cette porte est 
masquee pour LenneAii qui se serait empare de la premiere porte E, et il 
ne pouvait venir Lattaquer qu^en pretant le flanc a la courtine IL et le dos 
a la tour plantee devant cette porte. De plus, du temps de Richard, un 
ouvrage pose sur un massif reserve dans le roc, au milieu du fosse, cou- 
vrait la porte K, qui etait encore fermee par une herse, des vantaux, et 
protegee par deux reduits ou postes. Le donjon M s'elevait en face de 
Lentree K et Tenfilait. Les appartements du commandant etaient disposes 
du c6te de Tescarpement, en N, c"est-a-dire vers la partie du chateau ou 
I'on pouvait negliger la defense rapprochee et ouvrir des fenetres. En P 
est une poterne de secour%, bien masquee et protegee par une forte 
defense 0. Cette poterne ne s^ouvre pas directement sur les dehors, mais 
sur le chemin de ronde R perce d’une seconde poterne en S ® qui etait la 
seule entree du chMeau. Du c6te du fleuve enT s’etagent des tours et flancs 
tallies dans le roc et munis de parapets. Une tour V, accolee au rocher, a pic 
sur ce point, se relie a la muraille X qui barrait le pied de Tescarpement et 
les rives de la Seine, en se reliant a Testacade Y destinee a interceptor la 
navigation. Le grand fosse Z descend jusqu'en bas de Lescarpement et est 
creuse a main d'homme ; il etait destine a empecher Tennemi de filer le 
long de la riviere, en se masquant a la faveur de la saillie du rocher, pour 
venir rompre la muraille ou mettre le feu a Testacade. Ce fosse pouvait 
aussi couvrir une sortie de la garnison vers le fleuve, et etait en communi- 
cation avec les caves G au moyen des souterrains dont nous avons parle. 

Une annee avait sutFi a Richard pour achever le chateau Gaillard et 
toutes les defenses qui s"y rattachaient. « Qu'elle est belle, ma fille d"un 
« an ! )) s'ecria ce prince lorsqu'il vit son entreprise terminee ^ L'examen 


1 Ces quatre tours sont deras^es aujourd’hui ; on n’en distingue plus que le plan 
et quelques portions encore debout. 

^ Les traces des defenses de ce chemin de ronde sont a peine visibles aujourd’hui. 
Nous avons eu le soin de n’indiquer que par un trait les ouvrages completement 
d6ras6s. 

* « Ecce quam pulchra fiUa unius anni! » (Bromton, Hist. anyl. scriptores antique 
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seul de ce plan fait voir que Richard n'avait nullement suivi les traditions 
normandes dans la construction du chateau Gaillard^ et Ton ne pent 
douter que non-seulement les dispositions generales mais aussi les details 
de la defense n^aient ete ordonnespar ce prince. Get ouvrage avance tres- 
important qui s'avance en coin vers la langue de terre rappelle les 
enceintes exterieures du donjon de la Roche-Guyon; mais le fosse qui 
separe cet ouvrage du corps de la place^ qui Tisole completement^ les 
flanquements obtenus par les tours, appartiennent a Richard. Jusqu'alors 
les flanquements, dans les chateaux des xi^ et xii^ siecles, sont faibles, 
autant que nous pouvons en juger; les constructeurs paraissent s'etre 
preoccupes de defendre leurs enceintes par Tepaisseur enorme des murs, 
bien plus que par de bohs flanquements. Richard, le premier peut-etre, 
avait cherche un systeme de defense des murailles independant de leur 
force de resistance passive. Avait-il rapporte d'Orient ces connaissances 
tres-avancees pour son temps? C"est ce qu’il nous est difticile de savoir. 
Etait-ce un reste des traditions romaines ^?... Ou bien ce prince avait-il, 
a la suite d'observations pratiques, trouve dans son propve genie les idees 
dont il fit alors une si remarquable application?... C'est dans la derniere 
enceinte du chateau Gaillard, celle qui entoure le donjon des trois c6tes 
nord, est et sud, que Ton peut surtout reconnaitre la mise en pratique des 
idees ingenieuses de Richard. 

Si nous jetons les yeux sur le plan fig. 11, nous remarquerons la confi- 

col. 1276.) — Hist, du chdt. Gaillard, par A. Deville. G’^tait, comme le dit Guillaume 
Guiart , 

« lln des plus biaus chastiaus du monde 
« Et des plus forz, si com je cuide. 

« Au deviser mist grant estuide (Richard). 

Tuit cil qui le voient le loent. 
rt Trois paires de forz murs le cloent, 

« Et sont environ adossez 
« De trois paires de granz fossez 
« La faiz ou le plain de sayve, 

« Acisel, en roche nayve, 

« Ainz que li liens fu entaillez, 

«» En fii maint biau deniers bailliez. 

« Ne croi, ne n’ai o'l retraire, 

« Oue nus horns feist fossez faire 
« En une espace si petite 
<1 Comme est la place desus dite, 

« Puis le tens au sage MelHn (I’enehanteur Merlin), 

« Qui coustassent lant estellin. n 

(Guill, Guiart, vers 320-2 el suiv.) 

Nous verrons tout a Theure comment cette agglomeration de defenses sur un petit 
espace fut precis6ment la cause, en grande pariie, de la prise du chateau Gaillard. 

1 Jean de Marmoutier, moine chroniqueur du xii** siecle, raconte que Geoffroy 
Plantagenet, graiid-pere de Richard Coeur de Lion, assiegeant un certain chliteau 
fort, etudiail le trait A de Vegece. 


T. Ill, 
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guration singuliere de la derniere enceinte elliptique ; c^est une suite de 
segments de cercle de trois metres de corde environ^ separes par des 
portions de courtine d"un metre seulement. En plan^ chacun de ces 
segments donne la figure suivante (12), qui presente un flanquement 
continu tres-fort, eu egard aux armes de jet de cette epoque, ainsi que 
rindiquent les lignes ponctuees. En elevation, cette muraille bossuee, dont 
la base s'appuie sur le roc taille apic, est d’un aspect formidable ^ (voy. 13) . 
Aucune meurtriere n^est ouverte dans la partie inferieure; toute la 
defense etait disposee au sommet ^ Les defenses du donjon ne sont pas 
moins interessantes a etudier en ce qu^elles different de toutes cedes 
adoptees avant Richard (voy. donjon), et qu^elles sont surtout combinees 
en vue d'une attaque tres-rapprochee. Richard se'mble avoir cherche, dans 
la construction des defenses du chateau Gaillard, a se premunir contre le 
travail du mineur; c'est qu'en effet la mine et la sape etaient alors (au 
xii*^ siecle) les moyens les plus generalement employes par des assiegeants 
pour faire breche dans les murs d^’une place forte, car les engins de jet 
n'etaient pas assez puissants pour entamer des murailles tant soit peu 
epaisses. On s’apercoit que Richard, en vue de ce moyen d'attaque, a 
voulu flanquer avec soin la base des courtines, ne se fiant pas seulement 
aux. escarpements naturels et a la profondeur des fosses pour arr^ter 
Tassaillant. 


« Mes I’autre (la seconde enceinte) est qualre tan? plus b^le 
« Trop sont plus b^les les entries ; 

« Et les granz tours, dont les ventrees 
<1 Ens el fonz du fosse s'espandeni, 

Trop plus haul vers le eiel s’estandent. 


« Enlre les deus a grant espace, 

« Pour ce que, se Ten preist Tune, 

« L'autre a deffendre fut commune. 

« Tout amont comme en reond^ce, 

« Resietla mestre foiter^ce (la derniere enceinte; 

B Qui rest noblement fagonnee, 

« Et de fossez environnee ; 

« Onques tiex ne feurent veuz. 

« S’un rat estoit dedanz cheuz, 

« La sei’oit qui ne I’iroit querre. » 

(Guill. Guiart, vers 3238 el suiv.) 

En effet, les fosses sont creuses k pic, el, comme le dit Guillaume, nul n’aiirait 
pu aller chereber un rat qui serait tomb6 aufond. 

a Les constructions sont d^rasees aujourd’hui au niveau du point 0 (fig. 1 3j ; il est 
probable que des bourds ou breteches se posaient, en cas de siege, au sommet de la 
partie anterieure des segments, ainsi que nous Tavons indique en B, afln d’enfiler les 
fosses, de battre leur fond et d’empdcher ainsi le mineur de s'y attacher. Nous en 
sommes rtMuits sur ce point aux conjectures. 
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Le plan d"une portion de la muraille elliptique (tig. est en cela 


13 



(run grand interet; son trace denote de la part de son auteur un soin, 
une recherche^ une etude et une experience de Fettet des armes de jet 
qui ne laissent pas de surprendre. Les portions de cylindre composant cette 
courtine ne descendent pas verticaleinent jusqu'a Fescarpe du fosse^ mais 
penMrent des portions de cones en se rapprochant de la base, de maniere 
a ce que les angles rentrants compris efitre ces c6nes et les murs interme- 
diaires ne puissent masquer un mineur, G^est enfin la ligne tiree dans 
Faxe des meurtrieres laterales A qui a fait poser les points de rencontre B 
des b^ses des c6nes inferieurs avec le talus du pied de la muraille. De 
plus, par les meurtrieres A on pouvait encore, a cause de la disposition 
des surfaces courbes, viser un mineur attache au point tangeant D, ainsi 
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dues verticalement^ ou si ces segments eussent ete des portions de cone sans 
surfaces gauches et sans changements de courbes, ainsi qu'il est indique 
en fig. 12 (en ne supposant pas les empattements plus forts que ceux 
donnes au rempart du chMeau Gaillard, afm de ne pas faciliter Tescalade)^ 
les triangles P eussent ete a Pabri des traits tires dans Paxe des meurtrieres 
laterales A. Par ces penetrations tres-subtiles de cylindres et de c6nes^ 
visibles dans la fig. 13^ Richard decouvrit tons les points de la base de la 
courtine a fianquement continu^ ce qui etait fort important dans un temps 
oil Pattaque et la defense des places fortes ne devenaient serieu^es que 
lorsqu'elles etaient tres-rapprochees. Aujourd'hui^ tons les ingenieurs 
militaires nous diront que le trace d'un bastion, ses profils bien ou mal 
calcules, peuvent avoir une influence considerable sur la conservation 
plus ou moins longue d"une place attaquee. Ces soins minutieux apportes 
par Richard dans le trace de la derniere defense du chMeau Gaillard , 
defense qui n^etait prevue qu^’en cas d^’une attaque a pied-d* oeuvre par la 
sape et la mine, nous indiquent assez le genie particulier de cet homme de 
guerre, sachant calculer, prevoir, attachant une importance considerable 
aux details les moins importants en apparence, et possedant ainsi ce qui 
fait les grands hommes, savoir : la justesse du coup d'ceil dans les concep- 
tions d^ensemble et le soin, la recherche m^me, dans Pexecution des 
details. 

Dans tous ces ouvrages, on ne rencontre aucune sculpture, aucune 
moulure ; tout a ete sacrifie a la defense ; la magonnerie est bien faite, 
composee d^un blocage de silex relies par un excellent mortier rev^tu 
d"un parement de petit appareil execute avec soin et presentant sur quel- 
ques points des assises alterndes de pierres blanches et rousses. 

Tant que vecut Richard, Philippe-Auguste, malgre sa reputation bien 
acquise de grand preneur de forteresses, n"osa tenter de faire le siege du 
chateau Gaillard; mais apres la mort de ce prince, et lorsque la Normandie 
fut tombee aux mains de Jean sans Terre, le roi frangais resolut de s^em- 
parer de ce point militaire qui lui ouvrait les portes de Rouen. Le siege de 
cette place, raconte jusque dans les plus menus details par le chapelain du 
roi Guillaume le Breton, temoin oculaire, fut un des plus grands faits 
militaires du regne de ce prince; et si Richard avait montre un talent 
remarquable dans les dispositions generales et dans les details de la defense 
de cette place, Philippe-Auguste conduisit son entreprise en homme de 
guerre consomme. 

Le triste Jean sans Terre ne sut pas profiter des dispositions strategiques 
de son predecesseur. Philippe-Auguste, en descendant la Seine, trouve la 
presquTle de Bernieres inoccupee ; les troupes normandes, trop peu nom- 
breuses pour la defendre, se jettent dans le chatelet de Tile et dans le petit 
Andely, apres avoir rompu le pont de hois qui mettait les deux rives du 
fleuve en communication. Le roi frangais commence par etablir son 
campement dans la presquTle, en face du chateau, appuyant sa gauche au 
village de Bernieres et sa droite a Toeni (voy. fig. 10), en reunissant ces 
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deux posies par une ligne de circonvallation dont on aper(,"oit encore 
aujourd'hui la trace K L. Afin de pouvoir faire arriver la flottille destinee 
a Fapprovisionnement du camp, Philippe fait rompre par d'habiles nageurs 
Testacade qui barre le tleuve, et cela sous une grele de projectiles lances 
par Tennemi K 

(( Aussitot apres , dit Guillaume le Breton, le roi ordonne d'amener de 
(( larges navires, tels que nous en voyons voguer sur le cours de la Seine, 

(( et qui transportent ordinairement les quadrupedes et les chariots le 
« long du tleuve. Le roi les fit enfoncer dans le milieu du fleuve, en les" 
« couchant sur le flanc, et les posant immediatement Tun a la suite de 
« Tautre, un peu au-dessous des remparts du chateau; et, afin que le 
« courant rapide des eaux ne put les entrainer, on les arreta a Taide de 
(( pieux enfonces en terre et unis par des cordes et des crochets. Les pieux 
« ainsi dresses, le roi fit etablir un pont sun des poulres soigneusement 

« travaillees, w afin de pouvoir passer sur la rive droite cc Puis il fit 

(( elever sur quatre navires deux tours, construites avec des troncs d^arbres 
« et de fortes pieces de chene vert, lies ensemble par du fer et des cbaines 
c( bien tendues, pour en faire en meme temps un point de defense pour le 
« pont et un moyen d'attaque centre le chMelet. Puis les travaux, diriges 
« avec habilete sur ces navires, eleverent les deux tours a une si grande 
c( hauteur, que de leur sommet les chevaliers pouvaient faire plonger leurs 
c( traits sur les murailles ennemies » (celles du chatelet situe au milieu de 
file). 

Cependant Jean sans Terre tenta de secourir la place : il envoya un 
corps d'armee compose de trois cents chevaliers et trois mille hommes a 
cbeval, soutenus par quatre mille pietons et la bande du fameux Lupicar 


1 «• Pluseuis Francois garnis de targes, 

« Que Fen doit enliex faiz loer, 

« Prennent nus par Sainne a noer ; 

« A daloudres et a haches, 

« Vont desrompant piex el estaches ; 

« Les gros fuz de leur place li^veril. 

« Cil de Gaillart forment les gridveiit, 

'• Qui enlr'eus gieient grosses pierres, 

'• Dars et quarriaus k tranchanz quierres, 

« Si espes que tous 16s en queuvrent . 

« Non-pour-quant ileuques lant euvrent, 

« Comment qu’aucuns ocis i soienl, 

« Que les trois paliz en enyoienl, 

« Ronz et tranchiez, conlreval Sainne, 

« Si que touie nef, roide ou plainne 
1 Puet par la, sans deslourbement, 

« Passer assez legidrement. » 

(Guill. Guiart, vers 3310 ct suiv.) 
- “ Anglois meuvenl, ie jour decline , 

« Leur osi, qui par terre chemine, 
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Cette troupe se jeta la nuit sur les circonvallations de Philippe- Auguste, 
mit en deroute les ribauds, et eut certainement jete dans le fleuve le camp 
des Frangais s"ils n’eussent ete proteges par le retranchement et si quel- 
ques chevaliers^ faisant allumer partout de grands feux^ n^eussent rallie 
un corps d'elite qui^ reprenant Toffensive, rejeta Tennemi en dehors des 
lignes. IJne flottille normande qui devait operer simultanement centre les 
Frangais arriva trop tard; elle ne put detruire les deux grands beffrois de 
bois eleves au milieu de la Seine, et fut obligee de se retirer avec de 
grandes pertes. 

(( Un certain Galbert, tres-habile nageur, continue Guillaume le Breton, 
« ayant rempli des vases avec des charbons ardents, les ferma et les frotta 
« de bitume a Fexterieur avec une telle adresse, qu'il devenait impossible 
« a Feau de les penetrer. Alors il attache autour de son corps la corde qui 
(( suspendait ces vases, et plongeant sous Feau, sans etre vu de personne, 
« il va secr^ement aborder aux palissades elevees en bois et en chene, qui 
« enveloppaient d"une double enceinte les murailles du chatelet. Phis, 
« sortant de Feau, il va mettre le feu aux palissades, vers le c6te de la 
« roche Gaillard qui fait face au chMeau, et qui n’etait defendu par 
« personne, les ennemis n^ayant nullement craint une attaque sur ce 

(c point Tout aussitdt le feu s'attache aux pieces de bois qui forment 

c( les retranchements et aux murailles qui enveloppent Finterieur du 
(( chA,telet. )) La petite garnison de ce poste ne pouvant combattre les 
progres de Fincendie, activee par un vent d"est violent, dut se retirer 
Comme elle put sur des bateaux. Apres ces desastres, les habitants du 
petit Andely n’oserent tenir, et Philippe-Auguste s'empara en meme 
temps et du chatelet et du bourg dont il fit reparer les defenses pendant 
qu'il retablissait le pont. Ayant mis une troupe d'elite dans ces postes, 
il alia assieger le chateau de Radepont, pour que ses fourrageurs ne 
fussent pas inquietes par sa garnison, s'en empara au bout d'un mois 
et revint au chateau Gaillard. Mais laissons encore parler Guillaume le 
Breton, car les details qu"il nous donne des preparatifs de ce siege memo- 
rable sont du plus grand interet. 

c( La roche Gaillard cependant n'avait point a redouter d’etre prise a la 
(( suite d'un siege, tant a cause de ses remparts, que parce qiFelle est 
« environnee de toutes parts de vallons, de rochers tallies a pic, de col- 
c( lines dont les pentes sont rapides et couvertes de pierres, en sorte que, 
(( quand m^me elle n'aurait aucune autre espece de fortification, sa 
« position natui*elle suftirait seule pour la defendre. Les habitants du 

«. S'eii va le petit pas serree. 

« La ol tante lance serree, 

« Tante arbaleste destendue, 

« Et tante targe a col pendue, 

« Painte d’or, d^azur el de sable, 

« Que 11 veoirs est delitable. 

(Guill. Guiart, vers 3445 etsiiiv.) 



— m — 


I CHATEAU J 

« voisinage s'etaient done refugies en ce lieu^ avec tons leurs effets, afm 
« d'etre plus en surete. Le roi, voyant bien que toutes les machines de 
« guerre et tous les assauts ne pourraient le mettre en etat de renverser 
c( d'une maniere quelconque les murailles hkiies sur le sommet du rocher, 
(( appliqua toute la force de son esprit a chercher d'autres artifices pour 
(( parvenir, aquelque prix que ce fut. et quelque peine qu'il diit lui en 
couter, a s'emparer de ce nid dont toute la Normandie est si fiere. 

« Alors done le roi donne Tordre de creuser en terre un double fosse 
c( sur les pentes des collines et a travers les vallons (une ligne de contre- 
« vallation et de circonvallation), de telle sorte que toute Tenceinte de son 
« camp soit comme enveloppee d'une barriere qui ne puisse etre franchie^, 
« faisant, a Taide de plus grands travaux, conduire ces fosses depuis le 
(( fleuve jusqu'au sommet de la montagnC;, qui s'el^ve vers les cieux^ 
« comme en mepris des remparts abaisses sous elle ^ et plagant ces 
« fosses a une assez grande distance des murailles (du chateau) pour 
« qu'une fleche, lancee vigoureusement d'une double arbalete^ ne puisse 
« y atteindre qu'avec peine. Puis^ entre ces deux fosses, le roi fait elever 
c< une tour de bois et quatorze autres ouvrages du meme genre, tous telle- 
« ment bien construits et d'une telle beaute, que chacun d'eux pouvait 
« servir d'ornement a une ville, et disperses en outre de telle sorte, 
« qu'autant il y a de pieds de distance entre la premiere et la seconde 

(( tour, autant on en retrouve encore de la seconde k la troisi^me 

a kpvbs avoir garni toutes ces tours de serviteurs et de nombreux cheva- 
« liers, le roi fait en outre occuper tous les espaces vides par ses troupes, 
« et, sur toute la circonference, disposant les sentinelles de telle sorte 
« qu'elles veillent toujours, en alternant d'une station a I'autre; ceux qui 
« se trouvaient ainsi en dehors s'appliquerent alors, selon Tusage des 
« camps, a se construire des cabanes avec des branches d'arbre et de la 
« paille s^che, afin de se mettre a I'abri de la pluie, des frimas et du 
« froid, puisqu'ils devaient demeurer longtemps en ces lieux. Et, comme 
« il n'y avait qu*un seul point par oil Ton put arriver vers les murailles 
« (du ch§,teau), en suiv'ant un sender trace obliquement et qui formait 
« diverses sinuosites le roi voulut qu'une double garde veill^t nuit et 
« jour etavec le plus grand soin a la defense de ce point, afin que nul ne 
« put penetrer du dehors dans le camp, et 'que personne n'os^t faire 


1 Ce passage explique parfaitement I’assiette du camp de Philippe- Auguste qui se 
trouvait en R (fig. 1 0), precisement au sommet de la colline qui domine la roche 
Gaillard et qui ne s’y reunit que par cetle langue de terre dont nous avons parle. 
On voit encore, d’ailleurs, les traces des deux fosses de contrevallation et de circon- 
vallation creusespar le roi. Ces travaux de blocus ont les plus grands rapports avec 
ceux decrits par Cesar et executes h Toccasion du blocus d’Alesia; ils rappellent 
egaiement ceux ordonn6s par Titus lors du siege de Jerusalem. 

2 C’est le sender qui aboutit a la poterne S (Yoy. la fig. 4 1 ) ; e’etait en effet la seule 
entree du chateau Gaillard. 
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« ouvrir les portes du chateau ou en sortir, sans etre aussitdt ou frappe de 
c< mort, ou fait prisonnier » 

Pendant tout Thiver de 1203 a 1204, Tarmee frangaise resta dans ses 
lignes. Roger de Lascy, qui commandait dans le chateau pour Jean sans 
Terre, fut oblige, afm de menager ses vivres, de chasser les habitants du 
petit Andely qui s'etaient mis sous sa protection derriere les remparts de 
la forteresse. Ces malheureux, repousses a la fois par les assieges et les 
assiegeants, moururent de fairn et de misere dans les fosses, au nombre 
de douze cents. 

Au mois de fevrier 1204, Philippe-Auguste, qui sait que la garnison du 
chateau Gaillard conserve encore pour un an de vivres, « impatient en son 
coeur, )) se decide a entreprendre un siege en regie. II reunit la plus 
grande partie de ses forces sur le plateau dominant, marque R sur notre 
fig. 10. De la il fait faire une chaussee pour aplanir le sol jusqu'au fosse 
en avant de la tour A (fig. 11) ^ « Voici done, du sommet de la mom 
« tagne, jusqu'au fond de la vallee, et au bord des premiers fosses, la 
« terre est enlevee a Taide de petits hoyaux, et regoit Tordre de se defaire 
« de ses asperites rocailleuses, afin que Ton puisse descendre du haul 
« jusqu'en bas. Aussitot un chemin, suffisamment large et promptement 
(( trace a force de coups de hache, se forme a Paide de poutres posees les 
« unes a c6te des autres et soutenues des deux c6tes par de nombreux 
« poteaux en ch^ne plantes en terre pour faire une palissade. Le long de 
« ce chemin, les hommes, marchant en surete, transportent des pierres, 
« des branches, des troncs d’arbres, de lourdes mottes de terre garnies 
<c d’un gazon verdoyant, et les rassemblent en monceaux, pour travailler 

« a combler le fosse (14) ^ BientOt s’^l^vent sur divers points 

« (resultat que nul n’eut ose esperer) de nombreux pierriers et des man- 
(( gonneaux, dont les bois ont ete en peu de temps coupes et dresses, et 
« qui lancent centre les murailles des pierres et des quartiers de rocs 
(( roulant dans les airs. Et afin que les dards, les traits et les fieches, 
« lances avec force du haut de ces murailles, ne viennent pas blesser sans 


‘ Cette chaussee est encore visible aujourd’hui. 

? La fig. 1 4 repr^sente h vol d’oiseau le ch&leau Gaillard au moment oil, les appro- 
ches elant a peu pres terminees , les assiegeants se disposent a aller combler le 
foss6. On voit en A I’estacade rompue par les gens de Philippe-Auguste pour pouvoir 
faire passer les bateaux qui devaient attaquer file B; en C le Petit-Andely , en E 
Tetang entre le petit et le grand Andely ; D les tours de lajigne de circonvallation 
etde contrevallalion tracee par Philippe-Auguste, afin de rendre Tinvestissement du 
chateau Gaillard complet ; F le val oil moururent de faim et de misere la plupart des 
malheureux qui s’etaient refugies dans le chateau et que la garnison renvoya pour 
ne pas epuiser ses vivres. On voit aussi, a I’extremite de la chaussee faite par 
Tarmee assiegeante , pour arriver par une pente au foss6 de I’ouvrage avanc6, deux 
grandes pierrieres qui battent la tour saillante contre laquelle toute fattaque est 
dirig6e; puis, en arriere, un beffroi mobile que Ton fait avancer pour battre tons 
les couronnements de cet ouvrage avanc6 et empecher les assi6g6s de s’y maintenir. 

T. in. 
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cesse les ouvriers et manoeuvres qui^ transport ant des projectiles^ sont 



« exposes a Tatteinte de ceux des ennemis, on construit entre ceux-ci et 
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« les remparts une palissade de moyenne hauteur, formee de claies et de 
(f pieux, unis par rosier flexible, afin que cette palissade, protegeant les 
« travailleurs, receive les premiers coups et repousse les traits trompes dans 
cf leur direction. D^un autre cote, on fabrique des tours, que i''on nomme 
« aussi betfrois, a Taide de beaucoup d^arbres et de chenes tout verts que 
(c la doloire n'a point travailles et dont la hache seule a grossierement 
« enleve les branchages ; et ces tours, construites avec les plus grands 
« efforts, s'elevent dans les airs a une telle hauteur, que la muraille 

« opposee s'afflige de se trouver fort au-dessous d'elles 

« A rextremite de la Roche et dans la direction de Test (sud-est), etail 
« une tour elevee (la tour A, fig. 41), flanquee des deux c6tes par un mur 
c< qui se terminait par un angle saillant au point de sa jonction. Cette 
« muraille se prolongeait sur une double ligne depuis le plus grand des 
« ouvrages avances (la tour A) et enveloppait les deux flancs de Touvrage 
« le moins eleve Or void par quel coup de vigueur nos gens parvinrent 
a a se rendre d^abord maitres de cette tour (A). Lorsqu'ils virent le fosse 
c( a peu pres comble, ils y etablirent leurs echelles et y descendirent 
« promptement. Impatients de tout retard, ils transporterent alors leurs 
« echelles vers Fautre bord du fosse, au-dessus duquel se trouvait la tour 
c( fondee sur le roc. Mais nulle echelle, quoiqu'elles fussent assez longues, 
« ne se trouva suffisante pour atteindre au pied de la muraille, non plus 
« qu^au sommet du rocher, d^oii partait le pied de la tour. Remplis 
« d'audace, nos gens se mirent a percer alors dans le roc, avec leurs 
c< poignards ou leurs epees, pour y faire des trous oil ils pussent poser 
<( leurs pieds et leurs mains, et, se glissant ainsi le long des asperites du 
« rocher, ils se trouverent tout a coup arrives au point oil commengaient 
« les fondations de la tour ^ La, tendant les mains a ceux de leurs 


' II s'agit ici, comme on le voit, de lout Touvrage avance dont les deux murailles, 
formant un angle aigu au point de leur reunion avec la tour principale A, vont en 
declinant suivanUla pente du terrain. La description de Guillaume est done parfaite- 
ment exacte. 

® La fidelite scrupuleuse de la narration de Guillaume ressort pleinement lors« 
qu’on examine le point qu'il decrit ici. En effet, le foss6 est creuse dans le roc, a 
fond de cuve ; il a dix metres de large environ sur sept a huit metres de profondeur. 
On comprend tres-bien que les soldats de Philippe-Auguste , ayant jete quelques 
fascines et des paniers de terre dans le fosse, impatients, aient pose des echelles le 
long de la contrescarpe et aient voulu se servir de ces echelles pour escalader 
Tescarpe, esperant ainsi atteindre la base de la tour ; mais il est evident que le fosse 
devait etre comble en parlie du cote de la contrescarpe , tandis qu’il ne I’etait pas 
encore du cote de I’escarpe, puisqu’il est taille a fond de cuve ; des lors les echelles 
qui etaient assez longues pour descendre ne Feiaient pas assez pour remonter de 
Fautre cote. L’episode des trous creuses a Faide de poignards sur les llancs de la 
contrescarpe n’a rien qui doive surprendre, le rocher tont une craie melee de silex. 
Une saillie de soixante centimetres environ qui existe entre le sommet de la contres- 
carpe el la base de la tour a pu permettre a de hardis mineurs de s’attacher au\ 
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c( compagnons qui se trainaient sur leurs traces^ ils les appellant a parti- 
te ciper a leur entreprise ; et^ employant des moyens qui leur sont connus^ 
« ils travaillent alors a miner les flancs et les fondations de la tour^ se 
t( couvrant toujours de leurs boucliers, de peur que les traits lances sur 
« eux sans relache ne les forcent a reculer, et se mettant ainsi a Tabri 
« jusqu'a ce qu^il leur soit possible de se cacher dans les entrailles memes 
t( de la muraille ^ apres avoir creuse au-dessous. Alors ils remplissent ces 
« creux de troncs d'arbres, de peur que cette partie du mur^ ainsi sus- 
« pendue en Fair_, ne croule sur eux et ne leur fasse beaucoup de mal en 
« s'alfaissant; puis^ aussitdt qu'ils ont agrandi cette ouverture^ ils mettent 
« le feu aux arbres et se retirent en un lieu de siirete. )> Les etangons 
brules, la tour s^ecroule en partie. Roger, desesperant alors de s^opposer a 
Tassaut, fait mettre le feu a Touvrage avance et se I’etire dans la seconde 
enceinte. Les Fran^ais se precipitent sur les debris fumants de la breche, 
et un certain Cadoc, chevalier, plante le premier sa banniere au sommet 
de la tour a demi renversee. Le petit escalier de cette tour, visible dans 
notre plan, date de la construction premiere ; il avait dh, a cause de sa 
position enclavee, rester debout. C^est probablement par la que Cadoc put 
atteindre le parapet reste debout. 

Mais les Normands s'etaient retires dans le chateau separe de Touvrage 
avance par un profond et large fosse. II fallait entreprendre un nouveau 
siege. c< Jean avait fait construire Fannee prec6dente une certaine maison, 
(f contigue a la muraille et placee du cotd droit du chateau, en face du 
« midi K La partie inferieure de cette maison etait destinee a un service 
« qui veut toujours ^tre fait dans le mystoe du cabinet *, et la partie 
c< superieure, servant de chapelle, etait consacree a la celebration de la 
« messe : la il n'y avait point de porte au dehors, mais en dedans (donnant 
c( sur la cour) il y en avait une par oil Ton arrivait a Fetage superieur, et 
« une autre qui conduisait a Fetage inferieur. Dans cette derniere partie 
c( de la maison etait une fen toe prenant jour sur la campagne- et destinee 
« a eclairer les latrines. » Un certain Bogis, ay ant avise cette fen^tre, se 
glissa le long du fond du fosse, accompagne de quelques braves compa- 
gnons, et s'aidant mutuellement, tous parvinrent a ptoetrer par cette 


Ihncs de Fouvrage Encore aujourd’hui, le texte de Guillaume a la main, on suit pas 
a pas toutes ces optotions de-Fattaque, et pour un peu on relrouverait encore les 
trous perces dans la craie par ces braves pionniers lorsqu’ils reconnurenl que leurs 
echelles etaieni trop courtes pour atteindre le sommet de Fescarpe. 

' C'est le biiiiment H trace sur notre plan, fig. 1 1 . 

^ C’etaient les latrines ; dans son histoire en prose, Fauteur s’exprime ainsi : « Quod 
quidem religioni contrarium videbalur. » Les latrines etaient done placees sous la 
chapelle, et leur 4tablissenient, du col6 de Fescarpement, n’avait pas ete suffisam- 
ment garanti centre une escalade, comme on va le voir. Les latrines jouent un rdle 
important dans les attaques des chateaux par surprise ; aussi on verra comme, pen- 
dant les xme et xiv* siecles, elles furent Fobjet d'une etude toute speciale. 
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fenetre dans le cabinet situe au rez-de-chaussee. Reunis dans cet etroit 
espace, ils brisent les portes^ Talarme se repand parmi la garnison occu- 
pant la basse-cour ^ et croyant qu'une troupe nombreuse envahit le 
b^timent de la chapelle, les defenseurs accumulent des fascines et y 
mettent le feu pour arr^ter Tassaillant ; mais la flamme se repand dans la 
seconde enceinte du chateau^ Bogis et ses compagnons passent a travers 
le logis incendie et vont se refugier dans les grottes marquees G sur notre 
plan (fig. 11). Roger de Lascy etles defenseurs^ reduits au nombre de 
cent quatre-vingt , sont obliges de se refugier dans la derniere enceinte, 
chasses par le feu. « A peine cependant la fumee a-t-elle un peu diminue, 
« que Bogis sortant de sa retraite, et courant a travers les charbons 
c( ardents, aide de ses compagnons, coupe les cordes et abat , en le fai- 
« sant rouler sur son axe, le pont mobile qui etait encore releve *, afin 
« d'ouvrir un chemin aux Francais pour sortir par la porte. Les Fran^ais 
« done s'avancent en hate et se preparent a assaillir la haute citadelle 
(( dans laquelle Fennemi venait de se retirer en fuyant devant Bogis. 

(( Au pied du rocheF par lequel on arrivait a cette citadelle etait un 
« pont taille dans le roc vif que Richard avait fait ainsi couper autre- 
« fois, en mtoe temps qu"il fit creuser les fosses. Ayant fait glisser une 
« machine sur ce pont les ndtres vont, sous sa proteclion, creuser au 
« pied de la muraille. De son cote, Fennemi travaille aussi a pratiquer 
c( une contre-mine, et ayant fait une ouverture, il lance des traits centre 

nos mineurs et les force ainsi a se retirer *. Les assieges cependant 
c( n^avaient pas tellement entaille leur muraille qu’elle fht menacee d’une 
a chute; mais bientdt une catapulte lance centre elle d^enormes blocs de 
<( pierre. Ne pouvant resister a ce choc, la muraille se fend de toutes 

« parts, et, crevant par le milieu, une partie du mur s'ecroule » Les 

Francais s'emparent de la breche, et la garnison, trop peu nombreuse 
desormais pour defendre la derniere enceinte, enveloppee, n'a meme pas 
le temps de se refugier dans le donjon et de s"y enfermer. C'etait le 
6 mars 1204. C"est ainsi que Philippe-Auguste s'empara de ce chateau, 
que ses contemporains regardaient comme imprenable. 

Si nous avons donne a peu pres en entier la description de ce siege 
memorable ecrit par Guillaume le Breton, c"est qu'elle met en evidence un 


^ C'est le pout marque sur notre plan et communiquant de Fouvrage avance h la 
basse-cour E. 

* C’estle pont L (fig. 11). 

^ Un chat (voy, architecture militaire). 

« Un chat fait sur le pont atraire. » 

(Guill. Guiart, vers4a40.} 

^ Richard avait eu le tort de ne pas menager des embrasures a rez-de-chaussee 
pour enfiler ce pont, et le chat garantissaut les mineurs francais contre les projec- 
tiles lances du sommet de la muraille, les assieges sont obliges de creneler la muraille 
au niveau du sol de la cour. 



[ CHATEAU ] 102 

fait curieux dans Thistoire de la fortification des chateaux. Le chateau 
Gaillard, malgre sa situation^ malgre Thabilete deployee par Richard dans 
les details de la defense^ est trop resserre ; les obstacles accumules sur un 
petit espace devaient nuire aux defenseursen les empechant de se porter 
en masse sur le point attaque. Richard avait abuse des retranchements^ 
des fosses interieurs; les ouvrages amonceles les uns sur les autres 
servaient d'abri aux assaillants, qui s^’en emparaient successivement ; il 
n^etait plus possible de les deloger ; en se massant derriere ces defenses 
acquises^ ils pouvaient s^’elancer en force sur les points encore inattaques^ 
trop etroits pour etre garnis de nombreux soldats. Centre une surprise^ 
centre une attaque brusque tentee par un corps d'armee peu nombreux^ 
le chateau Gaillard etait excellent ; mais centre un siege en regie dirige 
par un general habile et soutenu par une armee considerable et bien 
munie d'engins^ ayant du temps pour prendre ses dispositions et des 
homines en grand nombre pour les mettre a execution sans relache^ il 
devait tomber promptement du moment que la premiere defense etait 
forcee ; c"est ce qui arriva. Il ne faut pas moins reconnaitre que le chA.teau 
Gaillard n'etait que la citadelle d’un vaste ensemble de fortifications etudie 
et trace de main de maitre^ que Philippe-Auguste^ arme de toute sa puis- 
sance^ avait du employer huit mois pour le reduire^ et qu'enfin Jean sans 
Terre n'avait fait qu'une tentative pour le secourir. Du vivant de Richard^ 
Tarmee frangaise^ harcelee du dehors^ n^eut pas eu le loisir de disposer 
ses attaques aveccette methode ; elle n'aurait pu conquerir cette forteresse 
importante, le boulevard de la Normandie, qu'au prix de bien plus grands 
sacrifices, et peut-6tre eut-elle ete obligee de lever le siege du chateau 
Gaillard avant d’avoir pu entamer ses ouvrages exterieurs. Des que 
Philippe se fut empare de ce point strategique si bien choisi par Richard, 
Jean sans Terre ne songea plus qu"a evacuer la Normandie, ce quTl fit 
peu de temps apres, sans m^me tenter de garder les autres forteresses qui 
lui restaient encore en grand nombre dans sa province, tant Teffet moral 
produitpar la prise du chateau Gaillard fut decisif 

^ Le chateau Gaillard fut repar^ par PhiUppe-A.uguste apres qu’il s'en fuL empare, 
etil est a croire qu’il ameliora meme certaines parlies de la defense. 11 supprima, 
ainsi qu on peut encore aujourdhui sen assurer, le massif de rocher r6serv6 au 
milieu du fosse de la dernier e enceinle elliptique, et supportant le pont, ce massif 
ayant contribue a la prise de la porle de cette enceinte. Le chateau Gaillard fut 
assiege une seconde fois au xv« siecle, et repris par le roi Charles ’Vll aux Anglais, 
ainsi que le raconte Alain C harder dans sou histoire de ce prince. « Ce mois de 
« septembre(1449), le seneschal de Poictou, et Monseigneur de Cullanl, mareschal 
« de France, messire Pierre de. Breze, messire Denys de Chailly, et plusieurs 
« autres, le roy present, firent mettre le siege devaiit Chasteau Gaillard, ou eut a 
« larnvee de pans vaillances faictes, et de belles armes. Le siege y fut longue- 
•< ment. Car c’est un des plus forts chateaulz de Normandie, assis sur tout le bauU 
im rocq ioignant de la riviere de Seine ; en telle maniere que mils engins ne le 
« pouvoient grever. Le roy s’en retourna au soir au gisle a Loiiviers, et de jour en 
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Nous avons du nous occuper des chateaux normands des et xii® sie- 
cles de preference a tons ceux qui furent eleves pendant cetle periode 
dans les autres provinces de la France, parce que ces chateaux ont un 
caractere particulier, qu'ils different en beaucoup de points des premieres 
forteresse du moyen age baties pendant le meme temps sur le sol fran- 
cais, et surtout parce qu’ils nous semblent avoir fait faire un pas conside- 
rable a Tart de la fortification. 

Au xm^ siecle, les chateaux francais semblent avoir profile des disposi- 
tions de details prises par les Normands dans leurs chateaux, mais en 
conseiv^ant cependant quelque chose des traditions merovingiennes et 
carlovingiennes. Nous en trouvons un exemple remarquable dans le 
chateau de Montargis, dont la construction remontait au xiii^ siecle et dont 



nous donnons le plan ( 15 ). Bkii en plaine, il commandait la route de Paris 

« jour, taut qu'il y ful, alloit veoir et fortifier ledit siege, auquel Ten fit phisieurs 
^ bastilles. Et apr^s la fortification s’en retournerent lesdits seigneurs frangois, fors 
« seulement lesdits de Breze et de Chailly, qui Ih demourerent accompaignez de 
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a Orleans qui passait sous les portes defendues A et B. Des fosses S enve- 
loppaient les defenses exterieures. La route etait battue de flanc par un 
front flanque de tours et communiquait au chateau par une porte C 
(voy. porte). Une autre porte D, passant a travers une gr.osse tour isolee 
(suivant une methode qui appartient a la Loire^ et que nous voyons surtout 
pratiquee au xiv« siecle dans la basse Loire et la Bretagne par le conne- 
table Olivier de Clisson)^ etait d'un acces tres-difficile. Quant aux disposi- 
tions interieures du cMteau, elles sont d^un grand interet et indiquent 
nettement les moyens defensifs des garnisons des chMeaux frangais. Les 
tours sont tres-saillantes sur les courtines^ afm de les bien flanquer; au 
nord^ point saillant, et faible par consequent^ etait eleve un gros ouvrage 
presentant deux murs epais eleves Tun derriere Tautre, eperonnes par un 
mur de refend flanque de deux tours d'un diamtoe plus fort que les 
autres. En G etait la grand'salle^ a deux etages^ dans laquelle toute la 
garnison pouvait etre reunie pour recevoir des ordres^, et de la se repandre 
promptement sur tous les points de Tenceinte par un escalier a trois 
rampes 1. La reunion de cet escalier a la grand’salle pouvait 6tre coupee, 
et la grand^salle servir de retrait si I’enceinte etait forcee. La grand^salle 
est un des traits caracteristiques du chateau francais^ ainsi que nous 
Tavons dit au commencement de cet article. Dans le chateau normand, la 
grand^salle est situee dans le donjon, ou plutdt le donjon n^est que la 
grand^salle devenue defense principale. Dans le chateau fran^ais du 
^ xuie siecle, la grand'salle se distingue du donjon j c'est le lieu de reunion 
des hommes d^armes du seigneur franc ; il y a la un dernier souvenir 
des moeurs du chef germain et de ses compagnons. 

Le gros donjon F est au centre de la cour, comme dans le chateau 
primitif du moyen %e (fig. 1) ; il est a plusieurs etages, avec une cour 
circulaire au centre; il etait mis en communication avec la grand^salle, 
au premier etage, au moyen d^une galerie K, pouvant etre de m^me 
coupee a son extremite. Ce donjon commandait toute Fenceinte et ses 
bS,timents; mais, n ay ant pas de sortie sur les dehors comme le donjon 
normand, il n offrait pas les memes avantages pour la defense. La garnison 
etait casernee dans les b^timents L du c6te ou Fenceinte etait le plus ^ 
accessible. En 0 etaient les ecuries, la boulangerie, les magasins; en H 
la chapelle, et en N un poste a proximite de Fentree D. Les petits bati- 
ments qui entouraient le donjon etaient d^une date posterieure a sa 


« plusieurs francs-archers pour la garde d’icelles bastilles. Ils se y gouvern^rent 
« tous grandemeut et sagement ; et taut que au bout de cinq sepmaines, lesdits 
« Anglois se rendirent, et mirent ledit Chasteau Gaillard en Fobeissance du rov 1 
Il est evident que ce siege n’est qu’un blocus et que les Anglais n’eurent pas ^ sou- 
tenir dassauls ; le manque de vivres les decida probablement’k capituler car ils 
sortirent leu rs corps et biens saufs; la garnison se composait de deux cent vingt 
combattants Meme a cette epoque encore, oii Fartillerie Si feu ^tait en usage le 
chateau Gaillard 4tait une place tres-forte. ® ’ 
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construction. La potenie E donnait acces dans de vastes jardins entoures 
eux-m^mes d"une enceinte L 

En France et en Normandie, des Fepoque carlovingienne, les enceintes 
des chateaux etaient tlanquees de tours. Mais sur les bords du Rhin et les 
provinces voisines de la Germanie, il ne parait pas que ce moyen de 
defense ait . ete usite avant le xiii« siecle, ce qui ferait supposer que les 
tours flanquantes etaient une tradition gallo-romaine. 

<( Les monuments feodaux du siecle jusqu'aux croisades, dit M. de 
c< Krieg % ont, sur les deux rives du Rhin, leur type commun. On y trouve 
(( d^abord la tour carree (rarement cylindrique) qui est ou assise sur des 
« soubassements remains, ou copiee religieusement d'apres ces modeles, 

(( avec leur socle, leur porte d^entree au-dessus du sol et leur plate-forme. 

« Ces tours ont pris le nom allemand de berch frid, en latin berefredm^ en 

(( francais beffroi Les enceintes de ces plus anciens chateaux manquent 

(( absolument de flanquement exterieur. Elies sont surmontees d’une 
u couronne de merlons » 

Nous irons plus loin que M. de Krieg, et nous dirons meme que les 
tours employees comme moyen de flanquement des enceintes ne se 
rencontrent que tres-rarement dans les chMeaux des bords du Rhin et des 
Vosges avant le xv® siecle. Le chateau de Saint-Ulrich, la par tie ancienne 
du chMeau de Hohenkoenigsbourg, le chateau de Koenigsheim , celui de 
Spesbourg, bien que hkiis pendant les xui« et xiy « siecles, sont totalement 
depourvus de tours flanquantes Ce sont des batiments .formant des 
angles saillants, des figures geometriques rectilignes a Texterieur et 
venant se grouper autour du donjon ou beffroi. La plupart de ces chateaux, 
eleves sur des points inaccessibles, prennent toute leur force dans la situa- 
tion de leur assiette et ne sont que mediocrement defendus. Le donjon 
surmontant les batiments permettait de decouvrir au loin la presence d'un 
ennemi, et la garnison, prevenue, pouvait facilement empecher Fescalade 
de rampes abruptes, barrer les senders et arr^ter un corps d'armee nom- 
breux loin du chateau, sans meme etre obligee de se renfermer derriere 
ses murs. 

Cependant des situations analogues n'empechaient pas les seigneurs 
frangais de munir de tours les flancs et angles saillants de leurs chateaux 
pendant les xii^, xiii^ et xiv« siMes. 

II se fit, dans la construction des chateaux, au xriF siecle, une revolution 
notable- Jusqu'alors ces residences ne consistaient, comme nous Tavons 
vu, que dans des enceintes plus ou moins etendues, simples ou doubles, 
au milieu desquelles s'elevaient le donjon qui servait de demeure seigneu- 
riale et la salle quelquefois comprise dans le donjon meme. Les autres 

1 Ce chateau n’existe plus; le plan, des elevations et details, d’un grand intevet, 
sont donnes par Ducerceau dans ses Maisoiis royales de France. 

2 Notes insereesdans le Bulletin momm. Vol. IX, p. 246 el suiv. 

^ Voy. les Notes sur quelques cMteaux de VAlsacey par M. Al. Rame. Paris, 1855. 

14 


T. rii. 
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bMiments n^’etaient que des appentis en bois separes les uris des autres^ 
ay ant plut6t Tapparence d'un cantonnement que d'une residence fixe. La 
chapelle, les refectoires^ cuisines, magasins et ecuries etaient places dans 
rinterieur de Tenceinte et ne se reliaient en aucune fagon aux fortifica- 
tions. Nous avons vu que, dans le plan du chateau de Montargis (fig. 15), 
deja les batiments de service sont attenants aux murailles, qu'ils sont batis 
dans un certain ordre et que ce sont des logis fixes. II semblerait qu'au 
xni« siecle les habitudes des seigneurs et de leurs gens , plus civilises , 
demandaient des dispositions moins barbares que cedes acceptees jusqu'a- 
lors. Nous voyons combien les logis fixes ont peu d'importance encore 
dans le chateau Gaillard, residence souveraine elevee a la fin du xif siecle. 
On a peine a comprendre comment une garnison de quelques centaines 
d'hommes pouvait vivre dans cet etroit espace, presque exclusivernent 
occupe par les defenses. Les soldats devaient coucher pele-mele dans les 
tours et sous quelques appentis adosses aux murailles. 

En Angleterre, oil les documents ecrits abondent sur les habitations 
seigneuriales anciennes, on trouve les preuves de cette revolution apportee 
par le xm^ siecle. A cette epoque, les residences royales fortifiees regoivent 
de nomhreuses adjonctions en bMiments eleves avec un certain luxe, les 
chateaux des barons prennent un caract^re plus domestique; souvent 
m^me le donjon, ainsi que le dit M. Parker dans son Architecture domes- 
tique fut abandonne pour une salle et des chambres construites dans 
Tenceinte interieure. C'est a cause de ce changement que, dans presque 
toutes les descriptions de chateaux Mils du temps de Henri III et 
d'EdwardPr^ les grandes tours ou donjons sont representes comme etant 
dans un etat delabre et generalement sans couvertures. 11s avaient ete 
abandonnes, comme habitation, a cause de leur peu de commodite, bien 
que par la force de leur construction ils pussent encore, moyennant 
quelques reparations, etre employes en temps de guerre. Les ordres de 
restaurations aux « maisons royales » dans divers chateaux sont tres- 
nombreux pendant le xiif siecle. Ces ordres ne s'appliquent pas aux 
chateaux d'Edward (Edwardian castles) , edifices generalement b^tis par 
Edward !«*, et dans lesquels de nombreux appartements destines a diffe- 
rents usages etaient disposes suivant un plan general, mais bien aux 
chateaux de date normande, qui des lors prirent un caractere d’habitation 
par des constructions plus recentes. Les ordres donnes par Henri III pour 
les reparations et additions aux manoirs royaux prouvent qu'aucun plan 
systematique n'etait adopte lorsqu'il s'agissait de ces adjonctions. Lors- 
qu'une grande surface de terrain etait entouree d"une cldture fortifiee et 
formait ce que Ton appelait une cour {curia) ^ dans laquelle le logis 
primitif etait iusuffisant, il devint assez ordinaire, au xiii^ siecle, d'aug- 
menter ce logement, selon les besoins, en elevant successivement de 

1 Some account of Domest. Archit, in Eng, from the conq. to the end of the thirteenth 
century, Ch, in. 
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nouvelles constructions^ telles que chambres_, chapelles^ cuisines^ qui 
d’abord furent semees qk et la sur la surface de Tenclos. Lorsqu'un 
certain nombre de ces batiments avaient ainsi ete appropries ou crees^ on 
les reunissait successivement par des passages converts {aleia) construits 
en boiS; quelquefois en fagon de portiques ouverts, mais plus souvent 
fermes sur les c6tes. Ces batiments etaient jetes au milieu des enceintes^ 
laissant les defenses libres^ comme le serait un bourg ou village enclos de 
murs. Au xiii® siecle, les services se relient davantage a Tenceinte m6me^ 
que les batiments interieurs contribuent a renforcer; c'est seulement 
alg^’s qu'apparait le chateau sous le rapport architectonique^ les etablis- 
sements anterieurs n'etant que des defenses plus ou moins fortes et 
etendues enveloppant des habitations et des batiments de service de toute 
nature et de dimensions fort diverses sans aucune idee d'ensemble. Le 
xiiie si^cle vit elever de magnifiques chMeaux qui joignaient a leurs qua- 
lites de forteresses celles de residences magnifiques abondamment 
pourvues de leurs services et de tout ce qui est necessaire a la vie d'un 
seigneur vivant au milieu de son domaine entoure d^une petite cour et 
d"une garnison. 

A partir de saint Louis, la feodalite decroit; elle est absorbee par la 
royaute d’une part, et entamee par le peuple de Tautre ; les edifices qu'elle 
eleve se ressentent naturellement de cette situation politique; ils se 
dressent sur le sol lorsqu'elle reprend de finfluence; ils sont plus rares 
ou plus pauvres lorsque le pouvoir royal et Torganisation nationale 
prennent de la force et se constituent. A la mort de Philippe-Auguste, en 
1223, la feodalite, qui avait aide ce prince a reunir a la couronne les plus 
belles provinces de France, se trouvait riche et puissante ; a Fexemple du 
roi, quelques grands vassaux avaient absorbe nombre de fiefs, soit par des 
alliances, soit comme prix de leurs services, soit par suite de la mine des 
nobles qui avaient tout perdu pendant les croisades du xii® siecle. Pendant 
les premieres annees de la jninorite de saint Louis, il s'etait forme, 
comme chacun sait, une ligue formidable centre la couronne de France 
gardee par une femme encore jeune et dont on ne soupgonnait pas les 
grandes qualites politiques. Parmi les vassaux de la couronne de France 
coalises centre le roi enfant, un des plus puissants etait Enguerrand III, 
sire de Coucy, seigneur de Saint-Gobain, d'Assis, de Marie, de la Fere, de 
Folembray, etc. Son esprit indomptable, son caractere independant etaient 
excites par d'immenses richesses; un instant ce vassal pensa pouvoir 
mettre la main sur la couronne de France ; mais ses sourdes menees et ses 
projets ambitieux furent dejoues par la politique adroite de la reine 
Blanche, qui sut enlever a la coalition feodale un de ses plus puissants 
appuis, le comte de Champagne. Le sire de Coucy fut bientdt oblige de 
prater serment de fidelite entre les mains du ro'i, qui ne voulut pas se 
souvenir de ses projets. C'est a I’epoque des reves ambitieux d'Enguer- 
rand III qu'il faut faire remonter la construction du chateau magnifique 
dont nous voyons encore les mines gigantesques. Le chateau de Coucy 
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dut etre eleve tres-rapidement^ ainsi que l^enceinte de la ville qui Tavoi- 
sine, de 1225 a 1230. Le caractere de la sculpture, les profils, ainsi que la 
construction, ne permettent pas de lui assignor une epoque plus ancienne 
ni plus recente \ 

Le chateau de Coucy n"est plus une enceinte flanquee enveloppant des 
batiments disposes au hasard ; c"est un Mfice \aste, congu d'ensemble et 
eleve d'un seul jet, sous une volonte puissante et au moyen de ressources 
imnienses. Son assiette est admirablernent choisie et ses defenses disposees 
avec un art dont la description ne donne qu'une faible idee ^ 

Bati a rextremite d'un plateau de forme tres-irreguliere, le chMeau de 
Coucy domine des escarpements assez roides qui s'elevent de cinquante 
metres environ au-dessus d"une riche vallee , terminee au nord-ouest par 
la ville de Noyon et au nord-nord-est par celle de Chauny ; il couvre une 
surface de dix mille metres environ. Entre la ville et le chMeau est une 
vaste basse-cour fortifiee , dont la surface est triple au moins de celle 
occupee par le chateau. Cette basse-cour renfermait des salles assez 
etendues dont il reste des amorces visibles encore aujourd'hui, enrichies 
de colonnes et chapiteaux sculptes , avec vohtes d'aretes, des ecuries et 
une chapelle orientee tracee en A sur notre plan du rez-de-chaussee (16). 
Cette chapelle etait evidemment d'une epoque anterieure aux construc- 
tions d'Enguerrand III. On ne communiquait de la ville a la basse-cour ou 
esplanade que par une porte donnant sur la ville et defendue centre elle 
par deux petites tours. La basse-cour etait protegee par le donjon B qui 
doiTtine tout son perimetre et ses remparts flanques par les deux tours du 
chMeau C D. Un fosse de vingt mMres de largeur separe le chateau de la 
basse-cour. Un seul pont jete en E sur ce fosse donnait entree dans le 
chMeau ; il etait compose de piles isolees avec deux tabliers a bascule en 
bois, defendus par deux portes avancees E^ et deux corps de garde F 
F^ poses sur des piles de maniere a laisser libre le fond du fosse. La porte 
en G est munie de doubles herses et de v^ntaux. Cette porte s’ouvre sur 
un long passage voute qu'il etait facile de defendre et qui devait etre muni 
de machicoulis. Des deux cotes du couloir sont disposees des salles de 
gardes H voutees et pouvant contenir des postes nombreux. Au-dessus 
s'elevait un logis a plusieurs etages dominant la porte et se reliant a la 
courtine I. Du couloir d’entree on debouchait dans la cour K du chateau 
entouree de batiments appuyes sur les courtines. En L se trouvaient des 
batiments de service vohtes a rez-de-chaussee et surmontes de deux 
etages ; en M les appartements d'habitation a trois etages du c6te oil le 


^ Il est eiiiendu que nous ne parlons pas ici des reconstructions entreprises et 
lerininees la fin du xiv* siecle. 

^ Voyez, pour Tassielte du chateau de Coucv, h Tarticle architecture f^litaire , 
fig, 20. 

3 Cette porte pouvait aussi etre defendue, mais beaucoup plus faiblement, centre 
la bailie, dans le cas oh celle-ci eht ete prise avant la ville. 




caves au-dessous fermees en berceau ogival. Les magasins N, au premier 
etagC; portaient la grand^salle eclairee sur les dehors. En 0^ les soubas- 
sements de la chapeile qui;, au premier etage, se trouvait de plain-pied 
avec la grand^salle. Les cuisines etaient tres-probablement placees en P, 
avec escalier particulier P' communiquant aux caves ; elles possMaient 
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UI 16 cour particuliere ©n R a laquelle on arrivait sous la chapclle dont 1© 
rez-de-chaussee rest© a jour. Les tours C, S, T possed©nt d©ux etages 
de cav©s et trois etages de salles au-dessus du sol, sans compter Tetage 
des combles. Elies sont, comme on le remarquera, tres-saillantes sur les 
courtines, de maniere a les bien flanquer. Ces tours, qui n ont pas moins 
de dix-huit metres de diametre hors oeuvre sur trente-cinq metres de 
hauteur environ au-dessus du sol exterieur, ne sont rien aupres du donjon 
qui port© trente-un metres de diametre hors oeuvre sur soixante-quatre 
metres depuis le fond du fosse jusqu^au couronnement. Outre son fosse, 
ce donjon possMe une enceinte circulaire exterieure ou chemise qui le 
protege contre les dehors du c6te de.la basse-cour. On montait du sol de 
la cour au chemin de ronde de la chemise par la rampe Y, pr^s 1 entree 
du donjon. On communiquait des salles P, au moyen d"un ©scalier, au 
fond du fosse de la chemise, avec les dehors par une poterne percee en X, 
munie de vantaux, de machicoulis et de herses, correspondant a une 
second© poterne Y avec pont-levis donnant sur Tescarpement et masquee 
par la tour C. Un chemin de ronde inferieur X' voute en demi-berceau 
perce au niveau du fond du fosse suit la circonference de la courtine, et 
etait evidemment destine a arreter les travaux des mineurs, comme nos 
galeries de contre-mine permanentes menagees sous les revetements des 
courtines et bastions. Dans ce souterrain en lU' se trouve une source 
excellent© k fleur de terre, a Tusage de la cuisine. En W sont des latrines 
prises aux depens de bepaisseur du mur de la chemise, pour les gardes de 
cette enceinte et les gens de cuisine. En Z etait une cage avec escalier de 
bois pouvant etre detruit facilement, qui mettait le souterrain interieur en 
communication avec le chemin de ronde superieur. Le petit escalier Q 
donnant dans la sail© P desservait la herse et le machicoulis de la poterne 
X. Le souterrain inferieur X^ se trouvait encore en communication avec 
I'escalier U desservant les ouvrages superieurs de la porte. Si Lassiegeant 
s'etait empare de la poterne X (ce qui etait difficile, puisqufil fallait fran- 
chir la premiere porte Y et son pont-levis, traverser le chemin YX sous 
les projectiles lances de la partie superieure de la chemise et du crenelage 
ouvert sur le mur J, forcer deux vantaux et affronter un machicoulis) , il 
se trouvait en face la herse donnant sur le fond du fosse de la chemise, 
ayant a sa gauche la porte ferree qui fermait le has de Tescalier de la 
cuisine, et arrete dans la galerie inferieure X^ par la source X^' qui est un 
veritable puits dans un souterrain obscur. S’il forfait la herse, il penetrait 
dans le fond du fosse interieur V^, lequel est dalle et sans communication 
avec le sol de la cour ; battu par les defenses superieures du donjon qui 
lui envoyaient des projectiles d'^une hauteur de 60 metres et par le chemin 
de ronde de la courtine, il etait perdu, d'autant plus que les hommes occu- 
pant ce chemin de ronde pouvaient descendre par Tescalier Z, passer 
dans le souterrain X^, traverser la source sur une planche , et lui couper 
la retraite en reprenant la poterne derriere lui. Si, du fond du fosse exte- 
rieur, il parvenait a miner le pied de la chemise, il trouvait le souterrain 
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occupe; ce travail de sape ne pouvait en aucune fagon affaiblir les murs 
de la chemise^ car on remarquera que ce souterrain est pris aux depens 
d'un talus ^ d"un soubassement , derriere lequel la magonnerie de la 
chemise reste intacte. 

De toutes les defenses du chateau de Coucy^ le donjon est de beaucoup 
la plus forte et la mieux traitee. Cette belle construction merite une etude 
particuliere^ que nous developpons a Tarticle donjon. 

Les tours et donjon du chateau de Coucy sont garnis, dans leur partie 
superieure^ de corbeaux saillants en pierre destines a recevoir des hourds 
en bois (voy. hourd) . A la fin du xiv^ siecle^ la grand'salle et les batiments 
d'habitation M furent reconstruits, ainsi que les etages superieurs de la 
porte ; des jours plus larges furent perces a Texterieur ^ et les courtines 
reQurent des machicoulis avec parapets en pierre^ suivant la methode du 
temps^ au lieu des consoles avec hourds en bois. Les autres parties du 
chateau resterent telles qu'Enguerrand III les avait laissees. 

Ce ne fut que pendant les troubles de la Fronde que cette magnifique 
residence seigneuriale fut entierement ravagee. Son gouverneur, nomme 
Hebert, fut somme, par le cardinal Mazarin, de rendre la place entre les 
mains du marechal d'Estree, gouverneur de Laon. Hebert ayanf resiste a 
cette sommation , en pretextant d'ordres contraires laisses par le roi 
Louis XIII, le siege fut mis, le 10 mai 1652, devantla ville, qui fut bientdt 
prise ; puis, quelque temps apr^s, la garnison du chateau se vit contrainte 
de capituler. Le cardinal Mazarin fit immediatement demanteler les 
fortifications. Le sieur Metezeau, fils de Lingenieur qui construisit la 
digue de la Rochelle, fut celui que le cardinal envoy a a Coucy pour 
consommer cette oeuvre de destruction. Au moyen de la mine, il fit sauter 
la partie anterieure de la chemise du donjon et la plupart de cedes des 
autres tours, incendia les bMiments du chateau et le rendit inhabitable. 
Depuis lors, les habitants de Coucy, jusqu'a ces derniers temp, ne ces- 
serent de prendre dans Tenceinte du chateau les pierres dont ils avaient 
besoin pour la construction de leurs maisons, et cette longue destruction 
completa Foeuvre de Mazarin. Cependant, malgre ces causes de mine, la 
masse du chateau de Coucy est encore debout et est restee une des plus 
imposantes merveilles de Fepoque feodaleL Si on eut laisse au temps 
seul la tache de degrader la residence seigneuriale des sires de Coucy, 
nous verrions encore aujourd'hui ces enormes constructions dans toute 
leur splendeur primitive, car les materiaux, d’une excellente qualite, 
n^ont subi aucune alteration ; les batisses etaient congues de maniere a 

1 Depuis pen, M. le ministre d’fitat et de la maison de FEmpereur a donne des 
ordres pour que ces restes puissent etre conserves et pour que des foiiilles soient 
entreprises. Ces travaux, commences sous la surveillance de la Commission des 
monuments historiques, sauveront d’une mine totale le chateau de Coucy, el per- 
meltront de retrouver des dispositions anciennes d’un grand interet pour I’histoire de 
I’art de la fortification au moyen %e. 
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durer eternellement^ et les peintures interieures, dans les endroits abrites, ' 
sent aussi fraiches que si elles venaient d^etre faites ' . 

Autant qu'on pent le reconnaitre dans la situation actuelle, le chateau 
de Coucy est traverse dans ses fondations par de nombreux et yastes 
souterrains^ qui semblent avoir ete systematiquement disposes pour etablir 
des communications cachees entre tous les points de la defense interieure 
et les dehors. La tradition va meme jusqu'a pretendre qu'un de ces 
souterrains^ dont Tentree se voit dans les grandes caves sous les bMiments 
d'habitation se dirigeait a travers les coteaux et vallees jusqu'a Tabbaye 
de Premontre. Nous sommes loin de garantir le fait, d'autant que des 
legendes seinblables s'attachent aux mines de tous les chateaux du moyen 
age en France; mais il est certain que de tous c6tes, dans les cours, on 
apergoit des bouches de galeries voutees qui sont aujourd'hui remplies de 
decombres 

Nous donnons (17) le plan du premier etage du chateau de Coucy. On 
voit en A les logis places au-dessus de la porte d^entree , en B le donjon 
avec sa chemise. On trouvera, a Particle donjon , la description de cette 
magnifique construction. En R la chapelle orientee, largement con^ue et 
executee avec une grandeur sans pareille, si Fon en juge par les fragments 
des meneaux des fenetres qui jonchent le sol ; en D la grand^salle du 
tribunal, dite des Preux, parce qu'on y voyait, dans des niches, les 
statues des neuf preux. Deux cheminees chauffaient cette salle, largement 
eclairee a son extremite meridionale par une grande verriere ouverte dans 
le pignon. Une charpente en bois avec berceau ogival en bardeaux couvrait 
cette salle. En E la salle des neuf Preuses, dont les figures etaient sculp- 
tees en ronde-bosse sur le manteau de la cheminee. Un boudoir F, pris 
aux depens de Fepaisseur de la courtine, accompagnait cette salle; cette 
piece, eclairee par une grande et large fen^tre donnant sur la campagne 
du c6te de Noyon, etait certainement le lieu le plus agreable du chtoau ; 
elle etait chautfee par une petite cheminee et voutee avec elegance par de 
petites voutes d'aretes. 

Ces dernieres blisses datent de la fin du xiv^ siecle ; on voit parfaite- 
ment comment elles furent incrustees dans les anciennes constructions ; 
comment, pour les rendre plus habitables, on sureleva les courtines d'un 
etage; car, dans la construction primitive, ces courtines .n'atteignaient 
certainement pas un niveau aussi eleve, laissaient aux cinq tours un 
commandement plus considerable, et les batiments d'habitation avaient 
une beaucoup moins grande importance. Du temps d’Enguerrand III, la 

1 Les peintures, en grand nombre, que Ton trouve encore dans les int^rieurs des 
tours du chateau de Coucy, sont d’un grand int6ret, et nous aurons occasion d’en 
parler dans far tide peinture. 

2 Nous esperons bientot reconnaitre et d^gager I’ensemble des souterrains de 
Coucy et pouvoir dire le dernier mot sur cette partie si pea connue de Tart de la 
fortification au xiir siecle. 
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veritable habitation du seigneur etait le donjon; inais quand les moeurs 
feodales, de rudes qu'elles etaient^ devinrent au contraire, vers la fin du 


'17 



xiye siecle, elegantes et rafiinees, ce donjon dut paraitre fort triste^ sombre 
et incommode; les seigneurs de Coucy batirent alors ces elegantes 
constructions ouvertes sur la campagne^ en les fortifiant suivant la methode 
de Cette epoque. Le donjon et sa chemise, les quatre tours d^angle, la 
partie inferieure des courtines, les soubassements de la grand^salle, le 
rez-de-chaussee de Tentree et la chapelle, ainsi que toute Tenceinte de la 

15 
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basse-cour^ appartienneiit a la construction primitive du chateau de Coucy 
sous Enguerrand III. 

Ces quatre tours meritent que nous en disions quelques mots. Chaque 
chambre^ a partir du rez-de-chaussee, se compose, a Tinterieur^ de six pans 
avec niches^ dont quelques-unes sont percees d'embrasures. Ces pieces 
sont voutees^ et les niches se chevauchent a chaque etage, les pleins etant 
au-dessus des vides et vice-versa (voy. tour). Des cheminees sont ouvertes 
dans les salles^ qui sont en outre accompagnees de latrines (voy. PRivfis). 
On remarquera que les escaliers a vis ne 'montent pas de fond^ mais s^in- 
terrompent^ a partir du premier etage, pour reprendre de Tautre c6te de 
Tentree de la tour. C"est la une disposition frequente dans les tours de 
cette epoque^ afin d'eviter les trahisons et de forcer les personnes qui 
veulent monter sur les parapets de passer par Tune des salles. C^etait un 
moyen de rendre la surveillance facile et de reconnaitre les gens de la 
garnison qui montaient aux parapets pour le service; car les parapets des 
courtines n'etaient accessibles que par les tours, et les escaliers des tours 
desservaient, par consequent, toutes les defenses superieures. Nous ayons 
figure en G (fig. 17) le pont volant mettant en communication la grand'’- 
salle D avec le chemin de ronde de la basse-cour du c6te du sud. Si, par 
escalade, Tennemi se fht empare du chemin de ronde H de la chemise, il 
lui fallait forcer soit la porte I, soit la porte K, pour penetrer dans le 
chateau. Les postes etablis en A ou en L le jetaient par-dessus les parapets 
ou dans le fosse de la chemise. Le poste A servait la terrasse crenelee M, 
au-dessus de la porte, de mtoe que le poste L servait le chemin de ronde 
N commandant le pont volant G. Quant k la garnison du donjon, du 
premier etage elle penetrait sur le chemin de ronde de la courtine par un 
pont volant 0, mais en passant par le corps de garde L. Avec des defenses 
aussi bien entendues, il n^y avait pas de surprises a craindre, pour peu 
que la garnison du chkteau connht parfaitement ces nombreux detours, 
les ressources qu'ils presentaient, et qu^elle mit quelque soin de se garder. 
Une vue cavaliere (18), prise du c6te de la basse-cour, fera comprendre 
les dispositions interieures et exterieures du chkteau de Goucy *. 

Il faut reconnaitre qu'un long sejour dans un chateau de cette impor- 
tance devait etre assez triste, surtout avant les modifications apportees 
par le xiv® siecle, modifications faites evidemment avec ^intention de 
rendre Thabitation de cette residence moins fermee et plus commode. La 
cour, ombragee par cet enorme donjon, entouree de bktiments eleves et 
d'un aspect severe, devait paraitre etroite et sombre, ainsi qu'on peut en 
juger par la vue presentee (19)*. Tout est colossal dans cette forteresse; 

* Cette vue est iaite au moyen des ruines existantes et de la vue donnee par 
Ducerceau dans ses plus excellents bdtiments cb France. Nous avons figure, au sommet 
du donjon et de la lour de droile, une portion de hourds poses. 

* Cette vue de fint^rieur de la cour du chkteau de Coucy est supposee prise a 
c6te de la chapelle regardant I’entree. A droite, on voil se dresser le donjon avec sa 
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quoique executee avec grand soin, la construction a quelque chose de 
rude et de sauvage qui rapetisse Thomme de notre temps. II semble que 

J8 
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constructions du xiii® siecle), les alleges des creneaux, les bancs sont faits 
pour des hommes d"une taille au-dessus de Tordinaire. Enguerrand IIl^ 
seigneur puissant^ de moeurs farouches^ guerrier intrepide^ avait-il voulu 
en imposer par cette apparence de force ecctra-humaine, ou avait-il 
compose la garnison d^hommes d^elite? C^est ce que nous ne saurions 
decider. Mais en construisant son chateau , il pensait certainement a le 
peupler de geants. Ce seigneur avait toujours avec lui cinquante chevaliers, 
ce qui donnait un chilfre de cinq cents hommes de guerre au moins en 
temps ordinaire. II ne fallait rien moins qu^une garnison aussi nombreuse 
pour garder le chateau et la basse-cour. Les caves et magasins immenses 
qui existent encore sous le rez-de-chaussee des b^timents du chMeau 
permettaient d^entasser des vivres pour plus d^une annee^ en supposant 
une garnison de mille hommes. Au xiii^ siecle, un seigneur feodal pos- 
sesseur d"une semblable forteresse et de richesses assez considerables pour 
s'entourer d"un pared nombre de gens d^armes, et pour leur fournir des 
munitions et des vivres pendant un siege d"un an, pouvait defier toutes les 
armees de son siecle. Or, le sire de Coucy n'etait pas le seul vassal du roi de 
France dont la puissance fut a redouter. Les rudes travaux du r^gne de 
Philippe- Auguste avaient non-seulement donne un vif eclat a la couronne 
de France, mars presente pour lui cet avantage d^occuper sans treve sa 
noblesse, dont la guerre etait la vie. Toujours tenue en haleine par Factivite 
et Fambition de Philippe-Auguste, qui avait a conquerir de riches pro- 
vinces, a lutter contre des ennemis aussi puissants que lui, mais moins 
opinitoes et moins habiles , la feodalite perdait ses loisirs , et trouvait , 
en secondant ce grand prince, un moyen de s^enrichir et d^augmenter ses 
domaines ; en lui pretant Fappui de son bras, elle augmentait la puis- 
sance royale, mais elle n^avait pas lieu de regretter ses sei'vices. 11 faut 
se rappeler que la plupart des seigneurs feodaux etaient entoures d'un 
certain nombre de chevaliers qu^’on ne soldait point, mais qui rece- 
vaient, suivant leurs merites, une portion plus ou moins considerable de 
terre a titre de fief ; une fois possesseurs de cette fraction du domaine 
seigneurial, ils s’y batissaient des manoirs, c"est-a-dire des maisons forti- 
fiees sans donjon et sans tours, et vivaient ainsi comme proprietaires du 
sol, n'ayant que quelques droits a payer au seigneur, lui pretant leur 
concours et celui de leurs hommes en cas de guerre, et lui rendant hom- 
mage. En prolongeant Fetat de guerre, tout seigneur feodal avait done 
Fespoir d'agrandir son domaine au detriment de ses voisins, d'augmenter 
les fiefs qui relevaient de la chatellenie, et de s’entourer d"un plus grand 
nombre de vassaux disposes a le soutenir. 

Philippe-Auguste, par ses conquetes, put satisfaire largement cette 
hierarchic d'ambitions, et, quoiquTl ne perdit aucune des occasions qui 
s^offrirent a lui d'englober les fiefs dans le domaine royal, de les diviser et 
de diminuer Fimportance politique des grands vassaux, en faisant relever 
les petits fiefs directement de la couronne, cependant il laissa, en mourant, 
bon nombre de seigneurs dont la puissance pouvait porter ombrage a un 
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suzerain ay ant un bras moins ferme et tnoins d^activite a deploy er. Si 
Philippe- Auguste eut vecu dix ans de plus et qu^il eht eu a gouverner ses 
provinces en pleine paix, il est difficile de savoir ce qu^il aurait fait pour 
occuper Pambition des grands vassaux de la couronne^ et comment il s^y 
serait pris pour etouffer cette puissance qui pouvait se croire encore rivale 
de la royaute naissante. Le court regne de Louis VIII fut encore rempli 
par la guerre; mais pendant la minorite de Louis IX, une coalition des 
grands vassaux faillit detruire Toeuvre de Philippe- Auguste. Des circon- 
stances heureuses, la division qui se mit parmi les coalises, Thabilete de 
la mere du roi, sauverent la couronne ; les luttes cesserent, et le pouvoir 
royal sembla de nouveau raffermi. 

Un des c6tes du caractere de saint Louis qu^on ne saurait trop admirer, 
c'est la parfaite connaissance du temps et des hommes au milieu desquels 
il vivait; avec un esprit de beaucoup en avance sur son siecle, il comprit 
que la paix etait pour la royaute un dissolvant en face de la feodalite ambi- 
tieuse, habituee aux armes, toujours mecontente lorsqu^elle n^avait plus 
d'esperances d'accroissements; les reformes qu'il medilait n'etaient pas 
encore assez enracinees au milieu des populations pour opposer un obstacle 
a Pesprit turbulent des seigneurs. Il fallait faire sortir de leurs nids ces 
voisins dangereux qui entouraient le trdne^ user leur puissance, entamer 
leurs richesses ; pour obtenir ce resultat, le roi de France avait-il alors a 
sa disposition un autre moyen que les croisades? Nous avons peine a 
croire qu'un prince d\in esprit aussi droit, aussi juste et aussi eclaire que 
saint Louis n^ait eu en vue, lorsqull entreprit sa premiere expedition en 
Orient, qu'un but purement personnel. Il ne pouvait ignorer qu'en aban- 
donnant ses domaines pour reconquerir la terre sainte, dans un temps on 
Pesprit des croisades n'etait rien moins que populaire, il allait kisser en 
souffrance les grandes reformes qu"il avait entreprises, et que devant Dieu 
il etait responsable des maux que son absence volontaire pouvait causer 
parmi son peuple. Le royaume en paix, les membres de la feodalite 
entraient en lutte les uns centre les autres; c'etait la guerre civile perma- 
nente, le retour vers la barbarie ; vouloir s^’opposer par la force aux pre- 
tentions des grands vassaux, c'etait prpvoquer de nouvelles coalitions contre 
la couronne. Entrainer ces puissances rivales loin de la France, c^etait 
pour la monarchie, au xiii® siecle, le seul moyen dkntamer profondement 
la feodalite et de reduire ces forteresses inexpugnables assises jusque sur les 
marches du tr6ne. Si saint Louis nkvait ete entoure que de vassaux de la 
trempe du sire de Joinville, il est douteux qu"il eut entrepris ses croisades; 
mais Pascendant moral qu'il avait acquis, ses tentatives de gouvernement 
monarchique n^'eussent pu ronopre peut-^tre le faisceau feodal, s"il nkvait 
pas occupe et ruine en m^me temps la noblesse par ces expeditions loin- 
taines. Saint Louis avait pour lui Pexperience acquise par ses predeces- 
seurs, et chaque croisade, quelle que fut son issue, avait ete, pendant les 
xieetxu« si^cles, une cause de declinpour la feodalite, un moyen pour le 
suzerain d'etendre le pouvoir monarchique. Quel moment saint Louis 
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clioisit-il pour son expedition ? C'est apres avoir vaincu la coalition armee^^ 
a la t^te de laquelle se trouvait le comte de Bretagne, apres avoir protege 
les terres du comte de Champagne centre les seigneurs ligues centre lui, 
c"est apres avoir delivre la Saintonge des mains du roi d'Angleterre et du 
comte de la Marche, c^est enfin apres avoir donne la paix a son royaume 
avec autant de bonheur que de courage, et substitue la suzerainete de fait 
a la suzerainete de nom. Dans une semblable occurrence, la paix, le calme, 
les reformes et Tordre pouvaient faire naitre les plus graves dangers au 
milieu d'une -noblesse inquiete , oisive , et qui sentait deja la main du 
souverain s'etendre sur ses privileges. 

II est d'ailleurs, dans bhistoire despeuples, une disposition morale a 
laquelle, peut-etre, les historiens n'attachent pas assez d’importance, 
parce qu'ils ne peuvent penetrer dans la vie privee des individus; e'est 
Fennui. Lorsque la guerre etait terminee, lorsque Tordre renaissait et par 
suite Faction du gouvernement, que pouvaient faire ces seigneurs feodaux 
dans leurs chateaux fermea, entoures de leurs familiers et gens d’arraes? 
S"ils passaient les journees a la chasse et les soirees dans les plaisirs, s"ils 
entretenaient autour d'eux, pour tuer le temps, de joyeux compagnons, 
ils voyaient bientdt leurs revenus absorbes, car ils n^avaient plus les res- 
sources eventuelles que leur procuraient les troubles et les desordres de 
Fetat de guerre. Si, plus prudents, ils reformaient leur train, renvoyaient 
leurs gens d'armes et se r^signaient a vivre en paisibles proprietaires, leurs 
forteresses devenaient un sejour insupportable, les heures pour eux 
devaient toe d’une longueur et d"une monotonie desesperantes ; car si 
quelques nobles, au xiii^ siecle, possedaient une certaine instruction et se 
livraient aux plaisirs de Fesprit, la grande majorite ne concevait pas 
d'autres occupations que celles de la guerre et des expeditions aventu- 
reuses. L'ennui faisait naitre alors les projets les plus extravagants dans 
ces cerveaux habitues a la vie bruyante des camps, aux emotions de la 
guerre. 

Saint Louis, qui n^avait pas cede a la noblesse armee et menagante, 
apres Favoir forcee de remettre Fepee aii fourreau, ne se crut peut-toe pas 
en etat de lutter contre Fennui et Foisivete de ses vassaux, de poursuivre, 
entre les forteresses jalouses dont le sol etait convert, les reformes qu'il 
meditait. 

c< Les croisades devorerent une grande quantite de seigneurs, et firent 
<( retourner au tr6ne leurs fiefs devenus vacants. Mais, sous aucun regne, 
c< elles ne contributont davantage aFaccroissement dudomaine royal que 
c< sous celui de saint Louis ; il est facile de s"en rendre raison : les croi- 
c( sades etaient d6ja un peu vieillies au temps dfe saint Louis, les seigneurs 
« ne croyaient plus y toe exposes , et n’avaient par consequent ni armes 
« ni chevaux, ni provisions de guerre ; il fallait emprunter ; ils engagerent 
c( leurs fiefs au roi, qui, etmt riche, pouvait prtor. A la fin dela croisade, 

« ceux des seigneurs qui survivaient a leurs compagnons d^armes reve- 
« naient si pauvres, si miserables, qu'ils etaient hors d^etat de degager 
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« leurs fiefs, qui devenaient alors la propri6te definitive de ceux qui les 
« avaient regus en nantissement. Cette esp^ce d’usure politique parut 
« naturelle dans le temps oil elle eut lieu ; les envahissements de saint Louis 
« etaient couverts par la droiture de ses intentions ; personne n’efit ose le 
« soupgonner d’une chose injuste. II semblait, par I’empire de ses vertus, 
« consacrer jusqu’aux dernieres consequences de sa politique *. » 

Saint Louis, au moyen de ces expeditions outre-mer, non-seulement 
ruinait la feodalite, Tenlevait a ses ch&teaux, mais centralisait encore, sous 
son commandement, une nombreuse armee, qu’k son retour, et malgr6 ses 
desastres, il sut employer a agrandir le domaine royal, sous un pretexte 
religieux. De m6me que, sous le pretexte de se premunir centre les menaces 
du Vteux de la Monlagne, il etablit une garde particuli^re autour de sa 
personne, qui Mjour et nuit etoit en cure diligente de son corps bien 
a garder % » mais qui, par le fait, etait bien plutOt destin6e k pr6venir les 
perfidies des seigneurs. 

Joinville rapporte qu’en partant pour la croisade et pour se mettre en 
. etat, il engagea k ses amis une gi-ande partie de son domaine, « tant qu"il 
« ne lui demoura point plus hault de douze cens livres de ten-e de rente. » 
Arriv6 en Chypre, il ne lui restait plus d’argent vaillant que deux cent 
livres tournois d’or et d’argent loi'squ’il eut paye son passage et celui de 
ses chevaliers. Saint Louis, I’ayant su, I’envoya qu6rir et lui donna huit 
cents livi'es tournois pour continuer I’expMition. Au moment de partir 
pour la seconde croisade, « le roy de France et le roy de Navarre, dit 
« Joinville, me pressoient fort de me croisser, et entreprandre le chemin 
« du pelerinage de la croix. Mais je leur repondi, que tandis que j’avois 
« este oultre mer ou service de Dieu, que les gens et officiers du roy de 
« France avoimt trap grew et foulle mes subgets, tarit qu’ilz en estoient 
« apovriz : telkment que jamais Une seroit, que eulz et moynenousen- 
« santissions. » Certes il y a tout lieu de croire que Joinville etait un bon 
seigneur et qu’il disait vrai ; mais combien d’autres, en se croisant et 
Imssant leurs sujets gouvern4s par les officiers du roi, leur permettaient 
amsi de passer d’un regime insupportable sous un gouvernement moins 
tracassier en ce qu’il etait moins local et partait de plus haut’ Les 
seigneurs feodaux possedaient Fautorite judiciaire sur leurs erres* le« 
bailhs royaux, charges par Philippe-Auguste de recevoir tous les mois’aux 
assises les plaintes des sujets du roi, de nommer dans lesprevdtes un 
certain nombre d hommes sans lesquels aucune affaire concemant les 
villes ne pouvait etre decidee, de sui-veiller ces magistrate, furent entre les 
mams de saint Louis une arme puissante dirig4e contre les prerogatives 
feodMes. Ce mstfuire dans le droit romain ceux qu^il destinait 

aux fonctions de badlis ; il 4tendit leur pouvoir en dehors des tribunaux Z 
les chargeantde la haute administration, et bientbt ces hommes dZZ 


1 InstiU de saint Louis, le comte Beugnot. 
• ® GuilL de Nangis. 
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a la cause royale attaquerent ouvertement Tautorite judiciaire des barons 
en creant les cas rofjaux, a Cest-a-dire qu’ils firent recevoir en principe^ 

« que le roi^ comme chef du gouvernement feodal^, avait^ de preference a 
c( tout autre^ le droit de juger certaines causes nominees pour cela cas 
« royaux. A la rigueur^ cette opinion etait soutenable; mais il fallait 
(c determiner clairement les cas royaux^ sous peine de voir le roi devenir 
« Tarbitre de toutes les contestations; or^ c^'est ce que ne voulurent jamais 
c< faire les baillis : prieres^ instances^ menaces^ rien ne put les y decider ; 
c( toutes les fois qu'ils entendaient debattre dans les cours seigneuriales 
« une cause qui paraissait interesser Tautorite du roi^ ils s'interposaient 
« au milieu des partis, declaraient la cause cas royal, et en attiraient le 
c( jugement a leurs cours » Les empietements des baillis sur les juridic- 
tions seigneuriales etaient appuyes par le parlement, qui enjoignait, dans 
certains cas, aux baillis, d^entrer sur les terres des seigneurs feodaux et 
d"y saisir tels prevenus, bien que ces seigneurs fussent hauts-justiciers, 
et, selon le droit, pouvant « porter armes pour justicier leurs terres et 
c< fiefs » En droit feodal, le roi pouvait assigner a sa cour le vassal qui 
eut refuse de lui livrer un prevenu, considerer son refus comme un acte de 
felonie, prononcer centre lui les peines fixees par Tusage, mais non 
envoyer ses baillis exploiter dans une seigneurie qui ne lui appartenait pas*. 

A la fin du xiiie siecle, la feodalite, ruinee par les croisades, attaquee 
dans son organisation par le pouvoir royal, n'etait plus en situation d"ins- 
pirer des craintes serieuses a la monarchie, ni assez riche et independante 
pour elever des forteresses comme celle de Coucy. D'ailleurs , a -cette 
epoque, aucun seigneur ne pouvait construire ni m^me augmenter et 
fortifier de nouveau un chMeau, sans en avoir prt^alablement obtenu la 
permission de son suzerain. Nous trouvons, dans les Olim, entre autres 
arrets et ordonnances sur la matiere, que Teveque de Nevers, qui action- 
nait le prieur de la Charite-sur-Loire parce qu^’il voulait elever une 
forteresse, avait ete lui-m^me actionne par le bailli du I'oi pour avoir 
simplement fait reparer les creneaux de la sienne. Saint Louis s'etait 
arroge le droit d'oetroyer ou de refuser la construction des forteresses; 
et s'il ne pouvait renverser toutes celles qui existaient de son temps sur 
la surface de ses domaines et qui lui faisaient ombrage, il pretendait au 
moins empecher d"en construire de nouvelles ; et, en effet, on rencontre 
peu de chateaux de quelque importance eleves de 1240 a 1340, e’est-a-dire 
pendant cette periode de la monarchie frangaise qui marche resolihnent 
vers f unite de pouvoir et de gouvernement. 

A partir du milieu du xiv^ siecle, au contraire, nous voyons les vieux 
chMeaux repares ou reconstruits, de nouvelles forteresses s’elever sur le 
territoire frangais, a la faveur des troubles et des desastres qui desolent le 

1 Instil, de saint Louts, le comle Beugiioi. 

2 Les Olim (Ordonnances, t. I, p. 44 4). 

Ihid., nole 35. 
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pays; mais alors I’esprit teodal s’etait modifie, ainsi que les moeui's de la 
noblesse et ces residences revfitent des formes ditferentes de cedes que 
nous leur voyons choisir pendant le r^gne de Philippe-Auguste et an 
commencement de celui de saint Louis; elles deviennent des palais forti- 
fies, tandis que, jusqu'au xiii® sifecle, les cMteaux ne sont que des forte- 
resses pourvues d’habitations. Ces caracteres bien tranches sont faciles a 
saisir • ils ont une gi’ande importance au point de vue architectonique, et 
le chateau de Coucy, tel qu’il devait exister avant les reconstructions de la 
fin du xive siecle, sert de transition entre les chateaux de la premiere et 
de la seconde categorie; ce n’est plus Tenceinte contenant des habitations 
disseminees, comme un village fortifie domind par un fort principal, le 
donjon ■ et ce ne devait pas 6tre encore le palais, la reunion de batiments 
places dans un ordre regulier soumettant la defense aux dispositions 
exigees par Phahitation, le veritable chateau construit d’apres une donnee 
gendrale, une ordonnance qui rentre compldtement dans le domaine de 

I’architecture. ■ „ • . 

Aujourd’hui, toutes ces residences seigneuriales sont tenement rumees 
qu’ori ne pent plus guere se faire une idee exacte des parties qui servaient 
a I’habitation ; les tours et les courtines, plus epaisses que le reste des 
constructions, ont pu rdsister ala destruction, et nous laissent juger des 
dispositions defensives permanentes, sans nous donner le detail des distri- 
butions interieures, ainsi que des nombreuses defenses exterieures qui 
protegeaient le corps de la place. II nous faut, pour nous rendre compte 
de ce que devait toe un chateau pendant la premiere moitie du xiii* siecle, 
avoir recours aux descriptions contenues dans les chroniques et les romans; 
heureusement ces descriptions ne nous font pas defaut et elles sont souvent 
assez detainees. L’une des plus anciennes, des plus completes et des plus 
curieuses, estcelle qui est contenue dans la premiere partie du Roman de 
la Rose , et qui, sous le nom du Chateau de la Jalousie, nous depeint le 
Louvre de Philippe-Auguste. Pemonne n'ignore que la grosse tour ou 
donjon du Louvre avait e’te batie par ce prince pour renfermer son tresor 
et sei-vir au besoin de prison d’fitat ; tons les fiefs de France relevaient de 
la tour du Louvre, dans laquelle les grands vassaux rendaient hommage 
et pretaient serment de fidelite au roi. Les autres constructions de> ce 
chateau avaient ete egalement elevees par Philippe-Auguste. Mais laissons 
parler Guillaume de Lorris' : 


« Des or est drois que ge vous die 
« La contenancfr' Jalousie, 

« Qui est eii male souspegon : 

« Oil pais ne remest magon 
« Ne pionnier quVle ne mant. 

« Si fait faire au comman cement 
« Enlor les Rosiers uns losses 


* Le Roman de la Rosey vers 3813. 
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« Qui cousteront deniers asses, 

« Si sunt moult lez et moult parfonl. 

« Li masons sus les fosses font 
« Ungmur de quarriaus tailleis, 

« Qui ne siet pas sus croleis (qui n’est pas assis sur terre meuble), 
« Ains est fonde sus roche dure : 

« Li fondement tout a mesure 
“ Jusqu’au pie du fosse descent, 

« Et vait amont en estrecent (et s’eleve en talus) ; 

« S’en esi Tuevre plus fors asses. 

« Li murs si est si compasses, 

« Qu’il est de droite quarreure ; 

« Chascuns des pans cent toises dure, 

« Si estautant Ions comme 16s 

« Les tornelles sunt les a les (de distance en distance), 

« Qui richement sunt bataillies (fortifiees) 

« Et sunt depierres bien taillies. 

As qualre coingnes (coins) en ot quatre 
Qui seroient fors k abatre ; 

«« Et si i a quatre portaus 
« Dont li mur sunt espes et bans , 

« Ung en i a oil front devant 
« Bien d61fensable par convant 
« Etdeuxde coste, et ung derriere*', 

« Qui ne doutent cop de perriere. 

« Si a bonnes portes couUns 
« Por faire ceus defers doulans , 

« Et por eiis prendre et retenir, 


^ Guillaume de Lorris double ici les dimensions en longueur et largeur ; mais il 
faut bien permettre I’exageration aux poetes, 

2 En effet, devant la porte principale, vers la Seine, etait un petit ouvrage avanc6 

propre k contenir un poste. , ^ 

3 Ces quatre portes dtaient une exception ; gen6ralement les chateaux ne poss6- 
daient, a cette epoque, qu’une ou deux portes au plus, avec quelques potfernes. Mais 
le Louvre 6tait un chateau de-plaine k proximite d’une grande ville, et la multipli- 
cite des portes 6tait motivee par les defenses exterieures qui 6taient fort importantes 
et par la iiecessite ou se trouvait le souverain de pouvoir recevoir dans son chateau 

^ un grand concours de monde. Nous voyons cette disposition de quatre portes conser- 
v6e, au xiv® siecle, k Vincennes et au chateau de la Bastille, qui n’ etait, cependant 
qu'un fort comparativement peu important comme etendue. Les quatre portes etaient 
surtout motivees, nous le croyons,- par le besoin qui avait fait elever ces Ibrteresses 
plantees autour de la ville de Paris pour maintenir la population dans le respect. 11 
ne s’agissait pas ici de se renfermer et de se d6fendre comme un seigneur au milieu 
de son domaine, mais encore, dansun cas pressant, de detacher une par tie de la 
garnison sur un point de la ville en insurrection, et, par consequent, de ne pas se 
, laisser' bloquer par une troupe d’insurg6s qui se seraient barricades devant Vunique 
porte. Bien en prit, Idngtemps apres, a Henri III, d’avoir plusieurs portes a son 
Louvre. 



— m — 


CHATEAU 1 

« S’il oboient avaiit \euir 
« Ens oil milieu de la porprise (de I eaceiiite) 
.( Font line tor par grant mestrise 
« Cil qui du Tere fiirent mestre 2 , 

.1 Niile plus bele ne pot estre, 

.< Qii’ele est et grant, et lee, et haute 
'< Ei murs nc doit pas laire faute 
.< For engin qu’on saiche getier ; 

« Car Fen destrempa le mortier 
.< De fort vin-aigre et de chans vive ^ 

'< La pierrc est de roche naive 
u De qiioi Fen fist le fondement, 

« Si iert dure cum aiment. 

'( La tor si fu toute reonde, 

*( 11 n’ot si riche en tout le nionde, 

«« Ne par dedens miex ordenee. 

« Elle iert dehors avironnee 
« D’un bailie qui vet tout entor, 

« Dedens le chastel ot perrieres 
‘< Et engins de maintes mani^res. 

« Vous poissics les maiigonniaus 
« Veoir pardessus les creniaux 8 ; 


‘ 11 est Evident qifil s’agit ici de herses (portes coulans). 

2 Les maltres de Foeuvre elevent line tour avec une grande habilete an milieu de 
Fenceinte ; il est question ici du donjon du Louvre, qui, contrairement aux habitudes 
des xii® et xiii'' siecles, se trouvait exactement au milieu de Fenceinte carrde. Mais 
n’oriblions pas que le donjon du Louvre etait une tour exceptionnelle , un tresor 
autant qii une defense. D’ailleurs les quatre portes expliquent parfaitement la situa- 
tion de ce donjon, qui les masquait et les enfilait toutes les quatre. 

11 y a encore ici exageration de la part de Guillaume de Lorris ; le donjon du 
Louvre n’avait que vingt metres de diametre environ sur trente metres de haut ; le 
donjon de Coucy est bien autrement important, son diametre etant de trente-un 
metres et sa hauteur de soixante-cinq environ; cependant le donjon de Coucy devait 
etre eleve lorsque notre poete ecrivait son roman. 11 est certain que ce donjon ne fut 
hati qu’apres celiii de Philippe-Auguste. L’orgueilleux chatelain de Coucy, faisant 
dresser a la hate les murs de son chateau, dans Fespoir de mettre la couronne de 
France sur sa tdte, voulut-il faire plus ct mieux que le suzerain auquel il pretendait 
succ4der ? 

* Pensait-on, du temps de Guillaume de Lorris, que la chaux eteinte avec du 
vinaigre fit de meilleur mortier? et cette mdiJhode etait-elle employee? 

5 Ce passage m^ritela plus serieuse attention; il ne s’agit plus ici du donjon, mais 
de Fensemble du chateau. Les courtines du Louvre de Philippe-Auguste n’etaienl 
point doublees de hStiments a Finterieur, et le chateau du Lorn re se composait 
seulement encore, comme les chateaux des xie et xii® siecles, d’une enceinte flanqude 
de tours avec un donjon au centre. Le seigneur habitait le donjon et la garnison les 
tours. On comprend comment alors on pouvait voir par-dessus les crenelages des 
courtines la partie superieure des pierriferes et mangonneaux etablis sur Faire de la 
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't Et as archieres tout eiilouv 
« Sunt les arbalesles tour^, 

« Qu’armeiire ii’i puel lenir (resister). 

< Qui pres du mur vodroit venir, 

« 11 porroit bieii faire qiie nices. 

« Fors des fosses a lines lices 
« De bons murs fors a creniaux bas, 

« Si qiie clieval ne puent pas 
« Jusqu’as fosses venir d'alee, 

« Qu’il n’i eust avant mellee 

cour. 11 n’etait pas possible de songer a placer ces enormes engins sur les chemiiis de 
ronde des courtines, encore moins sur les tours. Guillaume de Lorris dit bien 
« dedens le chastel, » c’est-a-dire en dedans des murs; etles descriptions de Guil- 
laume de Lorris sont toujours precises. S’il y eut eu des batiments adosses aux cour- 
tines, ces batiments auraient 6te converts par des combles, et on n’aurait pu voir le 
sommet des engins par-dessus les creneaux. Ce passage du poete explique un fait qui 
parait Strange lorsqu’on examine les fortifications de la premitire moiti6 du xiii® siecle, 
et particulierement celles des chateaux. Presque toutes.les forteresses feodales de 
cette 6poque qui n'ont point ete modifiees pendant les xiv® et siecles presentent 
une suite de tours tres-elevees et de courtines relativement basses ; c'est qu’en effet, 
alors, les tours etaient des postes, des fortins protegeant une enceinte , qui avaient 
assez de relief pour garantir les grandes machines de jet, mais qui n’etaient pas assez 
dlev^es pour que ces machines ne pussent jeter des pierres sur les assajllants par- 
dessus les crenelages. Lorsque Simon de Montfort assiege Toulouse, ils'empare du 
chateau exterieur, qui passait, a tort ou h raison, pour etre un ouvrage romain, muis 
dont les murs dtaient fort dev<§s. Presse par le temps, plutot que de deraserles murs 
cntre les tours , pour permettre T^tablissement de grands engins , il fait faire des 
terrassements k Vint^rieur. Ainsi, le sjsteme defensif des chateaux ant6rieurs a la 
seconde moitie du xiir siecle consiste en des tours d'un commandement considerable, 
reunies par des courtines peu elevees, libres a I’interieur, afin de permettre I’^ta- 
blissement de puissantes machines de jetposees sur le sol. Geci explique comment il 
se fait que, dans la plupart de ces chateaux , on ne volt pas trace de batiments 
d'habitation adosses a ces courtines. Au Chateau-Gaillard des Andelys, il n'y a que 
deuxlogis adosses aux courtines, Tun dans Tenceinte exterieure, Tautre dans Ten- 
ceinte int6rieure ; mais ces logis sont Aleves du cote de Vescarpement k pic, qui ne 
pouvait permettre k Tassi^geant de s'etablir en face des remparts. Nous verrons 
bientot comment et pourquoi ce systeme fut completement modifie au xv® siecle. 

« Les chemins de ronde superieurs des donjons se trouvaient munis d’armes de 
jet k demeure, outre les armes transportables apportees par chaque soldat au moment 
de la defense. 

2 En dehors de la porte du sud (porte principale) donnant sur la Seine, une pre- 
miere defense, assez basse, llanquee de tours, avait ete batie a cinquante metres 
environ deTentree du Louvre ; cette premiere defense etait double avec une porte a 
chaque bout. C’^tait commeun petit camp entoure de murailles formant, en avant de 
la facade sud du Louvre, ce qu’on appelait alors une lice. Ces ouvrages avaient une 
grande importance, car ils laissaient a la garnison d’un chateau, si elle parveuaita 
les conserver, toute sa liberte d’action; elle facilitait les sorties etremplissait Toffice 
(les barbacanes des grandes places fortes (voy. ce mol). Comme le dit Guillaume de 
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Jalousie a garnisoii raise 
Oil cliastel que ge vous devise. 

'< Si m’csl avis que Dangier porte 
« La clef de la premiere porte 
« Qui ovre devers orient ^ ; 

« Avec li, ail mien escieul, 
rt A' trente sergens tout a conte^. 


Lorris, ces ouvrages has, plantes en dehors des fosses, empechaient la troupe enne- 
mie de venir d’emblee jusqu’au bord du fosse, sans trouver de resistance. A une 
t^poque oil les armes de jet n’avaient pas une portee tres-longue, il etait fort impor- 
tant d’entoiirer les chateaux d’ouvrages exterieurs tres-considerables ; car, aiitre- 
ment, la nuit et par surprise, une troupe aurait pu combler le foss6 en peu d'instants 
et echeller les murailles. Ce fait se presente frequemment dans Thistoire de nos 
guerres en France, lorsqu’il s’agit de chateaux de peu de valeur ou qui n’avaient pas 
une garnison assez nombreuse pour garnir les dehors, 

^ Du cote de Saint-Germ ain-l’Auxerrois. 

2 Ce passage est fort curieux; il nous donne une idee de la disposition des postes 
dans les chateaux. Chaque.porte composait une defense qui pouvait s’isoler du reste 
de la forteresse, veritable chatelet muni de ses tours, de ses salles, cuisines, fours, 
puits, caves, moulins mtoe ; le seigneur en confiait la garde a un capitaine a} ant un 
certain nombre d’hommes d’ armes sous ses ordres. 11 en 6tait de mtoe pour la garde 
des tours de quelque importance. Ges postes, habituellement, n’^taient pas relev4s 
comme de nos jours ; la garnison d’un chateau n’lHait des lors que la reunion de 
plusieurs petites garnisons, comme I'ensemble des defenses n'etait qu’une rijunion 
de petits forts pouvant au besoin se defendre separ^ment. Les consequences du 
morcellenient f^odal se faisaient ainsi sentir jusque dans I’enceinte des chiiteaux. 
De la ces fr^quentes trahisons d’une part, ou ces defenses desesperees de I’autre, 
de postes qui resistent encore lorsque tous les autres ouvrages d’une forteresse sont 
tombes. De la aussi Timportance des donjons qui peuvent proteger le seigneur centre 
ces petites garnisons separees qui Tentourent. Nous trouvons encore , dans ce pas- 
sage de la description du Louvre , la confirmation de ce que nous disions tout a 
I’heure au sujet de la disposition des courtines et des tours. T^es tours ctant des 
ouvrages isoles relies seulement par des courtines basses qu’elles commandaient, 
les rondes etaient difficiles, ou du moins ne pouvaient se faire qu’a un etage; les 
communications entre ces postes separes 4taient lentes ; cela etait une consequence 
du systeme defensif de cette epoque, base sur une defiance continuelle. Ainsi, a une 
attaque generale, a un siege en regie, on opposait 1" les courtines basses munie's 
par-derriere d’engins envoyant des projectiles par-dessus les rernparts; 2° les crene- 
lages de ces courtines garnis d’archers et d’arbaletriers ; 3'^ les tours qui comman- 
daient la campagne au loin et les courtines si elles etaient prises par escalade. Pour 
se garantir centre les surprises de nuit, pour empecher qu’une trahison partielle pfit 
faire tomber I’ensemble des defenses entre les mains de I’ennemi , on renfermait, 
chaque soir, les postes dans leurs tours separees, et on evitait qu’ils piissent com- 
muniquer entre eux. Des guetteurs places aux crdneaux superieurs des tours par les 
postes qu elles abritaient, des sentinelles sur les cheniins de ronde posees par le 
connetable et qui ne depend aient pas des postes enfermes dans les tours, exergaient 
une surveillance double, controlee pour ainsi dire. Ce ne sont pas la des conjectures 
basees sur un seul texte , celui d'lin poete : Sauval, qui a pu consulter un grand 
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« Et Taulre pone garde Honte, 

Qui OTre par devers midi S 
« El fut moult sage, et si vous di 
« Qu’el ot sergens h grant plante (en grand nombre) 

« Pres de faire sa volenti, 

« Paor (Peur) ot grant connestablie, 

« El fu a garder establie, 

L’autre porte, qui est assise, 

« A main senestre devers bise 
« Paor n’i sera ja seure, 

« S’el ii’est fermee k serreure, 

« Et si lie Povre pas sovent ; 

« Car, quant el oit (entendj briiire le vent, 

« Ou el ot saillir deus langotes , 

« Si Pen prennent fievres et gotes (gouttes). 

« Male-bouche (Mauvais propos, medisance), que Diex maudie ! 
« Ot sodoiers de Normandie 
« Si garde la porte destrois * ; - 
« Et si sachies qiPas autres trois 
« Va sou vent et vient Quant il scet 
« Qii’il doit par nuit faire le guet, 

« 11 monte le soir as creniaus 

« Et atrempe ses chalemiaus (prepare ses clnalumeaux) 

« Et ses busines (trompettes), et ses cors. 


nombre de pieces perdues aujourd'bui, entre autres les registres des oeuvres royaux 
de la chambre des comptes, et qui donne sur le Louvre des.details d'un grand interet 
dit (p. 14, liv. VII) : « line bonne partie des tours, chacune, avoit a part son capi- 
« taine ou concierge, plus ou moins qualifi^-, selon que la tour etoit grosse, ou deta- 
ch cliee du Louvre. Le comte de Nevers fut nomm6, en.1411, concierge de^'celle de 
« Windal, le 20 septembre. Sous Charles VI, les capitaines de celles du Hois, de 
« Pficluse et de la Grosse tour furent casses plusieurs fois. » Le commandement 
dune tour n’etait done pas une fonction transitoire, mais uii poste fixe , une charge 
donnee par le seigneur. 

1 Du cOt^ de la Seine. 

2 Du cote de la rue du Coq. Peur a la charge de grand connestable; la porte qui 
lui est contiee restant toujours fermee. II seinblerait que, du temps de Guillaume de 
Lorris, la porte du nord demeurait le plus souvent fermee, k cause du vent de bise. 
Cette porte n'etait d’ailleurs qu’une poterne percee k la base d’une grosse tour ser- 
vant probablement de logement a la connetablie du Louvre. La garde de cette poterne 
etant facile , puisqu’elle 6tait fort etroitc et habituellement fermee, pouvait ^tre 
confiee au connetable, dont les fonctions consistaient a surveiller tous les postes, k 
donner les ordres g4neraux et k se faire remettre chaque soir les clefs des differentes 
portes. 

3 Ceci est une 6pigramme k I’adresse des Normands. 

Du cote des Tuileries. 

^ Pom* medire, repandre de mauvais bruits. 

® Chaque chef de poste faisait done le guet a tour de role. 
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« Jalousie, que Diex confonde ! 

Agarnie la tor reonde (le doujou) 

Et si sachies qu’ele i a mis 
( Des plus prives de ses amis, 
c< Taut qu’il i ot grant garnison i » 

C'est la un chMeau royal ; la necessite oil se trouvait un seigneur de placer 
un poste, une petite garnison, dans chaque porte principalement, taisait 
qu'on ne multipliait pas les issues, d'autant plus que les attaques etaient 
toujours tentees sur ces points. Ce passage du Roman de la Rose nous fait 
connaitre que, dans les chateaux considerables, la multiplicite des defenses 
exigeait des garnisons comparativement nombreuses. Or ces garnisons 
ruinaient les seigneurs ; s'ils les reduisaient, le systeme defensif adopte 
au commencement du xiii^ siecle, excellent lorsqu^il etait convenablement 
muni d'hommes, etait mauvais lorsque tons les points ne pouvaient pas 
etre bien garnis et surveilles. Alors ces detours, ces solutions de commu- 
nications devenaient au contraire favorables aux assiegeants. Nous verrons 
comme, au xiv*^ siecle, les cliatelains ayant reconnu ces defauts cher- 
cherent a y rem^ier et a se bien defendre avec des garnisons que leur 
etat de fortune ne leur permettait plus d’entretenirtres-nombreuses. 

Void maintenant des descriptions de travaux executes dans des chateaux 
de seigneurs feodaux qui datent de la m^me epoque (commencement du 
xiii« siecle) : 

« Vers son cliastel point tant et broche ® 

« Qu’il en a v6ue la roche * ; 

Venuz est, si descent au pont 
« Les ovriers qui les euvres font 
« Amoneste de tost ovrer ^ 

* « Et de lor porte dellvrer, 

« Et de reparer ses fossez, 

« Gar moult bien estoit apanssez(il se preoccupait fort) 

« Se li Rois vient sur lui a osl (avec son arm6e), 

« Qu’il n’a pas pooir qu'il Ten ost, 

Ein^^oi'z eii seroit moult penez. 

« Moult s’esforce li forcenez 
« De faire fossez et tranchiees, 

« Tot enter lui a sis archiees, 

« Fait un fosse d’eve par font (rempli d’eau profonde) 


La garnison du donjon, composee des plus fiddes, et eii grand nonibre. 

® Le Roman du Renart, vers 18463 et suiv. 

® Renart fuit else rdugie dans son chMeau qu’il fait r6parer. 

* 11 etait rare que Ton entr^t a cheval dans le chateau m^rne, les ecuries etaut 
generalement baties dans la basse-cour comprise dans une premiere enceinte ; on 
laissait les montures devant le pont du chateau 

Renarl engage les ouvriers a terminer prompleinenl leur travail. 
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« Riens n’i puet entrer qui n’afont (qui ne tombe an fond) . 
« Desor fu li ponz torn^iz 
Moult bien tornez toz coleiz 
« Desor la tor sont les perrieres 
« Qui lanceront pierres plenieres 2 • 

« N'est nus horn qui eii fust feriiz, 

« Qui a sa fin ne f^ust venuz. 

« Les archieres sont as querniax 
« Par oil il trairont les quarriax 
« Por damagier la gent le roi. 

« Moult est Renart de grant desroi 
« Qui si contre le roi s’afete (se prepare) . 

« Sor chascune tor une gaite 

'« A mise por eschargaitier 

« Qar il en avoit grant mestier (grand besoin). 

Moult fut bien d’eve (d’eau) avironez, 

« Einsi s’est Renart atornez. 

« Hord^iz ot et bon et bel, 

« Par defors les murs dou chasteH 
« Ses barbacanes fist dreeier 
« Por son chastel miaux enforcier ®. 


Il mande des soldats^ des gens de pied et a cheval pour defendre le 
chateau; ils se rendent en grand nombre a son appel. 

« . . . , Grant joie en fist 

« Renart, et maintenant les mist 
« Es barbacanes por detfense ®, 

« Nus ne puet savoir ce qu’il pense , 

« Moult s’est Renart bien entremis 
D’aide faire a ses amis, 

« Que bien quide sanz nul retor 
« Qu’il soit assis dedenz sa tor 2. 


1 II fait faire un pont a bascule (voy. pout). 

2 11 est encore question ici d’engins fixes dresses sur les chemins de ronde des 
tours. 

® Il fait ^le^er une guette sur cbaque tour pour guetter les dehors* 

* 11 fait faire des hourds en dehors des murs (voy. hourd). 

® Des ouvrages avances en bois pour defendre les dehors. 

® En temps de guerre, on faisait faire, en dehors des chateaux, de grandes barba- 
canes de bois , que Ton garni ssait de gens d’armes appeles par le seigneur. Celui-ci 
n’aimait guere a introduire , dans I’enceinte meme du chateau, des soudoyers, les 
hoinmes qui lui devaient un service temporaire, et de la fid^lit^ desquels il ne pou- 
vait ^tre parfaitement assurd. 

Ce dernier trait peint les moeurs du seigneur feodal. Personne du dehors ne 
connait ses desseins. 


T. in. 


17 
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Outre les depenses qu'occasionnaient aux seigneurs feodaux la construc- 
tion des chateaux et Fentretien d^une garnison suffisante en prevision 
d’une attaque, il leur fallait faire executer des travaux considerables, s ils 
voulaient etre en etat de resister a un siege en regie, approvisionner 
quantite de munitions de bouche et de guerre. Les hourdages en bois 
dont pendant les xii^ et xiif siecles, on garnissait les sommets des tours 
et courtines, exigeaient Fapport, la fa^on et la pose d'une quantite consi- 
derable de charpentes, par consequent un nombre enorme d'ouvriers. Ces 
ouvrages transitoires se deterioraient promptement pendant la paix; ce 
n^etait pas une petite affaire de posseder et de garder un chateau a cette 
epoque. 

Dans un autre potoe, contemporain de ce dernier (commencement du 
xiii^ siecle), noustrouvons encore des details interessants, non-seulement 
sur les defenses des chateaux, mais sur les logements, les dependances, 
les armes et les passe-temps des seigneurs. Nous demanderons a nos 
lecteurs la permission de leur citer encore ce passage : 


« Li chastiax sist an une roche ^ ; 

« Li aiguejusc’Ji mur s’aproche, 

« La roche fut dure et naive, 

« Haute et large jusc’Si la rive, 

« Et sist sor une grant montaigne 
« Qui sainble qu’as nues se teigne. 
« El chastel n’avoit c’une entree 2 ; 


1 Extrails de dolopathos d’Herbers, p. 282. 

2 Presque tous les chateaux n’ont qu’une entree, ainsi que nous -Favons dit plus 
haul a propos du Louvre. Dans Li Romam de E arise la Duchesse, nous trouvons ces 
vers : 

« An la porte devant a fet .L pent lever. 

« N’i ot que .i. anlree, bien la firenl garder. » 

Et dans la seconde branche du roman d’Auberi le Bourguignon (voy. la chanson de 
Roland, xii* siecle, pub. par Francisque Michel, 1 837, p. xl) : 

« Fu H chastiax et la tors environ ; 

« Bien fu assise par grant devision (reflexion, prdvoyance) 

.. De nulle part habiter (entrer) n’i puet-on 
M Fors d’urie pari, si eomrae nous cuidonz; 
u La est Fantrde et par la i va-on. 

i. Pont torneiz (a bascule) et barre a quareillon (a serrure) 

« Selve (forat) i ot vielle das le tans Salomon; 

Bien fu garnie de riche venoison. 

'• Las (proche) la riviare sont crdu li fr^s jon 
« Et I’erbe drue que coillent li garson. 

<1 Li marois sont enter et environ 
M El li fosse qui ferment (entourent) sont parfonl , 
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« Trop riche porte i oL termee^ 

Qui sist sor la roche entaillie. 

« De cele part fut la chaucie, 

« l.i fossez et li rolleis (les palissades, litteralemeii t les batons), 
« Et si fut li ponz leveiz ^ 

« Si esloit assiz li chastiax 
« Que parriere ne mangoniax 
< Ne li grevast de nulle part ; 

Por nul anging, ne por nul art 
*• Nel’ poist-on adamaigier, 

' Tant k’il ^ussent h maingier 
« Gil ki del chastel fussent garde, 

N’^ussent de tot le inonde garde. 

« Moult fut estroite li antreie, 

« Qu’ansi fut faite et compasseie, 

« Par devant la haute montaigne ; 

« 1 covient c’uns solx horn i veigne . 

'< J’ai dui ni vauroient ansamble 
« D'autre part devers Taigue samble, 

Vi Por ceu k’il siet en si haul mont, 

« Qu’il doie cheoir en .i. mont. 

« De tant com om trait d’un quarrel 
« N’aprochoit nuns hons lo chastel. 

« II i ot portes colUisces (herses), 

-< Bailies (enceintes ext^rieiires), fossez et murs et lices 
X Trestot fut an roche antaillet. 

X Moult i ot ferut et tailliet 
« AinQoiz ke li chastels fust fais; 


« Li mur de maubre, de ehaus el de sablon, 
H Et les tornelles oh mainnent li baron, 

« Et li vivier ou furent li poisson. 

»i Si fort chastel ne vit onques nus horn ; 

« Lh dedens ot sa sale et son donjon 
« Et sa chapelle por devant sa maison. 


t La defense d'e la porte est toujours consideree comme devant htre trhs-forte. 

^ Les ponts-levis ^taient assez rares au xni*' siecle ; du moins ils ne tenaient pas 
encore aux ouvrages m^mes des portes, mais ils etaient pos6s en avant, h I’entrde ou 
au milieu des ponts, et se composaient d’un grand chassis mobile pos6 sur «deux piles 
ou deux poteaux, roulant sur un axe et relevant un tablier au moyen de deux chaines 
de suspension (voy. architecture miutaire, font). 

3 Une chaussee conduisait h Ventree, qui 6tait fort htroite. Deux hommes n’y pou- 
vaient passer de front. 

* On faisait une distinction enlre les bailies et les lices , les premieres etaient, 
comme nous Tavons vu au chateau d’Arques, une encloserie exthrieure, une basse- 
cour, comme encore au chateau de Coucy; les lices etaient lesespaces laisses entre 
deux enceintes h peu pres parallfeles, entre les murs du chateau et les palissades extd- 
rieures. 
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« Onkes tels ne fut contrelaiz 
« Trop par fut fors et bien assiz K 

.( Sor la roche ki fut paiidans, 

K Grant fut et large par dedans, 

« Trop i ot riche herberjaige^; 

.. En la tor (le donjon) ot moult riche estaige, 
u Bien fut herbergiez tot entor ^ 

Li pallais sist prest de la tor ^ 

« Qui moult fut haus etbons etleis (larges) 

« Li estauble (ecuries) furenl deleis, 

« Greniers et chambres et cuisines; 

« Moult i ot riches officines. 

« Moult fut la salle grans et large ^ : 

a Maint fort escut et mainte large 

c< Et mainte lance et maint espiet (epieu) 

« Et bon cheval et bon apiet 
« Dont li fer sont bon et tranchant, 

« Et maint cor bandeit d’argent 
Avoit pandut por lo pallais 



« Vers I’estanc furent les fenesti’es, 

« Lai fut li sires apoieis ; 

« Ne sai c’il estoit annui^s, 

i< Mais, en pansant, I’aigue esgardoit (regardait I’eau), 
« An esgardant, les cignes voit 
« Qui estoient et bel et gent, 

•< Dont comandoit tote sa gent 
cc Que moult douceraent les veissent ; 


Les fenetres des appartements donnent sur Eetang dont les eaux enve- 
loppent le chateau; le seigneur, qui s'ennuie (le poete penche a le croire 


1 Lorsque I’assiette d’un chateau avail ete choisie sur le sommet d’un escarpement, 
on taillait souvent le rocher qui devait lui servir de base de maniere a rendre les 
escarpements plus formidables ; souvent meme on creusait les fosses a meme le 
rocher, comme h ChMeau-Gaillard, k la Roche-Guyon, et on r6servait, h Texterieur, 
une defense prise aux depens duroc. Ces travaux sont ordinaires autour des chMeaux 
assis sur dh tuf, de la craie on des calcaires tendres. 

® 11 s’y trouvait de nombreux logements. 

3 Des logements etaient encore disposes autour du donjon. 

* Li palais, c’est la demeure du seigneur, distincte des herberjaiges, qui paraissent 
destines au casernement dc la garnison. 

5 Void la gi'and' salle, cette dependance indispensable de tout chateau. 

« Dans les salles etaient suspendues les armes, les 6cus, les cors ; c'etait la prin- 
cipale decoration des int6rieurs; et dans un grand nombre de chateaux, on voit encore 
la place des t^blettes, des crochets de fer qui servaient a porter des panoplies d'arrnes 
et d’ustensiles de guerre et de chasse. 
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et nous aussi)^ regarde Teau^ puis les cygnes; il leur jette du pain et 
du ble^ et appelle ses gens afin de jouir de ce spectacle en com- 
pagnie... Tout est bon a ceux qui s^ennuient, et cette vie monotone 
du chateau^ lorsqu'elle *n"etait pas remplie par la guerre ou la chasse, 
s^attachait aux moindres accidents pour y trouver un motif de distraction. 
Le pMerin qui frappait a la porte et reclamait un gite pour la nuit, le 
moine qui venait demander pour son convent^ le trouvere qui debitait ses 
vers, apportaient seuls des bruits etnouvelles du dehors entre ces murailles 
silencieuses. Cela explique le succes de ces lais, gestes, chansons et 
legendes qui abondaient a cette epoque et occupaient les longs loisirs d"un 
ch^telain, de sa famille et de ses gens. 

Si le seigneur etait riche, il cherchait a embellir sa demeure feodale, 
faisait b^tir une chapelle, et la decorait de peintures et de vitf aux ; il 
garnissait ses appartements de tapisseries, de meubles precieux, de belles 
armes ; de la ce goht effrene pour le luxe qui, des le xiii® siecle, trouve sa 
place chez des hommes encore rudes, cette excitation de Timagination, 
cet amour pour le merveilleux, pour la poesie, la musique, le jeu, les 
aventures perilleuses. Pendant que le peuple des villes participait chaque 
jour davantage a la vie politique du pays, devenait industrieux, riche par 
consequent, etait tout occupe de Texistence positive et prenait ainsi une 
place plus large, le seigneur, isole dans son chateau, repaissait son imagi- 
nation de chim^res, comprimait difficilement ses instincts turbulents, 
nourrissait des projets ambitieux de plus en plus difficiles a realiser 
entre la royaute qui s^affermissait et s^etendait, et la nation qui commen- 
(?ait a se sentir et se connaitre. 

Des Pepoque de saint Louis, la feodalite frangaise n^etait plus qu^un 
corps heterogene dans TEltat, elle ne pouvaitplus que decroitre. Au point 
de vue militaire, les guerres du xiv® siecle lui rendirent une certaine 
importance, la forcerent de rentrer dans la vie publique (sous de tristes 
auspices, ilestvrai), et prolongerent ainsi son existence^ la noblesse 
releva ses chateaux, adopta des moyens de defense nouveaux, appropries 
aux temps, fit faire ainsi un pas a Fart de la fortification, jusqu^au moment 
oil, Fartillerie a feu devenant un moyen d'attaque puissant, elle dut se 
resigner a ne plus jouer qu’un r 61 e secondaire en face de la royaute, et a 
ne considerer ses chateaux que comme de vieilles armes que Fon conserve 
en souvenir des services qu^elles ont rendus, sans esperer pouvoir s en 
servir pour se defendre. De Charles YI h Louis XI, les barons semblent ne 
vouloir pas faire h Fartillerie Fhonneur de la reconnaitre ; ils persistent, 
dans la construction de leurs chateaux, a n^en point tenir compte, jusqu au 
moment oil ses effets terribles viennent detruire cette vaine protestation 
au moyen de quelques voices de coups de canon L 

* N’avons-nous pas vu encore, a la fin du dernier siecle, la noblesse frangaise agir 
en face des grandes Emotions populaires comme elle avail agi, deux siecles et demi 
plus tot, en face de rartillerie? 
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Mais nous n’en sommes pas encore arrives a cette epoque de transition 
oil le cMteau n’est plus qu'un vain simulacre de defense militaire , et 
cache encore, par un reste des traditions anterieures, la maison de plai- 
sance sous une apparence guerriere. 

Revenons au Louvre, non plus au Louvre de Philippe-Auguste, mais au 
Louvre tel que I’avait laisse Charles V , c’est-h-dire a la forteresse qui se 
transforme en palais reunissant les recherches d’une habitation royale a 
la defense exterieure. 

Void (20) le plan du rez-de-chaussee du chateau du Louvre repare et 



reconstruit en grande partie sous Charles V ' . Philippe-Auguste avait bati 
le chateau du Louvre en dehors de Penceinte de Paris, pour defendre les 
herds de la Seine en aval centre des ennemis arrivant de la basse Seine, 
et aussi pour maintenir la ville sous son autorit6, tout en consei-vant sa 
liberty d’action. C’6tait comme un fort d4tach6 prot6geant la ville et se 
defendant au besoin centre ses habitants. Notre plan, ou plutOt celui de 
M. le comte de Clarac, dressd sur les donndes les plus exactes que I’on 

* Ce plan est rfeduit snr celui donne par M. le comte de Clarac dans son Musie de 
sculpture ant. et mod., 1 826-1 827. 
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puisse se procurer aujourd'hui, fait voir en SHL I des parties de Tenceinte 
de Paris elevee par Philippe-Auguste. La configuration generale de ce 
plan^ qui se rapporte a la description de Guillaume de LorriS;, fait voir 
que Charles V conserva les tours^ les portes et le donjon du siecle. 
La description de Guillaume de Lorris n'existerait-elle pas, que la forme, 
le diametre, Pespacement des tours, la disposition des portes se rappro- 
chent bien plus du systeme defensif adopte au commencement du xiii^ sie- 
cle que de celui du xiv^. Le tableau conserve autrefois dans Pabbaye de 
Saint-Germain-des-Pres, et qui date du commencement du xv^ siecle, 
representant le Louvre et Pabbaye, les gravures dlsrael Sylvestre, n'indi- 
quent pas, pour les tours, les dispositions de defense usitees du temps de 
Charles V, mais bien plutdt celles employees du temps de saint Louis. 
Toutefois, Charles V sureleva les courtines et y adossa des batiments 
d'habitation (c"est Popinion de Sauval) ; il fit batir le grand escalier et la 
galerie mettant le donjon en communication avec la porte du nord. Peut- 
etre qu"il franchit le perimMre du chateau de Philippe-Auguste, du c6te J 
vers Pouest, en elevant sur ce point des corps de logis tres-epais. II sem- 
blerait que les constructions primitives s^arr^taient de ce c6te a la tour Z, 
et que le mur interieur de Paile occidentale etait Pancienne courtine. Alors 
le donjon, plus rapproche de cette courtine, devait mieux commander la 
campagne vers le point oil une attaque serieuse etait le plus a craindre. 
Les constructions entreprises par Charles Y furent confiees a Raimond du 
Temple, son « bien aime sergent d'armes et ma^on L » 

La porte de la ville (voy. la fig. 20) donnait issue entre deux murs 
flanques de tournelles, le long de la riviere, et aboutissait a une premiere 
porte exterieure K donnant sur la berge , au point ou se trouve aujour- 
d'hui le balcon de la galerie d' Apollon. A c6te de cette porte etait la tour 
du Bois, qui correspondait a la tour de Nesle sur Pemplacement de Plnsti- 
tut. On entrait, de la ville, dans" les licesdu Louvre par la porte H; c’etait 
la porte principale. Mais, pour penetrer dans le chateau, il fallait traverser 
un ch^telet N construit en avant du fosse. La tour I faisait le coin sur la 
Seine, vers Paris. En A etait le donjon de Philippe-Auguste, entoure de 
son fosse particulier B ; son entree en C etait protegee par un corps-de- 
garde G. En F etait une fontaine. Un large fosse a fond de cuve, avec 
contrescarpe rev^tue, chemin de ronde et echauguettes, regnait en U tout 
autour du chateau. Les basses-cours du c6te de la ville se trouvaient en R 
entre la muraille de Philippe-Auguste et le fosse. Du c6te du nord en W 
et sur le terre-plain 0 etaient plantes des jardins avec treilles. Les tours 
d'angle X et la porte principale avec ses deux tours Y devaient appartenir 


1 Yoy. les litres concern. Eaimond du Temple , archit. du roi Charles V. Bib. de 
rficoledes chartes, 2" s6rie, t. Ill, p. 55. Raimond du Temple cumulait, aupres du 
roi Charles Y, les fonctions de sergent d’armes et de maitre des oeuvres, et les titres 
dont il est ici question font connaitre les sentiments d’estime que le roi de France 
professait pour son garde-du-corps, architecte. 
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a la construction du commencement du xiii® siecle. La chapelle etait en 
a; en wi un grand vestibule servant de salle des gardes.'Les appartements 
de la reine tenaient Faile h, c, e, f, k,j; le jeu de paume, la salle 3 . Le 
bMiment V contenait la menagerie, et ceux PTQ le service de rartillerie 
depuis Charles V. Ce qui faisait Lorgueil de Raimond du Temple etait 
Lescalier a vis E, qui passait pour un chef-d^oeuvre, construction a jour 
ornee de niches et statues representant les rois de France; puis la galerie 
D mettant le donjon en communication avec le premier etage de Faile du 

nord. . tm j 

Au premier etage ( 21 ), la chambre des comptes occupait en D le dessus 



A. 


de la porte principale ; la salle des joyaux (le tresor de Charles V etait fort 
riche en objets d'or et d'argent) etait placee en A au-dessus de la salle des 
gardes, et la biblioth^ue dans la tournelle B L Le cabinet du roi etait 
en C; la chambre des requetes enE ; la chambre a coucher du roi en F, 
son oratoire en G; un ca^binet et une salle de bain en HH. Le jeu de 
paume prenait la hauteur du rez-de-chaussee et du premier etage en 1 . 
Une chapelle haute en M se trouvait au-dessus de la chapelle basse, cette 
derniere etant reservee aux gens du chateau. En N, le roi possedait une 
seconde chambre a coucher, precedee d'une antichambre P, d'un oratoire 
0, d'une salle de bain et cabinet RR. La salle de parade (du Tr 6 ne) etait 
en Q, et la grand'salle dite de Saint-Louis en S. II existait un appartement 
d'honneur avec salle de parade en Y, X, T. Le premier etage du donjon 
L etait divise en quatre pieces nontenant une chambre,, un oratoire et des 
cabinets. Les galeries Y ou portiques servaient de communication pour le 
service, et, comme nous Favons dit plus haut, la galerie K donnait entree 
dans le donjon, au premier etage. 

Au moyen du tableau de Saint-Germain-des-Pres, des gravures dlsrael 
Sylvestre et d'un dessin du commencement du xvii® siecle qui est en notre 
possession, nous avons essaye de restituer une vue cavaliere du chateau 

1 La bibliotheque de Charles V 4tait nombreuse et riche; c’est dans cette petite 
salle ronde que se forma Fun des noyaux de la Bibliotheque imp^riale. 
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choisi est ceiui du sud-est^ car c^est sur ce c^te du Louvre que Ton peut 
reunir le plus de documents anterieurs aux reconstructions des xvi^ et 
xYiie siecles. Notre vue montre la quantite de defenses qui protegeaient 
les abords du chateau^ et le soin apporte par Charles V dans les recons- 
tructions ; elle fait comprendre comment les tours de Philippe-Auguste 
avaient du etre engagees par la surelevation des courtines servant de 
facades exlerieures aux b^timents neufs. Vers le nord, on apercoit Tesca- 
lier de Raimond du Temple et les riches b^timents auxquels il donnait 
acces. Du cote de Test^ sur le devant de notre dessin^ passe Penceinte de 
la ville b^tie par Philippe-Auguste^ terminee sur la Seine par une haute 
tour qui subsista jusqu'au commencement du xvii« sibcle ; derriere cette 
tour sont les deux portes^ Tune donnant entree dans la ville le long de la 
premiere enceinte du Louvre^ Pautre entrant dans cette enceinte. Ce front 
de Penceinte de Paris^ bati par Philippe-Auguste, se defendait necessaire- 
ment du dehors au dedans depuis la Seine jusqu’a la barriere des Sergents; 
c>st-a-dire que le fosse de ses courtines et tours etait creuse du c6te de 
la ville et non du c6te du Louvre. Cette portion d'enceinte dependait 
ainsi du chateau et le protegeait centre les entreprises des habitants. 

Du temps de Charles V, le chateau du Louvre et ses dependances 
contenaient tout ce qui est necessaire k la vie d'un prince. II y avait, dit 
Sauval, (( la maison du four, la panneterie, la sausserie, Pepicerie, la 
« patisserie, le garde-manger, la fruiterie, Pechanconnerie, la bouteillerie, 
« le lieu oil Pon fait Phypocras.... On y trouvait la fourerie, la lingerie, 
« la pelleterie, la lavanderie, la taillerie, le buchier, le charbonnier ; de 
« plus la conciergerie , la marechaussee, la fauconnerie, Partillerie, outre 
« quantite de celliers et de poulaillers ou galliniers, et autres apparte- 
« ments de cette qualite. » Les b^timents de Partillerie, situes au sud- 
ouest, avaient une grande importance. Ils sont indiques dans notre plan 
(fig. 20), en P QT. « Dans le compte des baillis de France rendu en la 
« Chambre en 1295, dit Sauval, il est souvent parle des cuirs, desmerfs 
« de boeuf, et des arbaletes gardees dans Partillerie du Louvre... Lorsque 
« les Parisiens s'emparerent du Louvre en 1358, ils y Irouverent engins, 
c< canons/arbaletes a tour, garrots et autre artillerie en grande quantite...)) 
Le maitre de Partillerie y etait loge, y possedait un jardin et des etuves ; 
en 1391, quoique Partillerie a feu fut deja connue, elle n'etait guere 
employee a la defense des places fortes. Il y avait encore, ajoute Sauval, 
a cette epoque, « une chambre pour les empenneresses, qui empennoient 
c< les sagettes et viretons ; de plus un atelier oil Pon ebauchoit tant les 
c( viretons que les lleches, avec une armoire a trois pans (trois cotes), 
« longue de cinq toises, haute de sept pieds, large de deux et demi, oh 
« etoient enfermes les cottes de mailles, platers, les bacinets, les haches 
« les epees, les fers de lance et d'archegayes et quantite d'autres* sortes 
« d'armures necessaires pour la garnison du Louvre. » Ainsi, au xiv^ sie- 
cle, un chfiteau devait contenir non-seulement ce qui etait necessaire a la 
vie journaliere, mais de nombreux ateliers propres a la confection et a 
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Tentretien des armes ; il devait se sutlire a lui-meiiie sans avoir besoin de 
recourir aux fournisseurs du dehors. Comme Tabbaye du xii^ siecle^ le 
chateau feodal formait une societe isolee^ une petite ville renfermant ses 
soldats^ ses ouvriers, fabricants, sa police particuliere. Residence royale, 
le chateau du Louvre avait , comme tous les chateaux feodaux^ dans ses 
basses-cours, des fermiers qui^ par leurs baux, devaient fournir la 
volaille, les ceufs^ le ble ; il possedait en outre une menagerie batie par 
Philippe de Valois^ en 1333^ sur Templacement de granges achetees a 
Geoffroi et Jacques Vauriel; de beaux jardins^ plantes a la mode du 
temps^ c"est-a-dire avec treilles, plants de rosierS;, tonnelles^ preaux, 
quinconces K 

Le plan carre ou parallelogramme parait avoir ete adopte pour les 
chateaux feodaux de plaine depuis le xin® siecle; mais il est rare de 
rencontrer_, ainsi que nous Tavons dit precedemment, le donjon place au 
milieu du rectangle; cette disposition est particuliere au chateau du 
Louvre. Au chateau de Vincennes^ bati pendant le xiv^ siecle, le donjon 
est place le long de Pun des grands cOtes, et pouvait, des lors, se rendre 
independant de Penceinte en ayant sa poterne s'ouvrant directement sur 
les dehors ; mais il faut voir dans le chateau de Vincennes une place forte, 
une vaste enceinte fortifiee, plutot qu'un chateau proprement dit^ 
(voy. ARCHITECTURE milttaire). Les tours carrees qui tlanquent ses courtines 
appartiennent bien plus a la defense des villes et places fortes de cette 
epoque qu"a celle des chateaux. 

Un des caract^res particuliers aux chateaux de la fin du xin‘‘ siecle et du 
c'est Pimportance relative des tours, qui sont, sauf de rares excep- 
tions, cylindriques, d'un fort diametre, epaisses dans leurs oeuvres, hautes 
et tres-saillantes en dehors des courtines , de maniere a les bien flanquer. 
Les engins d’attaque s^etant perfectionnes pendant le xiii® siecle, on avait 
juge necessaire d'augmenter le diametre des tours, de faife leurs murs 
plus epais et de rendre leur commandement tr^s-puissant. Cette observa- 
tion vient encore appuyer notre opinion sur la date des defenses du 


1 Lorsque Charles V vent faire les honneurs de son Louvre a I’empereur 
Charles IV, il y fail conduire ce prince en bateau; « Au Louvre arriverent; le Roy 
« monstra h TEmpereur les beauls murs et ma^onnages qu’il avoit fait au Louvre 
« edifier ; PEmpereur, son filz et ses barons moult bien y logia, et parlout 6stoit le 
« lieu moult richement pare ; en la sale dina le Roy, les barons avec lui, et PEmpe- 
« rear en sa chambre. » Des fails du sage Roy Charles P, Cristine de Pizan, ch. xlii, 

2 Ce qui prouve encore que la place de Vincennes n’avait pas ete consideree par 
sou fondateur comme un chateau, c’est ce passage de Cristine de Pisan, extrait de 
son Livre des fails et bonnes meurs du sage Roy Charles V. « Item, dehors Paris, le 
ft chaslel du bois de Vincenes, qui moult est notable et bel, avoit entencion (le roi) 
« de faire ville ferm6e ; et la aroil estabhe en beauls manoirs la deineure de pluseurs 
« seigneurs, chevaliers et autres ses mieulz amez, et h cbascun y asseneroit rente k 
ft vie selon leur personne ; celled lieu voult le Roy qu’il fust franc de toutes servi- 
ff tudes, n’aucune charge par le temps avenir, ne redevance demander. » Chap. \u 
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Louvre. Si Charles V les eut reb^ties, il n^eM certaineinent pas conserve 
ces tours d^un faible diametre et passablement engagees dans les cour- 
tines. 

Le chateau de Yillandraut pres Bazas, bati vers le milieu du xiii^ si^cle, 
nous fait voir deja des tours tres-fortes et saillantes sur les courtines, 
flanquant a chaque angle un parallelogramme de 47““, 50 sur 39““,00 dans 
oeuvre. Ce chateau, public deja par la commission des monuments histo- 
riques de la Gironde, et dont nous donnons le plan (23), est parfaitement 
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regulier, coinme presque tous les chateaux de plaine ; son unique entree 
est tlanquee de deux tours tr^s-fortes et epaisses ; des logements etaient 
disposes a Tinterieur le long des quatre faces , de maniere a laisser une 
cour de 25^,00 sur 30m,00 environ*. Ici, pas de donjon, ou plut6t le 

1 M. Jules Quicherat a trouve, daos la province de Burgos (vieille Castille), un 
village qui porle le nom de ce chateau devenu c61ebre, au xiii* siecle, par le sejour 
qu’y fit Tarcheveque Bertrand de Goth, apres 1’ avoir fait reconstruire. Selon M. Qui- 
cherat, au commencement du xiii* siMe, un cadet de Biscaye , don Alonzo Lop6s, 
apanage de 'Villandraut (villa Andrando), eut deux fils, dont le plus jeune, don Andre, 
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chateau lui-meme compose un veritable donjon entoure de fosses larges 
et profonds. Les dependances, etprobablementdes enceintes exterieures^ 
protegeaient cette forteresse, qui etait tres-bien defendue pour Tepoque^ 
puisque^ en 1592 , les ligueurs s'etant empares de la place, le marechal 
de Matignon dut en faire le siege, qui fut long et opinitoe, les assieges ne 
s'etant rendus qu'apres avoir essuye douze cent soixante coups de canon. 
Les tours du chateau de Villandraut ont 27"', 00 de hauteur, non compris 
les couronnements qui sont detruits, sur 11"',00 et 12"',00 de diametre ; 
elles commandaient de beaucoup les courtines, dont Tepaisseur est de 
2™, 70. Ce plan parait avoir ete frequemment suivi a partir de la seconde 
moitie du xiii® siecle, pour les chateaux de plaine d"une mediocre etendue; 
toutefois rimportance que Ton attachait a la defense des portes (point 
vers lequel tendaient tous les efforts de Tassaillant avant Tartillerie a feu) 
fit que Ton ne se contenta pas seulement des deux tours flanquantes, et 
qu"on eleva en avant un chatelet isole au milieu du fosse. C"est ainsi 
qu'etait defendue la porte du chateau de Marcoucies eleve, sous Charles VI, 
par Jean de Montaigu. Ces ch^telets remplagaient les anciennes barbacanes 
des xiie et xiii® siecles, qui, le plus souvent, n^etaient que des ouvrages de 
terre et de bois, et furent remplaces a leur tour, k la fin du xv^ siecle, par 
des boulevards en terre, avec ou sans rev^tements, faits pour recevoir du 
canon. 

Sous Philippe le Hardi, Philippe le Bel et Philippe de Valois, les disposi- 
tions des chkteaux se modifient peu; la France n'avait pas a lutter centre 
les invasions etrangeres; elle etait forte et puissante; la noblesse feodale 
semblait se resigner a laisser prendre a la monarchic une plus grande place 
dans TEtat. Saint Louis n^avait vu qu^un peril pour le trdne ; c'etait celui 
qu71 avait eu a combattre dans sa jeunesse : le pouvoir demesure des 
grands vassaux. Pendant qu71 cherchait, par de nouvelles institutions, a 
conjurer a jamais un danger qui avait failli lui faire perdre la couronne 
de Philippe-Auguste ; qu71 ruinait ses barons , empietait sur leurs droits 
et les mettait dans Timpossibilite d^'elever des forteresses , il cedait une 
partie des provinces fran^aises au roi Henri III d^Angleterre, par des 
considerations toutes personnelles et dont il est bien difficile aujourd^'hui 
de reconnaitre la valeur. Aux yeux de Thistoire, cette concession est une 
faute grave, peut-etre la seule commise par ce prince; elle eut, cent ans 
plus tard, des resultats desastreux, et provoqua les longs revers de la 
France pendant les xiv® et xv^ siecles ; elle eut encore pour effet, contrai- 
rement aux tendances de celui qui Tavait commise, de prolonger Texistence 


vinL en France a la suite de Blanche de Castille, et s'arreta en Guienne pres Bazas, 
dans le lieu qui a conserve le nom de Villandraut. Un demi-siecle plus tard, Talliance 
de la fille ou petite-fille d’ Andre avec un membre de la famille de Goth fit passer 
cette seigneurie dans cette maison et bientot dans la possession de celui qui, d abord 
archev^que de Bordeaux, ne tarda pas k etre eleve dans la chaire de saint Pierre, 
bous le nom de Clement V. 1306-4 346. Comm, des mon. hist de la Gironde. 
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(ie la feodalite; car, pendant ces guerres funestes, ces troubles et cette 
fermentation incessants, les seigneurs, reprenant leurs allures de chefs de 
bandes, vendant tour a tour leurs services a Tun et a Tautre parti , quel- 
quefois aux deux a la fois, regagnerent cette independance, cet esprit 
d^isolement, de domination sans controle, qui, sous les derniers Carlo- 
vingiens, les avaient pousses a s^enfermer dans des demeures imprenables 
pour, de la, se livrer a toutes sortes de mefaits et d'actes d'agression. 
Apres une premiere crise terrible, la France, sous Charles V, retrouva 
pendant quelques annees le repos et la prosperite. De tons c6tes, les 
seigneurs, instruits sur ce qu'ils pouvaient redouter du peuple par la 
Jacquerie, et de la predominance croissante des habitants des cites, son- 
gerent a mettre leurs demeures en etat de resister aux soulevements 
populaires , aux empietements de la royaute et aux courses periodiques 
des ennemis du dehors. Deja habitues au luxe, a une vie recherchee 
cependant, les seigneurs qui eleverent des chateaux, vers la fin du xiye sih- 
cle, modifierent leurs anciennes residences, en leur donnant une appa- 
rence moins severe, se plui*ent a y introduire de la sculpture, a rendre les 
batiments d'habitation plus etendus et plus commodes, a les entourer de 
jardins et de vergers, en modifiant le syst^me defensif de maniere a 
pouvoir resister plus efficacement a Tagression exterieure avec des garni- 
sons moins nombreuses mais plus aguerries. Sous ce rapport, les chtoaux 
de la fin du xiv** siecle sont fort remarquables, et les crises par lesquelles 
la feodalite avait du passer lui avaient feit faire *de notables progres dans 
Tart de fortifier ses demeures. Ce ne sont plus, comme au xiie siecle, des 
enceintes etendues assez basses, flanquees de quelques tours etroites, 
isolees, protegees par un donjon et ne contenant que des bA.timents de 
peu de valeur, mais de nobles et spacieux corps de logis adosses a des 
courtines tres-elevees, bien flanques par des tours rapprochees et formi- 
dables, reunies par des chemins de ronde couverts, munis egalement dans 
tout leur pourtour de bonnes defenses. Le donjon se fond dans le chA,teau; 
il n"est plus qu'un corps de logis dominant les autres , dont les oeuvres 
sont plus epaisses et mieux protegees ; le chateau tout entier devient 
comme un vaste donjon bM avec un grand soin dans tons ses details. 
Deja le systeme de defense isolee perd de son importance ; le seigneur 
paraifc se moins defier de sa garnison, car il s'efforce de la reduire autant 
que possible et de gagner , par les dispositions defensives d'ensemble, ce 
qu'il perd en hommes. La necessite faisait loi; apres les effroyables 
desordres qui ensanglanterent la France, et particulierement les provinces 
voisines de Tile de France, vers le milieu du xiv<^ siecle, apres que la 
Jacquerie eut ete etouffee, les campagnes, les villages et meme les petits 
bourgs s'etaient depeuples ; les habitants s'etaient refugies dans les villes 
et bourgades fermees. Lorsque le calme futretabli, les seigneurs reve- 
nant de courses ou des prisons d'Angleterre trouverent leurs terres 
abandonnees, partant leurs revenus reduits a rien. Les villes affranchis- 
saient les paysans, qui s'etaient refugies derriere leurs murailles, de la 
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servitude de main-morte^ des corvees et vexations de toutes natures aux- 
quelles ils etaient soumis sur les terres seigneuriales. Les barons furent 
obliges, pour repeupler leurs domaines, de faire des concessions, c^est-a- 
dire d'offrir a leurs sujets emigres ainsi qu^a ceux qui menagaient d’aban- 
donner leurs domaines les avantages qu'^ils trouvaient dans les villes. C"est 
ainsi qu'Enguerrand VII, sire de Coucy, en rentrant en France apres avoir 
ete envoye en Angleterre comme otage de la rangon du roi Jean, se vit 
contraint d'accorder a vingt-deux des bourgs et villages qui relevaient de 
son chateau une charte collective d’affrancbissement. Cette charte, dont 
le texte nous est conserve , explique clairement les motifs qui Favaient 

fait octroy er; en voici quelques passages : « Lesquelles personnes 

« (nos hommes et femmes de main-morte et de fourmariaige *) en allant 
c( demourer hors de nostre dicte terre, en certains lieux, se aifranchissent 
« sanz notre congie et puet afi'anchir toutes fois que il leur plaist ; et 
(c pourhaine dicelle servitude plusieurs personnes delaissent a demourer 
« en nostre dicte terre, et par ce est et demoure icelle terre en grant 
« partie non cultivee, non labouree et en riez (en friche), pourquoy nostre 
(( dicte terre en est grandement moins valable; et pour icelle servitude 
« detruire et mettre au neant, ont ou temps passe nos devanciers sei- 
« gneiirs de Coucy, et par especial nostre tres-cheer et ame pere, dont 
« Diex ait Fame, este requis de par les habitans pour le temps en ladicte 

« terre, en offrant par iceulz certaine revenue perpetuelle Et depuis 

c( que nous fhmes venus en aaige et que nous avons joy pleinement de 
« nostre dicte terre, les habitanz de nos villes de nostre dicte terre sont 
« venuz par plusieurs foiz devers nous, en nous requerant que ladicte 
« coustume et usaige voulsissions destruire et mettre au neant, et (de) 
c< nostre dicte terre et villes, tons les habitans presens et advenir demou- 
c< rans en icelles, afranchir desdites servitudes et aultres personnelles 
c( quelzconques a tous jours perpetuelment, en nous offrant de chacune 
c( ville ou pour la plus grande partie desdictes villes, certaine rente et 

« revenue d'argent perpetuelle pour nous, nos successeurs, etc 

c< Nous franchissons du tout, de toutes mortes mains et fourmariaige et 
c( leur donnons pleine et entiere franchise et a chascun d^eux perpetuel- 
« ment et a touz jours tant pour estre clerc comme pour avoir tous aultres 
« estats de franchise; sans retenir a nous servitude ne puissance de 

c( acquerir servitude aulcune sur eulx Toutes lesquelles choses dessus 

c( dictes nous avons fait et faisons, se il plaist au roy nostre sire, auquel 
a seigneur nous supplions en tant que nous povons que pour accroistre et 
« profiter le fief que nous tenons de luy, comme dessus est diet, il veille 

« confirmer, loer et aprouver les choses dessus dictes L'an 

c< MCCCLXVIII au mois d'aoust... a Le roi confirma cette charte au mois 
de novembre suivant ^ 

* Fourmariaige, forimarige, laxe qu’un serfetait tenu de payer a son seigneur pour 
pouvoir epouser une femme de condition libre ou une serve d’un autre seigneur. 

2 Hist, de Coiwy-le-Chdteau^ par Melleville ; Laon, 4848. 
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La necessite seule pouvait obliger les seigneurs feodaux a octroyer de 
ces chartes d'aifranehissement, qui leur assuraient a la verite des revenus 
fixes (car les sujets des bourgs^ villes et villages^ ne les obtenaient qu"en 
payant au seigneur une rente annuelle), mais qui leur enlevaient des 
droits dont ils abusaient souvent^ mettaient a neant des ressources de 
toutes natures que^ dans Tetat de feodalite pure^ les barons savaient 
trouver au milieu des populations qui vivaient sur leurs domaines. Une 
fois les revenus des seigneurs limites, etablis par des chartes confirmees 
par le roi^ il fallait songer a limiter les depenses, adiminuer ces garnisons 
dispendieuses ^ a prendre un train en rapport avec Tetendue des rentes 
fixes^ et dont les sujets n'etaient pas disposes a augmented la quotite. D^un 
autre cdte^ le gout du luxe^, des' habitations plaisantes^ augmentait chez 
les barons, ainsi que le besoin d^imposer aux populations par un etat de 
defense respectable, car Taudace de sujets auxquels on est contraint de 
faire des concessions s'accroit en raison de Tetendue m^me de ces conces- 
sions. 

Plus la nation tendait vers Tunite du pouvoir, plus la feodalite, opposee 
a ce principe par son organisation m^me, cherchait, dans ses chateaux, 
a former comme une societe isolee, en opposition permanente centre tout 
acte emane soit du roi et de ses parlements, soit du sentiment populaire. 
Ne pouvant arr^ter le courant qui s'etait etabli depuis saint Louis et ne 
voulant pas le suivre, les seigneurs cherchaient du moins a lui faire 
obstacle par tous les moyens en leur puissance. Sous des princes dont la 
main etait ferme et les actes dictes par une extreme prudence, cette 
conspiration permanente de la feodalite centre Tunite, Tordre et la disci- 
pline dans rfitat, n^etait pas dangereuse, et ne se trahissait que par de 
sourdes menees bientdt etouffees; mais si le pouvoir royal tombait en des 
mains debiles, la feodalite retrouvait, avec ses pretentions et son arrogance, 
ses instincts de desorganisation , son egoisme, son mepris pour la disci- 
pline, ses rivalites funestes k la chose publique. Brave isolement, la 
feodalite agissait ainsi devant Tennemi du pays, en bataille rangee, comme 
si elle eut ete l^che ou traitre, sacrifiant souvent a son orgueil les inter^ts 
les plus sacres de la nation. Vaincue par sa faute en rase campagne, elle 
se refugiait dans ses chateaux, en elevait de nouveaux, ne se souciant ni 
de 1 honneur du pays, ni de Tindependance du souverain, ni des maux de 
la nation, mais agissant suivant son inter^t personnel ou sa fantaisie. Ce 
tableau de la feodalite sous le regne du malheureux Charles VI n^est pas 
assombri a dessein, il n^est que la fiddle image de cette triste epoque. 

« Et quant les vaillans entrepreneurs (chefs militaires), dit Alain Char- 
« tier , dont mercy Dieu encores en a en ce royaulme de bien esprouvez 
« mettent peine de tirer sur champs les nobles pour aucun bienfaire, ils 
c( delaient si longuement a partir bien enuis, et s^avancent si tost de 
c< retourner voulentiers, que a peine se puet riens bien commencer; mais 

1 Le Qmdrilogue imectif, 6dit. de 1617, p. 447. 
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« a plus grant peine entretenir ne parfaire. Encores y a pis que ceste 
« negligence. Car avec la petite voulente de plusieurs se treuve souvent 
« une si grant arrogance que ceulx qui ne sgauroient riens-conduire par 
« eux^ ne vouldroyent armes porter soubz autruy ; et tiennent a deshon- 
« neur estre subgects a celuy soubz qui leur puet venir la renommee 
<( d'honneur, que par eulx ils ne vouldroyent de acquerir. 0 arrogance 
« aveugle de folie^ et petite congnoissance de vertus I 0 tres-perilleuse 
« erreur en faits d'armes et de batailles 1 Par ta malediction sont descon- 
« fites et desordonnees les puissances^ et les armes desjoinctes et divisees; 
« quant chascun veult croire son sens, et suyvre son opinion. Et pour soy 
« cuyder equiparer aux meilleurs, font souvent telles faultes, dont ilz 

u sont deprimez soubz tous les moindres En memoire me vient, que 

(c j"ai souvent a plusieurs ouy dire : « Je n'lroye pour riens soubz le panon 
« de tel. Car mon pere ne fu onques soubz le sien. » Et ceste parolle n^est 
« pas assez pesee, avant que dicte. Car les lignaiges ne font pas les chiefz 
« de guerre, mais ceulx a qui Dieu, leurs sens, ou leurs vaillances, et 
« Tauctorite du Prince en donnent la grace, doivent estre pour telz obeitz : 
« laquelle obeissance n'est mie rendue a personne, mais a Toffice et a 
c< Pordre d^armes (grade) et discipline de chevalerie, que chascun noble 

« doit preferer a tout aultre honneur » 

Cette noblesse indisciplinee qui n’avait guere conserve de Tancienne 
feodalite que son orgueil, qui fuyait en partie a la journee d'Azincourt, 
corrompue, habituee au luxe, aimait mieux se renfermer dans de bonnes 
forteresses, elegamment baties et meublees, que de tenir la campagne : 

« Les bons anciens batailleurs. 

dit encore Alain Chartier dans ses vers pleins d^energie et de droiture de 
coeur S - , 

« Furent-ilz migriotz, sommeilleurs, 

« Diffameurs, desloyaulx, pilleurs? 

« Certes nenny. 

“ Ilz estoieiU bons, et tous uny. 

« Poiirquoy est le .monde bonny, 

« Et sera encores comme ny 
« A secouru. 

« Car honneur a bien peu couru, 

« Et n’y a on point recouru, 

Puisque le bon Bertran (Duguesclin) mourn. 

« On a gueuchi^ 

« Aux coups, et de cost6penchie. 

« Prouffit a honneur devanchie, 

« On n’a point les bons avanchi6. 

« Mais mignotise, 

« Flaterie, oultrage, faintise, 

« Vilain cueur pare de cointise, 

I Le Lwredes quatre Dames, edit, de 4 647, p. 665. 
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« Out regno avec convoilise, 

« Qui a tir6; 

<( Dont Lout a ete decire, 

« Et le bien publiqne empire. 


Alors^ les romans de chevalerie etaient fort en vogue; on aimait les 
f^tes, les tournois^ les revues ; chaque petit seigneur, sous cette nionarchie 
en ruine, regrettant les concessions faites, songeait a se rendre important, 
a reconquerir tout le terrain perdu pendant deux siecles , non par des 
services rendus a TEtat, mais en pr^tant son bras au plus olfrant, en 
partageant les debris du pouvoir royal, en opprimant le peuple, en pillant 
les villages et les campagnes, et, pour s'assurer Eimpunite, les barons 
couvraient le sol de chctoaux mieux defendus que jamais. Les moeurs de la 
noblesse offraient alors un singulier melange de raffinements chevaleres- 
ques et de brigandage, de courtoisie et de marches honteux. Au dela d"un 
certain point d'honneur et d"une galanterie romanesque, elle se croyait 
tout permis envers EEtat, qui n'existait pas a ses yeux, et le peuple qu'elle 
affectait de mepriser d'autant plus qu^elle avait ete forcee deja de compter 
avec lui. Aussi est-ce a dater de ce moment que la haine populaire contre 
la feodalite acquit cette energie active qui, transmise de generations en 
generations, eclata d'une manik'e si terrible a la fin du si^cle dernier. 
Haine trop justifide, il faut le dire ! Mais ces derniers temps de la feodalite 
chevaleresque et corrompue, egoiste et rafiinee, doivent-ils nous emp^cher 
de reconnaitre les immenses services qu'avait rendus la noblesse feodale 
pendant les siecles precedents?... La feodalite fut la trempe de Tesprit 
national en France; et cette trempe est bonne. Aujourd'hpi que les 
chteaux seigneuriaux sont detruits pour toujours , nous pouvons etre 
justes envers leurs anciens possesseurs ; nous n'avons pas k examiner leurs 
intentions, mais les etfets, resultats de leur puissance. 

Au xie siecle, les monasteres attirent tout a eux, non-seulement les 
ames delicates froissees par Eeffrayant desordre qui existait partout, les 
esprits attristes par le tableau d"une societe barbare oii rien n'etait assure, 
oil la force brutale faisait loi, mais aussi' les grands caracteres qui pre- 
voyaient une dissolution generate si on ne ‘parvenait pas a etablir, au 
milieu de ce chaos, des principes d'obeissance et d'autorite absolue, 
appuyes sur la seule puissance superieure qui ne fht pas contestee, celle 
de Dieu (voy. architectuke monastique) . Bientbt, en effet, les monasteres, 
qui renfermaient Telite des populations, furent non-seulement un modele 
de gouvernement , le seul, mais etendirent leur influence en dehors des 
cloitres et participerent a toutes les grandes affaires religieuses et poli- 
tiques de TOccident. Mais, par suite de son institution meme, Fesprit 
monastique pouvait maintenir, regenter, opposer une digue puissante au 
desordre; il ne pouvait constituer la vie d^une nation, sa duree eut enferme 
la civilisation dans un cercle infranchissable. Chaque ordre religieux etait 
un centre dont on ne s^ecartait que pour retomber dans la barbaric. 
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A la lin du xii« siecle , I'esprit monastique etait deja sur son declin ; il 
avait rempli sa tache. Alors Telenient iaique s’etait developpe dans les 
villes populeuses ; les eveques et les rois lui olfrirent^ a leur tour^ un point 
de ralliement en batissant les grandes cathedrales (voy. cath£drale). Autre 
danger ; il y avait a craindre que la puissance royale^ secondee par les 
eveques^ ne soumit cette societe a un gouvernement theocratique^ immo- 
bile comme les anciens gouvernements de TEgypte. C"est alors que la 
feodalite prend un r61e politique, peut-etre a son insu, mais qu'il n'est 
pas moins important de reconnaitre. Elle se jette entre la royaute et 
["influence clericale, emp^chant ces deux pouvoirs de se confondre en un 
seul, mettant le poids de ses armes tantdt dans Tun des plateaux de la 
balance, tantdt dans I’autre. Elle opprime le peuple, mais elle le force de 
vivre; elle le reveille, elle le frappe ou le seconde, mais Toblige ainsi ase 
reconnaitre, a se reunir, a defendre ses droits, a les discuter, a en appeler 
m^me a la force; en lui donnant Thabitude de recourir aux tribunaux 
royaux, elle jette le tiers-etat dans Tetude de la jurisprudence ; par ses 
exces mernes, elle provoque Tindignation de Topprime centre Toppresseur. 
L"envie que causent ses privileges devient un stimulant energique, un 
ferment de haine salutaire, car il emp^che les classes inferieures d"oublier 
un instant leur position precaire , et les force a tenter chaque jour de 
s"en affranchir. Mieux encore, par ses luttes et ses defiances , la feodalite 
entretient et aiguise Tesprit militaire dans le pays, car elle ne connait que 
la puissance des armes; elle eiiseigne aux populations urbaines Fart de la 
fortification; elle les oblige a se garder; elle conserve d"ailleurs certains 
principes d"honneur chevaleresque que rien ne peut effacer, qui releverent 
Faristocratie pendant les xvi® et xvif siecles, et qui penetrerent peu a peu 
jusque dans les plus basses classes de la societe. 

11 en est de Feducation des peuples comme de celle des individus, qui, 
lorsqu"ils sont doues d"un temperament robuste, apprennent mieux la vie 
sous des regents fantasques, durs et injustes m^me, que sous la main 
indulgente et paternelle de la famille. Sous le regne de Charles VI, la 
feodalite defendant mal le pays, le trahissant meme, se fortifiant mieux 
que jamais dans les domaines, n"ayant d"autres vues que la satisfaction de 
son ambition personnelle, devastant les campagnes et les villes sous le 
pretexte de nuire a tel ou tel parti, met les armes dans les mains du 
peuple, et Charles VII trouve des armees. 

Si les provinces frangaises avaient passe de Finfluence monastique sous 
un regime monarchique absolu, elles eiissent eu certainement une jeunesse 
plus heureuse et tranquille ; leur agglomeration sous ce dernier pouvoir 
eut pu se faire sans secousses violentes, mais auraient-elles eprouve ce 
besoin ardent d"union , d"unite nationale qui fait notre force aujourd"hui 
et qui tend tous les jours a s"accroitre ? C"est douteux. La feodalite avait 
d"ailleurs un avantage immense chez un peuple qui se developpait : elle 
entretenait le sentiment de la responsabilite personnelle, que le pouvoir 
monarchique absolu tend au contraire a eteindre ; elle habituait chaque 
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individu a la lutte; c'etait un regime dur, oppressif, vexatoire^ mais sain. 
II secondait le pouvoir royal en forc-ant les populations a s'unir contre les 
chatelains divises^ a former un corps de nation. 

Parmi les lois feodales qui nous paraissent barbares ^ il en etait beau- 
coup de bonnes et dont nous devons, a nos depens^ reconnaitre la sagesse^ 
aujourd'hui que nous les avons detruites. L'inalienabilite des domaines, 
les droits de chasse et de p^che entre autres^ n'etaient pas seulement 
avantageux aux seigneurs^ ils conservaient de vastes forets, des etangs 
nombreiix dont le defrichement et Passechement deviennent la cause de 
desastres incalculables pour le territoire, en nous envoyant ces inondations 
et ces secheresses periodiques qui commencent a emou’voir les esprits 
disposes a trouver que tout est pour le mieux dans notre organisation 
territoriale actuelle. A cet egard, il est bon d'examiner d'un ceil non 
prevenu ces lois remplies de dtoils minutieux sur la conservation des 
domaines feodaux. Ces lois sont dictees generalement par la prudence^ 
par le besoin d'empecher la dilapidation des richesses du sol. Si aujour- 
d'hui, malgre tons les soins des gouvernements armes de lois protectrices^ 
sous une administration penetrant partout, il est difficile d'empecher les 
abus de la division de la propriete, dans quels desordres la culture des 
campagnes ne serait-elle pas tombee au moyenAge, si la feodalite n'efit 
pas ete interessee a maintenir ses privileges de possesseurs de terres^ 
privileges attaques avec plus de passion que de reflexion^ par un sentiment 
d^envie plut6t que par' Tamour du bien general. Si ces privileges sont 
aneantis pour jamais; s’ils sont contraires au sentiment national ^ ce que 
nous reconnaissons ; s^ils ne peuvent trouver place dans notre civilisation 
moderne, constatons du moins ceci : c"est qu'ils n^etaient pas seulement 
profitables aux grands proprietaires du sol, mais au sol lui-meme, c"est-a- 
dire au pays. Laissons done de cote les discours banals des detracteurs 
attardes de la feodalite renversee, qui ne voient, dans chaque seigneur 
feodal, qu'un petit tyran tout occupe a creuser des cachots et des oubliettes; 
ceux de ses amis qui nous veulent representer ces barons comme des 
chevaliers defenseurs de Topprime et protecteurs de leurs vassaux, 
couronnant des rosieres, et toujours pr^ts a monter a cheval pour Dieu et 
le roi ; mais prenons la feodalite pour ce qu'elle fut en France, un stimu- 
lant energique, un de ces elements providentiels qui concoururent 
(aveuglement, peu importe) a la grandeur de notre pays; respectons les 
debris de ses demeures, car c"est peut-^tre k elles que nous devons d'etre 
devenus en Occident la nation la plus unie, celle dont le bras et Tintelli- 
gence ont pese et peseront longtemps sur les destinees de TEurope. 

Examinons maintenant cette derniere phase, brillante encore, de la 
demeure feodale, celle qui commence avec le regne de Charles VI. 

La situation politique du seigneur s'etait modifiee; il ne pouvait plus 
compter, comme dans les beaux temps de la feodalite, sur le service de 
ses hommes des villages et campagnes (ceux-ci ayant manifesto leur haine 
profonde pour le systeme feodal) ; il savait que leur concours force eut ete 
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plus dangereux qu’utile ; c'etait done a leurs vassaux directs^ aux cheva- 
liers qui tenaient des fiefs dependant de la seigneurie et a des hommes 
faisant metier des armes quMl fallait se fier^ e’est-a-dire a tous ceux qui 
etaient mus par les memes interets et les memes gouts; e'est pourquoi le 
chateau de la fin du xiv« siecle prend, plus encore qu'avant cette epoque^ 
Taspect d^une forteresse^ bien que la puissance feodale ait perdu la plus 
belle part de son prestige. Le chateau du commencement du xv« siecle 
proteste centre les tendances populaires de son temps, il s'isole et se 
ferine plus que jamais; les defenses deviennent plus savantes parce qu'elles 
ne sent garnies que d'hommes de guerre. II n^’est plus une protection 
pour le pays, inais un refuge pour une classe privilegiee qui se sent 
attaquee de toutes parts , et qui fait un supreme effort pour ressaisir la 
puissance. 

Au xiie siecle , le chateau de Pierrefonds , ou plut6t de Pierre-fonts, 
etait deja un poste militaire d"une grande importance, possede par un 
comte de Soissons, nomme Conon. II avait ete, a la mort de ce seigneur 
qui ne laissait pas d'heritiers, acquis par Philippe- Auguste, et ce prince 
avait confi6 f administration des terres a un bailli et un prev6t, abandon- 
nant la jouissance des batiments seigneuriaux aux religieux de Saint-Sul- 
pice. Par suite de cette acquisition, les hommes coutumiers du bourg 
avaient obtenu du roi une c< charte de commune qui proscrivoit Pexercice 

« des droits de servitude, de main-morte et de formariage et en 

c< reconnaissance de cette immunite, les bourgeois de Pierrefonds devaient 
cc fournir au roi soixante sergents, avec une voiture attelee de quatre 
<c chevaux L » Par suite de ce demembrement de Pancien domaine, le 
chateau n'etait guere plus qu'une habitation rurale; mais sous le regne 
de Charles YI, Louis d'Orleans, premier due de Valois, jugea bon d'aug- 
menter ses places de shrete, et se mit en devoir, en 1390, de faire 
reconstruire le chateau de Pierrefonds sur un point plus fort et mieux 
choisi, e'est-a-dire a Textremite du promontoire qui domine une des plus 
riches vallees des environs de Compiegne, en profitant des escarpements 
naturels pour proteger les defenses sur trois c6tes , tandis que Tancien 
chateau etait assis sur le plateau m^me , a cinq cents metres environ de 
Pescarpement. La bonne assiette du lieu n'etait pas la seule raison qui dut 
determiner le choix du due d’Orleans. Si Pon jette les yeux sur la carte 
des environs de Compiegne, on voit que la foret du m^me nom est envi- 
ronnee de tous cotes par des cours d’eau, qui sont ; POise, PAisne et les 
deux petites rivieres de Yandi et d'Automne. Pierrefonds, appuye a la 
foret vers le nord, se trouvait ainsi commander un magnifique domaine 
facile a garder sur tous les points, ayant a sa porte une des plus belles 
forets des environs de Paris. C’etait done un lieu admirable, pouvant seiYir 
de refuge et offrir les plaisirs de la chasse au ch^telain. La cour de 
Charles YI etait tres-adonnee au luxe, et parmi les grands vassaux de ce 


1 Cotnpiegne et ses environs, par L. Ewig. 
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prince^ Louis d'Orleans etait un des seigneurs les plus magnlfiques, 
aimant les arts, instruit, ce qui ne rempechait pas d^etre plein d^ ambition 
et d^ainour du pouvoir ; aussi voulut-il que son nouveau chateau fut, a la 
fois, une des plus somptueuses residences de cette epoque et une forteresse 
construite de maniere a defier toutes les attaques. Monstrelet en parle 
comme d'une place de premier ordre et un lieu admirable. 

Pendant sa construction , le chMeau de Pierrefonds , defendu par Bos- 
quiaux, capitaine du parti des Armagnacs , fut attaque par le comte de 
Saint-Pol, envoye par Charles VI pour reduire les places occupees par son 
frere; Bosquiaux, plutot que de risquer de laisser assieger ce beau chateau 
encore inacheve, sur Tavis du due d’Orleans, rendit la place, qui, plus 
tard, lui fut restituee. Le comte de Saint-Pol ne la quitta toutefois qu'en 
y mettant le feu. Louis d'Orleans repara le dommage et achevason oeuvre. 
En 1420, le chateau de Pierrefonds, dont la garnison etait depourvue de 
vivres et de munitions, ouvrit ses portes aux Anglais. Charles d^Orleans et 
Louis XII completerent cette residence ; toutefois il est a croire que ces 
derniers travaux ne consistaient guere qu"en ouvrages interieurs, car la 
masse encore imposante des constructions appartient aux commencements 
(lu xve siecle. 

Le chateau de Pierrefonds, dont nous donnons le plan (24), au niveau 
du rez-de-chaussee de la cour % est a la fois une forteresse de premier 
ordre et une residence renfermant tous les services destines a pourvoir a 
f existence d"un grand seigneur et d"une nombreuse reunion de chevaliers. 
Separee du plateau a Textremite duquel il est assis par un fosse A creuse 
a main d^homme dans le roc, son entree principale G est precedee d'une 
vaste basse-cour C , autour de laquelle s'elevaient les ecuries, etables et 
logements des serviteurs. On voit encore en C^ Pabreuvoir circulaire 
destinee au betail et aux chevaux. La porte d'entree de la basse-cour etait 
percee dans le mur de cldture de Pest. Les trois cotes nord, ouest et est 
du chateau dominent des escarpements tres-prononces au bas desquels 
s'etend le bourg de Pierrefonds. Pour penetrer dans le chateau, il fallait 
franchir une porte ouverte a Pextremite du mur des lices vers le point D, 
suivre sous les remparts les terrasses E E^^, entrer par la porte orientale 
de la basse-cour vers F, traverser diagonalement cette basse-cour, et se 
presenter devant Pentree G percee d"une porte charretiere et d'une 
poterne en equerre s'ouvrant de flanc. Cette premiere defense franchie 
sous Penorme tour I du donjon qui la commande perpendiculairement, on 
se trouvait sur un pont de bois soutenu par deux piles isolees, et on arri- 
vait aux ponts-levis H et K de la porte et de la poterne. Outre les ponts-levis, 
le couloir d'entree L etait muni de deux portes et d'une herse tombant en 
arriere de la petite porte du corps de garde M. Ce corps de garde occupait 
le rez-de-chaussee d"une haute tour de guet carree, munie de son petit 
escalier particulier et de ses latrines N a tous les etages. Par elle-meme. 


^ Ce u rechelle de 0,001 iniil. pour luelre. 




cette entree est bien defendue, et la porte charretiere de la defense exte^ 
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rieure etant ouverte, il etait impossible a des gens places dans la basse- 
cour de voir ce qui se passait dans la cour interieure du chateau. Mais ce 
qui vient surlout rendre cette entree difficile a forcer^ c^est la grosse tour 
I du donjon dont les murs, d'une epaisseur considerable (4^,60)^ ne sont, 
a rez-de-chaussee, perces d'aucune ouverture et dont les machicoulis 
superieurs devaient permettre d'ecraser les assaillants qui se seraient 
empares soit du pont^ soit du fosse. La tour I se relie au donjon propre- 
ment dit^ de forme carree^ divise en plusieurs salles^ et qui^ par sa 
position^ commande au loin les deux seuls points accessibles du chMeau^ 
c'est-a-dire ses faces sud et sud-est. Mais la construction de ce donjon 
merite que nous Tetudiions avec soin, d'autant mieux qu'il differe de ceux 
des xii« et xiii® siecles . 

A Pierrefonds le donjon est non-seulement le point principal de la 
defense, c"est encore Thabitation seigneuriale, construite avec recherche, 
et contenant un grand nombre de services propres a rendre ses apparte- 
ments agreables. II se compose d"un etage de caves, d"un rez-de-chausste 
voute dont nous donnons le plan, qui ne pouvait servir que de magasins, 
de dep6ts de provisions, et de trois etages de salles munies de cheminees. 
A chaque etage, la distribution etait pareille a celle du rez-de-chaussee; 
mais les salles, separees par des planchers, ne possedaient plus les 
colonnes que nous voyons sur notre plan. De la salle principale des etages 
superieurs, a laquelle on arrivait par le grand escalier P, on communiquait 
a la tour carree 0 par un passage pratique dans Tangle de junction, et ces 
salles principales etaient eclairees chacune par deux larges et hautes fen^- 
tres percees dans le mur oriental de chaque c6te des cheminees. Ce donjon 
etait convert par deux combles avec cheneau intermediaire sur le mur de 
refend qui le coupe de Test a Touest. Deux pignons k Test et deux 
pignohs a Touest fermaient ces deux combles. Entre le donjon et la tour 
sud-est etaient de grandes latrines J auxquelles on arrivait par un passage 
detourne; entre ces latrines et la petite salle sud-est du donjon est un 
retrait prenant jour sur la cour Q. De cette m^me salle sud-est, au niveau 
des caves, on communiquait a une petite poterne R donnant sur le fosse 
et a Tescalier de la tour d'angle. Un gros contrefort S, a Tangle du 
donjon, sur la cour principale, etait probablement termine par une 
echauguette, sorte de petit redan qui commandait le couloir de Tentree 
L. Le grand escalier P etait precede, du cote le plus en vue, sur la cour, 
par un large perron et une loge ou portique qui permettaient au seigneur 
et a ses principaux ofFiciers de reunir la garnison dans la cour et de lui 
donner des ordres d^un point eleve K La disposition de ce perron dut 
etre modifiee ; nous avons lieu de croire qu"il n'etait dans Torigine qu'une 
terrasse avec un petit escalier pose sur le cote. Une annexe importante 
du donjon de Pierrefonds, c"est la tour carree 0. Posee a Tangle nord-est, 

1 Les perrons jouent un r6le important, k partir du xiii siecle, dans les chateaux 
(voy. perron). 
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elle est tlanquee de contreforts portant a leur sommet des echauguettes^ 
qui permettaient de voir ce qui se passait dans la campagne par-dessus la 
courtine T, la seule qui ne soit pas doublee par des batiments^ car Tespace 
Q est une cour. En V, la courtine T est percee d'une large poterne munie 
de vantaux et d'un pont-levis; ie seuil de cette poterne est place a huit 
mtoes au-dessus de la base exterieure de la muraille. A partir de cette 
base^ rescarpement du plateau etant assez abrupt^, il n'est guere possible 
d'admettre qu'un pont a niveau donnait acces a la poterne ; quoique en 
face , a cinquante metres environ du rempart , il existe un mamelon qui 
parait eleve en partie a main d'hornme et qui semble avoir ete surmonte 
d"un chatelet. Nous serious disposes a croire que la poterne Y etait 
munie d'une de ces ti'emies assez frequemment employees dans les 
chateaux pour faire entrer^ au moyen d^un treuii^ les approvisionnements 
de toute nature^ sans etre oblige d^admettre des personnes etrangeres a la 
garnison dans Tenceinte interieure; dans ce cas, le chatelet^ place sur le 
mamelon en dehors, aurait ete destine a masquer et a proteger Tintro- 
duction des approvisionnements. Comme surcroit de precaution, le 
contrefort nord-est de la tour 0, relie a la chapelle Y, est perce d'une 
porte garnie de vantaux et d"une herse. Si done il etait necessaire 
d'admettre des etrangers dans la cour Q pour rapprovisionnement du 
chateau, ceux-ci ne pouvaient penetrer dans la cour interieure, ni meme 
voir ce qui s^y passait. Nous verrons tout a Theure quelle etait Tutilite 
double de cette porte X. La tour carree 0 possede cinq etages au-dessus 
du rez-de-chaussee , se demanchant avec les planchers du donjon et ne 
communiquant , comihe nous Tavons dit, avec ceux-ci que par des 
passages detournes et des bouts de rampes. C’etait un ouvrage qui, au 
besoin, pouvait s^’isoler, commandait les dehors par son elevation, donnait 
des signaux aux defenses superieures de la grosse tour I et en pouvait 
recevoir. Les deux entrees principales du chateau G et V etaient ainsi 
fortement protegees par des ouvrages tres-eleves et puissants, et les deux 
angles sud-ouest et nord-est du donjon, bien appuyes, bien flanques, 
couvraient sa masse. Quant a Tangle sud-est, le plus expose, il etait 
devance par une tour tres-haute Z possedant une guette et cinq etages de 
defenses. Ce n’etait pas par sa propre construction que le donjon de 
Pierrefonds, Thabitation seigneuriale, se defendait, mais paries appendices 
considerables dont il etait entoure. 

Les autres parties du chateau de Pierrefonds ne sont pas moins inte- 
ressantes a observer. La grand'^salle etait en a, couverte par une charpente 
avec enfraits apparents, suivant Tusage. Une large cheminee la chauffait. 
La grand'salle etait en communication avec une seconde salle b, d'oii Ton 
parvenait a la tour du coin c. La construction de cette tour est fort singu- 
liere, et nous pensons qu'^on peut la regarder comme destinee aux 
oubliettes. Il n"est pas un chateau dans lequel les Guides ne vous fassent 
voir des oubliettes, et generalement ce sont les latrines qui sont accusees 
d'avoir englouti des victimes huniaines sacrifices a la vengeance des 
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chiitelains feodaiix; mais^ celte fois^ il nous parait difficile de ne pas voir 
de veritables oubliettes dans la construction de la lour sud-ouest du chateau 
de Pierrefonds. Au-dessus du rez-de-chaussee est un etage voute en arcs 
ogives^ et au-dessous de cet etage une cave d une profondeur de 7 metres^ 
voutee en calotte elliptique. On ne pent descendre dans cette cave que par 
un oeil perce a la partie superieure de la voute^ c'est-a-dire au moyen 
d^une echelle ou d\me corde a noeuds; au centre de Faire de cette cave 
circulaire est ere use un puits^, qui nous a paru avoir huit metres de 
profondeur, bien qu'en partie comble; puits dont Fouverture de 
de diametre correspond a Foeil pratique au centre de la voute elliptique 
de la cave. Cette cave, qui ne recoit ni jour ni air de lexterieur, est 
accompagnee d^un siege d^aisance pratique dans Fepaisseur du rtiur. Elle 
etait done destinee a lecevoir un etre humain, et le puits creuse au centre 
de son aire etait probablement une tombe toujours ouverte pour les 
malheureux que Fon voulait faire disparaitre a tout jamais ^ (voy. ou- 
bliettes) . 

Ce qui viendrait appuyer encore notre opinion, e'est que la grand'salle a 
servait, suivant Fusage, de tribunal (son parquet etait place en a^), Les 
justiciables cites devant le tribunal du seigneur etaient introduits par le 
corps de garde M dans la salle d'attente 6 , sans pouvoir entrer dans la 
cour du chateau, puisque la herse du passage L est placee au dela de 
Fentree du corps de garde. C'etait la, en effet, un point important, aucune 
personne etrangere a la garnison ne devant, a cette epoque, penetrer dans 
un chateau, a moins d’une permission speciale. Apres avoir subi la ques- 
tion dans la tour e joignant la grand'salle, si les accuses etaient reconnus 
coupables, ils etaient ramenes devant la tribune pour entendre pro- 
noncer leur condamnation, et de la entraines dans la tour du coin c pour 
y etre enfermes soit dans la salle du rez-de-chaussee, soit dans la cave, 
soit enfin dans le cul de basse-fosse que nous venons de decrire, suivant 
la rigueur de la peine qu'ils devaient subir. S"ils etaient reconnus inno- 
cents, ils sortaient par le corps de garde comme ils etaient entres, sans, 
pouvoir donner les moindres details sur les dispositions interieures du 
chateau, puisqu'ils n'avaient vu que le tribunal et ses annexes. 

^ Ces sortes de tours servant de prisons son! designdes, pendant les xir et 
xiii* siecles, sous le nom de cartre. 

f( Or fu Ogier en la grant caiTre obscure 
« Oil il estoit et en fers et en buis. 


Lt plus haul : 


{OguT VArdenois vers 10281). 
« Et morrai chi en cede eartre obscure. 


.1 En une croie (grolte) estoit li dux Ogier 
.> Qui si iert basse ne se pooit drechier 
t Et SI estroite ne se pooit courhier. » 


(Vers 10254). 
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La j^rand'salle a et eelle annexe h occupaient toute la hauteur dii 
batiment en aile. La tour e etait munie de cinq etapes de defenses^ flan- 
quait la courtine et commandait le dehors des lices. 

La garnison logeait dans Taile du nord^, et au rez-de-chaussee les 
cuisines etaient tres-probablement disposees en /. Un grand escalier a 
vis f montait aux deux etages de cette aile au-dessus du rez-de-chaussee. 
La tour g contient de grandes latrines a tons les etages, ce qui indique 
sur ce point un nombreux personnel. Ces latrines sont ingenieusemenl 
disposees pour eviter Todeur. Elies ont a Tetage inferieur une large fosse 
avec conduit lateral pour Textraction des matieres, et tuyau de ventila- 
tion ^ Un poste etait etabli dans le salles h, Les deux tours UU', les 
mieux conservees de tout le chateau, sont admirables comme construction 
et dispositions defensives; tons leurs etages, sauf les caves, sont munis de 
cheminees. Deux autres salles reservees a la garnison sont situees en m, 
C'etait par la salle n que Ton descendait aux vastes caves qui s'etendent 
sous Taile de Touest. Nous donnons en B le plan de Tetage inferieur de 
Laile du nord au niveau du sol des lices, qui se trouve a huit metres en 
contrebas du sol de la cour interieure. Enp est une petite poterne ferniee 
seulement par des vantaux. C^etait par cette poterne que devaient sortir et 
rentrer les rondes en cas de siege et avant la prise des lices. Pour se faire 
ouvrir la porte, les rondes se faisaient reconnaitre au moyen d\in porte- 
voix pratique a la gauche de cette poterne, et qui, se divisant en deux 
branches dans Tepaisseur du mur de refend , cori’espondait au poste du 
rez-de-chaussee h et au premier etage. II fallait ainsi que deux postes 
separes eussent reconnu la ronde pour faire ouvrir la poterne par des 
homines places dans un entresol situe au-dessus de Tespace a mi-etage. 
Mais ces homines n'entendaient pas le mot de passe jete par ceux du 
dehors dans le porte-voix, et ne devaient aller ouvrir la poterne, en des- 
cendant par un escalier de bois pratique en u, qu'apres en avoir recu avis 
du poste superieur. D’ailleurs, en cas de trahison, le poste voute de 
Tentresol, ne communiquant pas avec le rez-de-chaussee de la cour, n"eut 
pas permis a Tennemi de s'introduire dans le chateau, en admettant qu"il 
fut parvenu a surprendre ce poste. Une fois la ronde entree par la poterne 
p, il etait necessaire qu'elle connut les distributions interieures du 
chateau ; car, pour parvenir a la cour, il lui fallait suivre a gauche le 
couloir s, se detourner sous Taile de Test, monter par le petit escalier a 
vis t, passer sur un pont volant assez eleve au-dessus de la cour Q, et se 
presenter devant la porte X fermee de vantaux et par une herse. Si une 
troupe ennemie s'introduisait par la poterne p, trois couloirs se presen- 
taient a elle, dont deux, les couloirs r et k, sont des impasses ; elle 
risquait ainsi de s'egarer et de perdre un temps precieux. 

Si les dispositions defensives du chateau de Pierrefonds n’ont pas la 
grandeur majestueuse de celles du chateau de Coucy, elles ne laissent pas 
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d^etre combinees avec un art ^ un soin et une recherche dans les details^ 
qui prouvent a quel degre de perfection etaient arrivees les constructions 
des places fortes seigneuriales a la fin du xiv® siecle^ et jusqu'a quel point 
les chatelains a cette epoque etaient en defiance des gens du dehors. 

Les lices E etaient autrefois munies de merlons detruits pour placer 
du canon a une epoque plus recente ; elles dominant Tescarpement naturel 
qui est de vingt metres environ au-dessus du fond du vallon. Au sud de la 
basse-cour^ le plateau s'etend de plain-pied en s'elargissant et se relie a 
une chaine de collines en demi-lune presentant sa face concave vers la 
forteresse. Cette situation etait f^cheuse pour le ch^teau^, du moment que 
Tartillerie a feu devenait un moyen ordinaire d^’attaque^ car elle permettait 
d'envelopper la face sud d^un demi-cercle de feux convergents. Aussi^ des 
Fepoque de Louis XII^ deux forts en terre^ dont on retrouve encore la 
trace;, avaient ete eleves au point de jonction du plateau avec la chaine de 
collines. Entre ces forts et la basse-cour_, de beaux jardins s'etendaient §ur 
le plateau ^ et ils etaient eux-memes entoures de murs de terrasses avec 
parapets. 

Nous avons vainement cherche les restes des aqueducs qui devaient 
necessairement amener de Teau dans Tenceinte du chateau de Pierre- 
fonds. Nulle trace de puits dans cette enceinte^ non plus que dans la 
basse-cour. Les approvisionnements d^eau etaient done obtenus au moyen 
de conduites qui prenaient les sources que Ton rencontre sur les rampants 
des collines se rattachant au plateau. Tout ce qui est necessaire a la vie 
journaliere d’une nombreuse garnison et a sa defense est trop bien prevu 
ici pour laisser douter du soin apporte par les constructeurs dans Eexe- 
cution des aqueducs. II serait interessant de retrouver la trace de ces 
conduits au moyen de fouilles dirigees avec intelligence. 

Une vue cavaliere du chateau de Pierrefonds^ prise du c6te des lices du 
nord (25)^ fera saisir f ensemble de ces dispositions^ qui sont encore 
aujourd'hui tres-imposantes malgre fetat de mine des constructions. 

Mais ce qui doit particulierement attirer notre attention dans cette 
magnifique residence ^ c"est le systeme de defense nouvellement adopte a 
cette epoque. Chaque portion de courtine est defendue a sa partie supe- 
rieure par deux etages de chemins de rondC;, Tetage inferieur etant muni 
de machicoulis^ creneaux etmeurtrieres^ Fetage superieur^ sous le comble^ 
de creneaux et meurtrieres seulement (voy. architecture militairE;, fig. 37). 
Les sommets des tours possedent trois, quatre et cinq etages de defenses^ 
un chemin de ronde avec machicoulis et creneaux au niveau de Fetage 
superieur des courtines^ un ou deux etages de creneaux avec meurtrieres 
intermediaires et un parapet crenele autour des combles. Si Fon s^en 
rapporte a une vignette assez ancienne (xvie siecle)^ la tour e, batie au 
milieu de la courtine de Fouest^ vers la ville^ possedait cinq etages de 
defenses, ainsi que celles du coin Z et du donjon I. Une guette tres-elevee 
surmontait celle du coin. Malgre la multiplicite de ces defenses, elles 
pouvaient etre garnies d^un nombre de defenseurs relativement restreint, 
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courtines soiit bieii tlaiiquees par des tours saillantes et rapprochees^ les 
rondos peuvont sc faire de plain-pled tout autour du chateau a la partic 
supericure sans ^tre oblige de descendre des tours sur les courtines et de 
remonter de celles-ci dans les tours, ainsi que Ton etait force de le faire 
dans les chateaux des xii*^ et xiii« siecles. On remarquera qu'aucune meur- 
triere n'est percee a la base des tours. Ge sont les crenelages des murs 
exterieurs des lices qui seuls defendaient les approches. La garnison, 
forcee dans cetle premiere enceinte, se refugiait dans le chateau, et, occu- 
pant les etages superieurs, bien converts par de bons parapets, ecrasait 
les assaillants qui tentaient de s'approcher du pied des remparts. 

Bertrand Du Guesclin avait attaque quantite de chateaux b^tis pendant 
les xiie et xiiF siecles, et profitant du c6te faible des dispositions defen- 
sives de ces places fortes, il faisait, le plus souvent, appliquer des echelles 
le long des courtines basses des chMeauxde cette epoque, en ay ant le soin 
d’eloigner les defenseurs par une grele de projectiles ; il brusquail Tassaut 
et prenait les places autant par echelades que par les moyens lents de la 
mine et de la sape. 

Nous avons indique, dans les notes sur la description du Louvre de 
Guillaume de Lorris, comment la defense des anciens chateaux des xii^ et 
XIII® siecles exigeait un grand nombre de postes divises, se defiant les uns 
des autres et se gardant separement. Ce mode de defense etait bon contre 
des troupes n'agissant pas avec ensemble, et procedant, apr^s un investis- 
sement prealable, par une succession de sieges partiels ou par surprise ; 
il etait mauvais contre des armees disciplinees entrainees par un chef 
habile qui, abandonnant les voies suivies jusqu'alors, faisait sur un point 
un grand effort, enlevait les postes isoles sans leur laisser le temps de se 
reconnaitre et de se seivir de tous les detours et obstacles accumules dans 
la construction des forteresses. Pour se bien defendre dans un chateau du 
XIII® siecle, il fallait que la garnison n^oubliat pas un instant de profiler de 
tous les details infinis de la fortification. La moindre erreur ou negligence 
rendait ces obstacles non-seulement inutiles, mais meme nuisibles aux 
defenseurs ; et dans un assaut brusque, dirige avec energie, une garnison 
perdait ses moyens de resistance a cause meme de la quantite d'obstacles 
qui Temp^chaient de se porter en masses sur un point attaque. Les 
defenseurs, obliges de monter et de descendre sans cesse, d'ouvrir et de 
fermer quantite de portes, de filer un a un dans de longs couloirs et des 
passages etroits, trouvaient la place emportee avant d'avoir pu faire usage 
de toutes leurs ressources. Cette experience profita certainement aux 
constructeurs de forteresses a la fin du xiv® siecle ; ils eleverent les cour- 
tines pour se garantir des echelades, n'ouvrirent plus de meurtrieres dans 
les parties basses des ouvrages, mais les renforcerent par des talus qui 
avaient en outre Tavantage de faire ricocher les projectiles tombant des 
machicoulis ; ils mirent les chemins de ronde et courtines en communica- 
tion directe, afm de presenter, au sommet de la fortification, une ceinturt^ 
non-interrompue de defenseurs pouvant facilement se rassembler en 
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nombre vers le point attaque et recevant les ordres avee rapid! te; ils 
munirent les machicoulis de parapets soiides bien creneles et couverts^ 
pour garantir les homines centre les projectiles lances du dehors. Les 
chemins de ronde donnant dans les salles superieures servant de loge- 
ments aux troupes (des batiments etant alors adossesaux courtines), les 
soldats pouvaient a toute heure et en un instant occuper la erdte des 
remparts. 

Le chateau de Pierrefonds remplit exactement ce nouveau programme. 
Nous avons fait le calcul du nombre d’hommes necessaire pour garnir 
Pun des fronts de ce chateau. Ce nombre pouvait etre reduit a soixante 
hommes pour les grands fronts et a quarante pour les petits cotes. Or 
pour attaquer deux fronts a la fois, il faudrait supposer une troupe tres- 
nombreuse, deux mille hommes au moins, tant pour faire les approches 
que pour forcer les lices^ s^etablir sur les terre-plains faire 

approcher les engins et les proteger. La defense avait done une grande 
superiorite sur Tattaque. Par les larges machicoulis des chemins de ronde 
inferieurs, elle pouvait ecraser les pionniers qui auraient voulu s^attacher 
a la base des murailles. Pour que ces pionniers pussent commencer leur 
travail, il eht fallu soit creuser des galeries de mines, soit etablir des 
passages converts en bois ; ces operations exigeaient beaucoup de temps, 
beaucoup de monde et un materiel de siege. Les tours et courtines sont 
d'ailleurs renforcees a la base par un empattement qui double a peu pres 
Tepaisseur de leurs murs, et la construction est admirablement faite en 
bonne maconnerie, avec revetement de pierre de taille dure. Les assail- 
lants se trouvaient, une fois dans les lices, sur un espace etroit, ayant 
derriere eux un precipice et devant eux de hautes murailles couronnees 
par plusieurs etages de defenses; ils ne pouvaient se developper, leur 
grand nombre devenait un embarras; exposes aux projectiles de face et 
d'echarpe, leur agglomeration sur un point devait ^tre une cause de 
pertes sensibles; tandis que les assieges, bien proteges par leurs chemins 
de ronde converts, dominant la base des remparts a une grande hauteur^ 
n'avaient rien a redouter et ne perdaient que peu de monde. line garnison 
de trois cents hommes pouvait tenir en echec un assiegeant dix fois plus 
fort pendant plusieurs mois. Si, apres s^’^tre einpare des deux forts du 
jardin et de la basse-cour de Pierrefonds, Tassiegeant voulait attaquer le 
chateau par le cote de Tentree, il lui fallait combler un fosse tres-profond 
enfile par la grosse tour I du donjon et par les deux tours de coin ; sa 
position etait plus mauvaise encore, car soixante hommes sufiisaient 
largement sur ce point pour garnir les defenses superieures ; et, pendant 
Lattaque, une troupe, faisant une sortie par la poterne jp, allait prendre 
Fennemi en flanc dans le fosse, soit par le terre-plain E, soit par celui E'L 
Le chatelain de Pierrefonds pouvait done, a Fepoque oii ce chateau fut 
construit, se considerer comme a Fabri de toute attaque, a moins que le 
roi n’envoyM une armee de plusieurs mille hommes bloquer la place et 
faire un siege en r^.gle. L^artillerie a feu seule pouvait avoir raison de 
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cette forteresse, et Texperience prouva que^ meme devant ce mo^en 
puissant d^attaque^ la place etait bonne ; Henri IV voulut la reduire ; elle 
etait encore entre les mains d'un ligueur nomme Rieux ^ ; le due d'Epernon 
se presenta devant Pierrefonds^ en mars 1591^ avec un gros corps d^armee 
et du canon; mais il n'y put rien faire, et leva le siege apres avoir requ 
un coup de feu pendant une attaque generale qui fut repoussee par Rieux 
et quelques centaines de routiers qu"il avait avec lui. Toutefois^ ce capi- 
taine, surpris avec un petit nombre des siens pendant qu'il faisait le 
metier de voleur de grand chemin^ fut pendu a Noyon^ et la place de 
Pierrefonds, commandee par son lieutenant, Antoine de Saint-Ghamant, 
fut de nouveau assiegee par Tarmee royale, sous les ordres de Francois 
des Ursins, qui n'y fit pas mieux que d'Epernon. Une grosse somme 
d'^argent donnee au commandant de Pierrefonds fit rentrer enfin cette 
forteresse dans le domaine royal 

En 1616, le marquis de Coeuvre, capitaine de Pierrefonds, ayant 
embrasse le parti des Mecontents, le cardinal de Richelieu fit decider 
dans le conseil du roi que la place serait assiegee par le comte d" Auvergne. 
Cette fois elle fut attaquee avec methode et en profitant de la disposition 
des collines environnantes. Des batteries, protegees par de bons epaule- 
ments qui existent encoi*e, furent elevees sur la cr'^te de la demi-lune de 
coteaux qui cerne le plateau k son extremite sud. Les deux fortins ayant 
ete ecrases de feux furent abandonnes par les assieges; le comte d^ Au- 
vergne s"en empara aussitdt, y etablit des pieces de gros calibre, et, sans 
laisser le temps a la garnison de se reconnaitre, ouvrit centre la grosse 
tour du donjon, la courtine sud et les deux tours du coin, un feu terrible 
qui dura deux jours sans rel^che. A la fin du second jour, la grosse tour 
du donjon s'ecroula, entrainant dans sa chute une partie des courtines 
environnantes. Le capitaine Villeneuve, qui commandait pour le marquis, 
s^’empressa des lors de capituler, et Richelieu fit demanteler la place, 
trancher les tours du nord, et detruire la plus grande partie des logements. 

Tel qu'il est encore aujourd'hui, avec ses batiments rases et ses tours 
eventrees a la sape, le chfiteau de Pierrefonds est un sujet d'etudes 
inepuisable. Des fouilles ont deja degage les ouvrages du sud vers le fosse, 
et si ces travaux etaient continues, ils donneraient des renseignements 
precieux ; car e'est de ce c6te que devaient toe les defenses les plus fortes, 
comme etant le plus accessible. On voit encore dans les salles ruinees du 
donjon des traces qui indiquent leur decoration interieure et qui consistait 
principalement en boiseries appliquees centre les murs. Les rainures 
destinees a recevoir les b^tis de ces lambris existent, ainsi que de nom- 
breux scellements et quantite de clous a crochets propres a suspendre 
des tapisseries. Bien que la destruction de cette forteresse ait ete une 

^ Voyez le curieux discourb de ce chef de bande, dans la Satyre M^nippee,. 

II existait, dans la galerie des Cerfs de Fontainebleau, une vue peinte de Pier- 
refonds, qui se trouvait ainsi au nombre des premieres places du royaume. 
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necessite^ on ne pent, en voyant ses mines iniportantes , s^empecher de 
regretter qu'elle ne soit pas parvenue intacte jusqu'a nos jours, car elle 
presentait certainenient le specimen le plus complet d^un chateau Mti 
d'un seiil jet, a une epoque ou Fartillerie a feu n^'etait pas encore employee 
cornme moyen d'attaque contre les forteresses, et ou cependant les armes 
a jet du moyen age et tons les engins de siege avaient atteint leur plus 
grande perfection. II nous donnerait une idee de ce qu'etaient ces 
demeures deja richernent decorees a Tinterieur, ou les habitudes de luxe 
et de comfort meme commencaient a prendre, dans la vie des seigneurs, 
une grande place. 

Si nous voulons voir un chMeau de la meme epoque , mais bMi dans 
des proportions plus modestes, il nous faut aller a Sully-sur-Loire, Le 
plan que nous en donnons (26) est a la meme echelle que celui de Pierre- 



fonds ‘ . Les tours de ces deux forteresses, combinees de la meme maniere 
au point de vue de la defense a leur sommet, sont de diametres egaux. 
Mais Pierrefonds est un chateau bati sur un escarpement, tandis que 

1 fichelle de 0,001 mill, pour metre. 
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Sully esl un chateau de plaine eleve sur le bord de la Loire, entoure de 
larges et profonds fosses B alimentes par le fleuve. C'est le batiment 
principal F, le donjon, qui fait face a la Loire et qui n'en esl separe que 
par un fosse et une levee assez etroite. En avant de Tunique entree C est 
la basse-cour entouree d'eau et protegee par des rnurs d'enceinte dont les 
soubassements existent seuls aujourd’hui. La porte est, conformement 
aux dispositions adoptees des le xiii^ siecle, divisee en porte charretiere 
et poterne, ayant Tune et Fautre leur pont-levis particulier. Lorsqu'on est 
entre dans la cour D, on ne pent penetrer dans le donjon F qu"en passant 
sur un second pont-levis jete sur un fosse et une porte bien defendue 
flanquee de deux tourelles, dont Tune contient Tescalier qui dessert les 
trois etages de ce batiment. Outre cet escalier principal, chaque tour 
possede son escalier de service. Les etages des tours, comme a Pierre- 
fonds, ne sont point voutes, inais separes par des planchers en bois. Le 
corps de logis F, divise en deux salles, possMe un rez-de-chaussee et deux 
etages fort beaux le second etant mis en communication avec les chemins 
de ronde munis de machicoulis, de meurtrieres et de creneaux. Comme 
a Pierrefonds aussi, les tours dominent de beaucoup le grand corps de 
logis F, qui lui-meme commande les b^timents en aile. Les c6tes G etaient 
seulement defendus par des courtines couvertes et une tour de coin®. 

La vue cavaliere de ce chto.au (27), prise vers Fangle sud-ouest du 
donjon, explique la disposition generate des b^timents et les divers 
commandements. II n'y a qu"un etage de defenses a Sully , mais la largeur 
des fosses remplis d'eau etait un obstacle difficile a franchir; il n'etait pas 
necessaire, comme a Pierrefonds, de se premunir centre les approches et 
le travail des mineurs ^ 

Nous ne croyons pas necessaire de multiplier les exemples de chateaux 
bdtis de 1390 a 1420, car, en ce qui touche a la defense, ces constructions 
ont, sur toute la surface de la France, une analogie frappante. Si, au 
xiie siecle, on rencontre des differences notables dans la fagon de fortifier 
les residences seigneuriales, au commencement du xv^ siecle il y avait 
unite parfaite dans le mode general de defense des places et dans les habi- 

^ Nous avons donne, k Tarticle charpente, la coupe defetage superieiir. Autrefois 
il n’y avait qifune seule salle occupant toute la longueur du batiment F, et la che- 
minee qui la chauffait etait pratiquee dans le pignon de gauche k Touest. (Voir la 
vuecavalifere, fig. 27.) 

2 Cette derniere partie du chateau est d4i’as6e aujourd’hui k quelques mtoes 
au-dessus du sol de la cour. 

® Aujourd’hui, quoique le cMteau soit en partie habite par M. de Sully, les tours 
sont demantelees et le donjon k peu pres abandonne ; mais il existe, dans le chtoau 
meme, un modMe en relief des batiments ex4cul6 dans le dernier siecle, et qui est 
fort exact; ce module nous a servik completer les parties dtouites pendant la revo- 
lution. Le grand Sully habita ce ch&teau apresla mort de Henri IV etfit percer, a 
tous les etages, des fentoes qui n’existaient pas avant cette epoque, les jours etant 
pris du c6te de la cour int^rieure. 



des chateaux feodaux; rartillerie a feu devenait un moyen terrible 
d'attaque et de defense ; employee d'abord en campagne centre les armees 
mobiles^ on reconnut bientdl qu'elle pouvait servir a la defense des forte- 
resses. On placa done des bouches a feu a I’entour des cbilteaux, le long 
des lices et siir les plates-fornies. Beaucoup de donjons et de tours virent 
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enlever leur toiture, qui fut remplacee par des terrasses pour loger de 
rartillerie. Toutefois ces engins, poses sur des points tres-eleves, devaient 
causer au milieu des assai Hants plus d^effroi que de mal ^ leur feu plon- 
geant et assez rare (ces pieces etant fort longues a charger) ne causait pas 
grand domniage. D'un autre cote^, les assiegeants amenerent aussi des 
pieces de fort calibre pour battre les murailles^ et leur effet fut tel que les 
possesseurs des chateaux reconnurent bientot qu'il fallait modifier les 
defenses pour les preserver contre ces nouveaux engins de destruction. 
Ge ne fut qu'a grand'peine cependant quails se rendirent a Tevidence, 
tant les vieilles tours de leurs chateaux leur inspiraient de confiance. 
L'artillerie a feu fut, au contraire, adoptee avec empressement par les 
armees nationales, par le peuple et la royaute. Le peuple, soit instinct, 
soit calcul, comprit rapidement qu'il avait enfm entre les mains le moyen 
de detruire cette puissance feodale a laquelle, depuis le xiv^ siecle, il avait 
voue une haine mortelle.Une armee de vilains ne savait pas resister a ces 
hommes converts de fer, habitues des Tenfance au maniement des armes 
et possedant cette confiance en leur force et leur courage qui supplee au 
nombre. Les tentatives de revolte ouverte avaient ete d'ailleurs cruellement 
chatiees pendant le xiv« siecle, et a la place des vieux chateaux du 
xir^ siecle, les populations ,des campagnes et des bourgades avaient vu, 
pendant le regne de Charles V et au commencement de celui de Charles VI, 
leurs seigneurs dresser de nouvelles forteresses aussi imposantes d'aspect 
qu'elles etaient bien munies et combinees pour la defense. Les barons, 
plus orgueilleux que jamais, malgre la diminution de leur puissance 
politique, n" avaient pas a craindre les soulevements populaires derriere 
leurs murailles, et regardaient alors un bon chateau comme un moyen de 
composer avec les partis qui dechiraient le pays. La royaute affaiblie, 
ruinee, sans influence sur ses grands vassaux , semblait en ^tre revenue 
aux humiliations des derniers Carlovingiens. L^invasion etrangere ajoutait 
encore a ces malheurs, et les seigneurs, soit qu'ils reslassent fideles au roi 
de France, soit quails prissent parti pour les Bourguignons et les Anglais, 
conservaient leurs places fortes comme un moyen d'obtenir des conces- 
sions de Tun ou Tautre parti au detriment des populations, qui, dans ces 
intrigues et ces marches, etaient toujours foulees et supportaient seules 
les frais et les dommages d'une guerre desastreuse. 

Cependant des bourgeois, des gens de metier cherchaient a tirer parti 
de la nouvelle puissance militaire que le xiv^ siecle avait vu naitre, et, 
vers 1430, grace a leurs efforts, les armees royales pouvaient deja dresser 
des batteries de canons devantles chateaux (voy. architecture militaire) . 

Mais alors, en France, la noblesse comme le peuple etaient tout occupes 
a chasser les Anglais du royaume, et la grande guerre etouftait ces que- 
relles de seigneur a seigneur, non qu'elles n^eussent toujours lieu, mais 
elles n'avaient pas d'importance en face des evenements qui agitaient la 
nation. Aussi, peu de chateaux furent eleves pendant cette periode de 
luttes terribles. Dans les chateaux batis vers le milieu du xv^ siecle, on voit 
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cependant que Tartillerie a feu commence a preoccuper les constructeurs ; 
ceux-ci n^abandoiineiit pas Fancien systeme de courtines flanquees de 
tours^ systeme consacre par un trop long usage pour etre mis brusquement 
de cote 5 mais ils le modifient dans les details 5 ils etendent les defenses 
exterieures et ne songent pas encore a placer du canon sur les tours et 
courtines. Conservant les couronnements pour la defense rapprocbee^ ils 
garnissent de bouches a feu les parties inferieures des tours. 

Cette transition est fort interessante a etudiei% et quoique nous posse- 
dions peu de chateaux qui aient ete batis d"un seul jet pendant le regne 
de Charles VIl, il en est un cependant que nous donnerons ici, tant a cause 
de son etat de conservation que parce que son systeme de defense est 
suivi avec methode dans toutes ses parties; c’est le chateau de Bonaguil. 
Sis a quelques kilonietres de Villeneuve-d''Agen^ ce chateau est bati sur 
un promontoire qui coininande un defile; son assiette est celle de tous les 
chateaux de montagne; entoure d^escarpements^ il iFest accessible que 

d'un seul cote. . 

En void le plan (218) ' : en A est la premiere entree, munie d un pont- 



levis et s'ouvrant dans un ouvrage avance, sorte de barbacane ou de 
boulevard 0 . On voit ici deja que les constructeurs se sont efforces de 
flanquer cette premiere defense. En R etaient des ecuries probablement. 


t Ce plan est a I’echelle de 0,007 mill, pour metre. 
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Un large fosse taille dans le roc separe Touvrage avaiice du chateau^ dans 
lequel on penetre par un second pont-levis B avec porte et poterne C. Un 
donjon de forme bizarre^ commande les dehors^, Fouvrage avance 0 et 
les fosses. En P sont eleves les bMiments d'habitation auxquels on arrive 
par un bel escalier a vis J. D est la rampe qui monte a la porte surelevee 
du donjon E. En S est un ouvrage separe du chateau par le donjon. Comme 
a Pierrefonds^ le donjon etablit une separation entre deux cours. Les 
ponts-ievis releves^ on ne pouvait s'introduire dans le chateau qu^en fran- 
chissant la poterne F percee dans le mur de contre-garde exterieur^ eh 
suivant le fond du fosse en franchissant une seconde porte G percee 
dans une traverse^ une troisieme porte H donnant sur une belle plate- 
forme M, en prenant Fescalier et passant par un petit pont-levis K. La 
on trouvait un bel et large escalier a paliers ne communiquant a Fescalier J 
interieur que par un etroit et sombre couloir sur lequel, a droite et a 
gauche, s'ouvrent des meurtrieres. Le grand escalier ne monte que 
jusqu’au rez-de-chaussee, sureleve de la cour interieure; sa cage se 
termine a son sommet par une grosse tour carree en communication avec 
les appartements. On voit qu’ici, comme dans les anciens chateaux 
feodaux, toutes les precautions les plus minutieuses etaient prises pour 
masquer les entrees et les rendre d’un acces difficile. Par le fait, il n"y a 
qu'une seule entree, celle A B, les detours que nous venons de decrire 
ne pouvant ^tre pratiques que par les familiers du chateau et pour faire 
des sorties lorsque besoin etait. Mais des dispositions, toutes nouvelles 
alors, viennent modifier Fancien syst^me defensif; d^abord Fouvrage 
avance 0 avec la plate-forme M donnenl des saillants considerables, qui 
battent les dehors au loin, et flanquent le chateau du c6te ou il est acces- 
sible de plain-pied; puis au ras de la contrescarpe des fosses, au niveau de 
la Crete des murs de contre-garde, des embrasures pour du canon sont 
percees a rez-de-chaussee dans les courtines et les etages inferieurs des 
tours; les tours sont a peine engagees, pour niieux flanquer les courtines. 
Si Fon en juge par Fouverture des portes qui donnent entree dans les 
tour§, les pieces mises ainsi en batterie a rez-de-chaussee ne pouvaient 
etre d^’un gros calibre. Quant aux couronnements, ils sont munis de 
chemins de ronde saillants avec machicoulis et creneaux; mais les 
consoles portant les parapets de la grosse tour cylindrique ne sont plus de 
simples corbeaux de 0,30 c. a 0,40 c. d'epaisseur; ce sont de gros encor- 
bellements, des pyramides posees sur la pointe, qui resistaient mieux au 
boulet que les supports des premiers machicoulis (voy. machicoulis). Les 
merlons des parapets sont perces de meurtrieres qui indiquent evidem- 
ment, par leur disposition, Femploi d’armes a feu de mains. 

Voici (2l9) une vue cavaliere de ce chA,teau, prise du cote de FentreeL 
On voit, dans cette figure, que les embrasures destinees a Fartillerie a feu 


^ Nous n’avons retabli dans cette vue que les charpentes qui n’existent plus ; quaul 
aux magonneries, elles sont presque inlactes. 
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sont percees dans les etages inferieurs des constructions, et suivent la decli- 
vite du terrain, de nianiere a raser les alentours. Pour les couronnements 



des tours, la niethode adoptee au xiv« siecle est encore suivie. La transition 
est done evidente ici, et le probleme que les architectes militaires cher- 
chaient a resoudre dans la construction des places fortes vers le milieu du 
xve siecle pourrait ^tre resume par cette formule : « Battre les dehors au 
« loin, defendre les-approches par un tir rasant de bouches a feu, et se 
« garantir centre Tescalade par un commandement tres-eleve, couronne 
« suivant Tancien systeme pour la defense rapprocheeJ» Le donjon, 
convert en terrasse et fortement voute, etait fait aussi pour recevoir du 
canon a son sommet, ce qui etait d’ailleurs justifie par les abords qui, 
d"un cote, commandant le chateau. 

Sous Louis XI, la ligue du Bien Public marqua le dernier etfort de 


^ VOV. ABCHITECTTJRE MILITAIRE. 
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Taristocratie feodale pour ressaisir son ancienne puissance; a cette epoque, 
beaucoup de seigneurs garnirent leurs chateaux de nouvelles defenses ap- 
propriees aTartillerie ; ces defenses consistaient principalenient en ouvrages 
exterieursj en grosses tours epaisses et percees d'embrasures pour recevoir 
du canon^ en plates-formes ou boulevards commandant les dehors. 

Le plan du ch^eau d^Arques, que nous avons donne (fig. 4), a cbnserve 
en B un ouvrage de la fin du xv*^ siecle_, dispose en avant de 1 ancienne 
entree pour battre le plateau situe en face du c6te du nord ^ et emp^cher 
un assiegeant d^enfiler la cour du chateau^ au moyen de batteries montees 
sur ce plateau j qui n"en est separe que de deux cents metres. Ces defenses 
jouerent un role assez important pendant la journee d^’Arques^ le 21 sep- 
tembre 1589^ en envoyant quelques volees de leurs pieces au milieu de la 
cavalerie de Mayenne^ au moment oil la victoire etait encore incertaine. 
L'ouvrage avance du chateau d'Arques est bien construit et possede^ pour 
Tepoque^ d'assez bons flanquements. Dans les positions deja tres-fortes 
par la situation des lieux, les seigneurs feodaux prirent generalement peu 
de souci de Tartillerie et se contenterent de quelques fortins eleves autour 
de leurs demeures pour proteger les abords et commander les chemins ; 
c'est surtout autour des chateaux de plaine que des travaux furent 
executes^ a la fin du ‘xv« siecle^ pour presenter des obstacles a Tartillerie a 
feu, que Ton decouronna un grand nombre de tours afin de les terrasser 
et d^y placer du canon, que Ton fit des remblais derriere les courtines 
pour pouvoir mettre sur leur cr^te des pieces en batterie, et que Ton 
supprima les vieilles barbacanes pour les remplacer par des plates-formes 
ou boulevards, carres ou circulaires. Cependant les seigneurs qui batis- 
saient a neuf des chateaux de montagne avaient egard aux nouveaux 
moyens d'attaque. 

Le chateau de Bonaguil nous a fait voir deja comment on avait cherche, 
vers le milieu du xy^ siecle, a munir d^artillerie une demeure feodale par 
certaines dispositions de detail qui ne changeaient rien, en realite, aux 
dispositions generales anterieures a cette epoque. II ri'en fut pas longtemps 
ainsi, et les chatelains reconnurent, a leurs depens, que, pour proteger 
leur demeure feodale, il fallait planter des defenses en ayant et indepen- 
dantes des bMiments d'habitation; qu'il fallait s'etendre en dehors, sur 
fous les points saillants, decouverts, afin d'emp^cher Tennemi de placer 
ses batteries de siege sur quelque plateau commandant le chateau. 

Ce commencement de la transition entre Tancien systeme de defense et 
le nouveau est visible dans le chateau du Hoh-Koenigsbourg, situe entre 
Sainte-Marie aux Mines et Schelestadt, sur le sommet d"une des mon- 
tagnes les plus elevees de T Alsace. Au xv® siecle, les seigneurs du 
Hoh-Koenigsbourg s'etaient rendus redoutables a tous leurs voisins par 
leurs violences et leurs actes de brigandage L Les plaintes devinrent si 

1 Nous devons les curieux renseignements que nous possedons sur ce chateau a 
Tobligeance bien connue du savant archiviste de Strasbourg, M. Scheegans, et a noire 
confrere M. Boeswilwald. 
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graves que l^archiduc Sigismond d^Autriche, landgrave de FAlsace supe- 



rieure, s'allia avec Teveque de 
Strasbourg^ landgrave de TAlsace 
inferieure, avec les seigneurs de 
Ribeaupierre^ Teveque et la ville de 
Bale, pour avoir raison des sei- 
gneurs du Hoh-Koenigsbourg, Les 
allies s'emparerent en effet du cha- 
teau, en 1462, et le demolirent. Ge 
domaine, par suite d'une de ces 
transmissions si frequentes dans 
Thistoire des fiefs, fut cMe a la 
maison d'Autriche. Dix-sept ans 
apres la destruction du Hoh-Koenigs- 
bourg, Tempereur Frederic IV le 
conceda en fief aux freres Oswald 
et Guillaume, comtes de Thierstein, 
ses conseillers et seniteurs ^ . Ceux- 
ci s’empresserent de relever le Hoh- 
Koenigsbourg de ses ruines et en 
firent une place tres-forte pour Te- 
poque , autant a cause de son 
assiette naturelle que par ses de- 
fenses propres a placer de Fartillerie 
a feu. 

Nous donnons (SO'i le plan de 
Tensemble de la place. Pour s'expli- 
quer la forme bizarre de ce plan, il 
faut savoir que le Hoh-Koenigsbourg 
est assis sur le sommet d^une mon- 
tagne formant une cr^te de rochers 
abrupts dominant la riche vallee de 
Schelestadt et commandant deux 
defiles. Les constructions, a des ni- 
veaux tres-differents, par suite de la 
nature du sol, s'enfoncent dans un 
promontoire de roches du c6te A, 
et, se relevant sur un pic en B, 
suivent la pente de la montagne 
jusqu'au point C, Les batiments 


d'habitation sont eleves en D, probablement sur Femplacement du 


1 « Une letlre fort importanle, >• dit M. Scheegans dans une notice inedite sur le 
Hoh-Koenigsbourg, « que rempereur toivit aux magistrats de Strasbourg, et conser- 
« v4e dans les archives de cette ville, donne acte de cetle cession. Par celte lettre, 

22 
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vicux obutf&u (lout oil rptrouvo dos portions rostoos dobout ot ongloboos 
dans Ips constructions de 14(79* Lcs freres Oswald et Ciuillaume firent 
trancher une partie du plateau pour etablir les gros ouvrages de contre- 
approche E. Car c'est par ce cote seulement que le chateau est abordable. 
A deux cents metres environ de ce point, sur le prolongement de la crete 
de la montagne, s'^evait un fortin detruit au- 
jourd'hui, mais dont Tassiette importait a la 
siirete de la place. L'ouvrage E, terrasse en F, 
oppose des epaisseurs enormes de maqonnerie 
du seul cote oil Tassiegeant pouvait etablir 
des batteries de siege. Vers le rampant de 
la Crete en G est un ouvrage superieur muni de 
tours flanquantes pour du canon, et en H une 
enceinte inferieure se terminant en etoile er 
percee d'embrasures pour des arquebusiers ou 
des pieces de petit calibre. Outre ces defenses 
majeures, une enceinte I flanquee de tourelles 
bat Tescarpement et devait enlever aux assail- 
lants tout espoir de prendre le chateau par 
escalade. L'entree est en K, et Ton arrive, 
apr^s avoir pourlourne le gros ouvrage G , aux 
parties superieures occupees par les baiiments 
d'habitatioa, dont nous donnons le plan (31). 
La tour carree L est le donjon qui domine 
Fensemble des defenses et parait appartenir a 
Fancien chateau; en M est la grand'salle, une 
des plus grandioses conceptions du inoyen age 
qui se puisse voir. Nous avons Foccasion de re- 
venir sur cette belle construction au mot salle. 

Quoique le chateau du Hoh-Kcenigsbourg 
presente un singulier melange des anciennes et 
nouvelles dispositions defensives, on y trouve 
deja cependant une intention bien marquee d'employer Fartillerie a feu et 
de s'opposer a ses effets ; sous ce rapport, et a cause de la date precise de 
sa construction, cette place merite d^etre etudiee. Les constructions parais- 

« datee du 14 mars 1479, I'empereur Frederic informe les magistrals : qu en recon- 
« naissance des services a Ini rendus par les comtes de Thierstein, et pour d’autres 
« motifs justes, il leur a concede en fief le chateau ruini de Hoh-Kocnigsbourg, avec 
« ses dependances, et qu’il leur a permis de le reconstruire. En consequence, Tempe- 
« rear, en vertu du pouvoir imperial, prie les magistrals de Strasbourg et leur ordonne 
« de venir en aide aux comtes de Thierstein, de leur preter secours et assistance 
« centre tous ceux qui chercheraient a les contrarier dans la prise de possession, 
« reconstruction et jouissance dudit chateau, de ne pas souflrir qu’ils y soient trou- 
bl6s, et de leur fournir secours fidele, au nom du Saint-Empire, contre tous ceux 
« qui oseralent porter atteinte U leurs droits. » 
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sent avoir ete elevees a la hate et en partie avec des debris plus anciens ; 
mais on trouve dans leur ensemble une grandeur, une hardiesse qui 
produisent beaucoup d'effet. La partie reservee a ThabitatiiMi particuliere- 
inent semble appartenir a des temps heroiques. La grand'salle M, a deux 
etages, etait voutee a sa partie superieure , probablement pour placer du 
canon sur la terrasse. Posees en travers de la Crete du rocher, les batte- 
ries en barbette, etablies sur cette plate-forme tres-elevee, commandaient 
d’un cote le gros ouvrage E et le revers de celui G. Le donjon L est 
completement depourvu d’ouvertures, sauf la porte, qui est etroite et 
basse. C/etait probablement dans cette tour qu'etaient conservees les 
poudres. Sa partie superieure, a laquelle on ne pouvait arriver que par un 
petit escalier exterieur, ser\^ait de gue'tte, car elle domine , autant par son 
assiette sur une pointe de rocher que par sa hauteur, Pensemble des 
defenses. 

En 1633, le chateau de Hoh-Koenigsbourg , entretenu et habite par une 
garnison jusqu’alors, fut assiege par les SuMois. Ceux-ci, s'etant empares 
du fortin exterieur, y monterent une batterie de mortiers et bombarde- 
rent la place, qui n’etait pas faite pour resister a ces terribles.engins. Elle 
fut en partie detruite, incendiee, et la garnison fut obligee de se rendre. 

Mais , a la fm du xv® siecle , rartillerie a feu allait cominencer le grand 
nivellement de la societe francaise. L’artillerie a feu exigeait Pemploi de 
nioyens de defense puissants et dispendieux. Les seigneurs n’etaient plus 
assez riches pour batir des forteresses en etat de resister d’une maniere 
serieuse- a ce nouvel agent de destruction, pour les munir etiicacement, 
ni assez independants pour pouvoir elever des chateaux purement mili- 
taires en face de Tautorite royale, sous les yeux de populations decidees a 
ne plus supporter les abus du pouvoir feodal. Deja a cette epoque 
les seigneurs paraissent accepter leur nouvelle condition ; s^’ils batissent 
des chateaux, ce ne sont plus des forteresses qu'ils elevent, mais des 
maisons de plaisance dans lesquelles cependant on trouve encore, comme 
un dernier reflet de la demeure feodale du moyen age. Le roi donne 
lui-meme Texemple; il abandonne les chateaux fermes. La forteresse, 
devenue desormais citadelle de TEtat destinee a la defense du territoire, 
se separe du chateau qui n'est plus qu’un palais de campagne, reunissant 
tout ce qui peut contribuer au bien-etre et a Lagi*ement des habitants. Le 
gout pour les residences somptueuses que la noblesse contracta en Italic 
pendant les campagnes de Charles VIII, de Louis XII et de Francois I®**, porta 
le dernier coup au chateau feodal. Beaucoup de seigneurs ayant visite les 
villas et les palais d’outre-mont trouverent, au retour, leurs vieilles forte- 
resses patrimoniales sombres et tristes. Gonserv^ant le donjon et les tours 
principales comme signe de }eur ancienne puissance, ils jeterent bas les 
courtines fermees qui les reunissaient, et les remplacerent par des bati- 
ments largement ouverts, accompagnes de loges, de portiques decores 
avec luxe. Les bailies ou basses-cours, entourees de defenses et de tours, 
furent remplacees par des avant-cours conlenant des communs destines 
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au logement des serviteurs^ des ecuries splendides^ des parterres garnis 
de fleurs^ des fontaines^ jeux de paume, promenoirs, etc. Les seigneurs 
lie songeaient plus alors a se faire servir par leurs hommes de corvee^ 
comme cela avait lieu deux siecles avant; ils avaient des serviteurs a 
gages^ qu'il fallait loger et nourrir dans le chateau et ses dependances. 
Peu a peu, les tenanciers a tous les degres s'etaient exoneres, au moyen 
de rentes perpetuelles ou de sommes une fois payees, des corvees et de 
tous les droits seigneuriaux qui sentaient la servitude. 

Des !e commencement du xvi^ siecle, beaucoup de paysans etaient 
proprietaires et n'avaient, les divers impots payes, rien a demeler avec 
leur seigneur. Depuis le xiii® siecle, la population des campagnes n"a pas 
abandonne un seul jour Tespoir de s^'alfranchir d^abord, puis de devenir 
proprietaire du sol qu'^elle cultive. II serait curieux (si la chose etait 
possible) de supputer les sommes enormes qu'^elle a successivement 
sacrifices a cette passion pour la terre. Elle a peu a peu rachete les droits 
seigneuriaux sur les personnes, droits de main-morte, de formariage, de 
corvees, de redevances en nature, puis les droits sur la terre; puis enfin, 
poursuivant. son but jusqu’a nos jours, elle a consenti des baux, sous 
forme de fermages, d'amphitheoses, ne laissant echapper aucune occa- 
sion, non-seulement de se maintenir sur le sol, mais de Facquerir. 
Aujourd'hui, le paysan achete la terre a des prix enormes, bien plus par 
amour de la propriete que par interet, puisque son capital ne lui rapporte 
souvent qu'un demi pour cent. II semble ainsi, par instinct, destine a com- 
battre Fabus du principe de la division de la propriete admis par la revo- 
lution du siecle dernier. En face de cette marche persistante de la classe 
agricole, la feodalite, au xvi« siecle, ayantbesoin d'argent pour reconstruire 
ses demeures et entretenir un personnel toujours croissant de serviteurs 
a gages, abandonne la plus grande partie de ses droits, se depouille de 
ses privileges, droits de chasse, de peche, droits sur les routes, ponts, 
cours d"eau. Les uns sont absorbes par la royaute, les autres par la popu- 
lation des campagnes. Pendant que la noblesse songe a ouvrir ses 
chateaux, ne comptant plus s^y defendre, qu^’elle les rebatit.a grands frais, 
que son amour pour le luxe et le bien-etre s'accroit, elle taril la source 
de ses revenus pour se procurer de Fargent comptant. Une fois sur cette 
voie, on pent prevdir sa mine definitive. Quelque etend'ues que fussent ses 
concessions, quelque affaiblie que fut sa puissance, le souvenir de 
Foppression feodale du moyen ^e resta toujours aussi vif dans les 
campagnes ; et le jour ou, cribles de dettes, leurs chMeaux ouverts, la 
plupart de leurs droits n^existant plus que dans leurs archives, les 
seigneurs furent surpris par les attaques du tiers-etat, les paysans se 
ruerent sur leurs demeures pour en arracber jusqu'aux dernieres pierres. 

La nouvelle forme que revet la demeure feodale au commencement du 
xvie siecle merite toute notre attention; car, a cette epoque, si Farchitec- 
ture religieuse decroit rapidement pour ne plus se relever , et ne presente 
que de p^les reflets d^un art mourant qui ne sait oil il va , ce quil veut ni 
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ce qu"il tut, il n'en est pas de meme de Tarchitecture des denieures 
seigneuriales. En perdant leur caractere de forteresses, elles eii prennent 
un nouveau, plein de charmes, et dont i’etude est une des plus interes- 
santes et des plus instructives qui se puisse faire. On a repete partout 
et sous toutes les formes que Tarchitecture de la renaissance en France 
avait ete chercher ses types en Italic ; on a meme ete jusqu'a dire que ses 
plus gracieuses conceptions etaient dues a des artistes italiens. On ne 
saurait nier que la revolution qui se produit dans l"art de ^architecture, a 
la fin dll xv<^ siecle, coincide avec nos conquetes en Italie ; que la noblesse 
franQaise, sortant de ses tristes donjons, s^’etait eprise des riantes villas 
italiennes, et que, revenue chez elle, son premier soin fut de transformer 
ses sombres chateaux en demeures somptueuses , etincelantes de marbres 
et de sculptures. Mais ce qu'il faut bien reconnaitre, en face des monu- 
ments temoins irrecusables , c’est que le desir des seigneurs fran^ais fut 
interprete par des artistes fran^ais qui surent satisfaire a ces nouveaux 
programmes d"une maniere completement originale , qui leur appartient, 
et qui n'emprunte que bien peu a Tltalie. II ne faut pas etre tres-expert 
en matiere ^’architecture pour voir qu’il n’y a aucun rapport entre les 
demeures de campagne des Italiens de la fin du xv^ siecle et nos chateaux 
frangais de la renaissance. Nulle analogic dans les plans, dans les distri- 
butions, dans la fagon d’ouvrir les jours et de couvrir les edifices ; aucune 
ressemblance dans les decorations interieures et exterieures. Le palais de 
ville et celui des champs, en Italie, presentent toujours une certaine 
masse rectiligne, des dispositions symetriques, que nous ne retrouvons 
dans aucun chateau frangais de la renaissance et jusqu’a Louis XIV. Si 
I’architecture ne consistait • qu’en quelques profils, quelques pilastres ou 
frises decores d’ arabesques, nous accorderions volontiers que la renais- 
sance fran^aise s’est faite italienne; mais cet art est heureusement 
au-dessus de ces puerilites; les principes en vertu desquels il doit se 
diriger et s’exprimer derivent de considerations bien autrement serieuses. 
La convenance , la satisfaction des besoins , I’harmonie qui doit exister 
entre les necessites et la forme, entre les moeurs des habitants et I’habi- 
tation, le judicieux emploi des materiaux, le respect pour les traditions et 
les usages du pays, voila ce qui doit diriger Tarchitecte avant tout, et ce 
qui dirigea les artistes fran^ais de la renaissance dans la construction des 
demeures seigneuriales : ils eleverent des chateaux encore empreints des 
vieux souvenirs feodaux, mais revetant une enveloppe nouvelle en rapport 
avec cette societe elegante, instruite, polie, chevaleresque, un peu 
pedante et manieree que le xvi® siecle vit eclore et qui jeta un si vif eclat 
pendant le cours du siecle suivant. Soit instinct, soit raison, I’aristocratie 
territoriale comprit que la force materielle n’etait plus la seule puissance 
preponderante en France, que ses forteresses devenaient presque ridi- 
cules en face de la predominance royale; ses donjons redoutables, de 
vieilles armes rouillees ne pouvaiit plus inspirer le respect et la crainte au 
milieu de populations chaque jour plus riches, plus unies, et com- 
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meiXQant a sentir leur force^ a discuter, a vivre de la vie politique. En 
gens de gout, la plupart des seigneurs s'executerent franchement el 
jeterent bas les murs creneles, les tours fermees, pour elever a leur 
place des deineures fastueuses, ouvertes, richenient decorees a Tinterieur 
eomme a Texterieur, mais dans lesquelles cependant on retrouve bien 
plus la trace des arts fran^.ais que celle des arts importes dltalie. Les 
architectes fran^ais surent tirer un parti merveilleux de ce melange 
d'anciennes traditions avec des moeurs nouvelles, et les chateaux qu'ils 
eleverent a cette epoque sont, la plupart, des chefs-d'oeuvre de gout, bien 
superieurs a ce que la renaissance italienne sut faire en ce genre. 
Toujours fidMes a leurs anciens principes, ils ne sacrifierent pas la raison 
et le bon sens a la passion de la symetrie et des formes nouvelles , et 
n'eurent qu'un tort, celui de laisser dire et croire que Tltalie etait la 
source de leurs inspirations, 

Mais, avant de presenter a nos lecteurs quelques exemples de ces 
chateaux des premiers temps de la renaissance, et pour faire comprendre 
comment ils satisfaisaient aux moeurs de leurs habitants , il est neces- 
saire de connaitre les penchants des seigneurs a cette epoque. On a pu 
voir que le chateau feodal fortifie sacrifia tout a la defense, meme dans 
des temps oii Taristocratie avait deja pris des habitudes de luxe et de 
hien-etre fort avancees. Les moyens de defense de ces demeures consis- 
taient principalement en dispositions imprevues, singulieres, afm de 
derouter un assaillant ; car si tous les chateaux forts eussent ete b^tis a 
peu pres sur le meme modele, les m^mes moyens qui eussent reussi 
pour s'emparer de Tun d'eux auraient ete employes pour les prendre tous. 
II etait done important , pour chaque seigneur qui construisait une place 
de surete, de modifier sans cesse les details de la defense, de surprendre 
I'assaillant par des dispositions que celui-ci ne pouvait deviner. De la une 
exti-eme variete dans ces demeures, un raffmement de precautions dans 
les distributions interieures, une irregularite systematique ; car chacun 
s'ingeniait a faire mieux ou autrement que son voisin. Des habitudes de 
ce genre, contractees par des generations qui se succedent pendant 
plusieurs siecles, ne peuvent ^tre abandonnees du jour au lendemain ; et 
un chaplain, faisant rebatir son chateau au commencement du xvi^ siecle, 
eiit ete fort mal loge, a son point de vue, s'il n'eiit rencontre a chaque 
pas, dans sa nouvelle demeure, ces detours , ces escaliers interrompus, 
ces galeries sans issues, ces cabinets secrets , ces tourelles flanquantes du 
chateau de son pere ou de son aieul. Les habitudes journalieres de la vie 
s'etaient fa^onnees, pendant plusieurs siMes, a ces demeures compli- 
quees a Tinterieur, et ces habitudes, une fois prises, devaient influer sur le 
programme des nouveaux chateaux, bien que l utilite reelle de tant de 
subterfuges architectoniques, commandes par la defense, n'exist^t plus de 
fait. Un seigneur du moyen ^ge, loge dans un des chitteaux du xvii^ sie- 
cle, oil les distributions sont larges et symetriques, oil les pieces 
sVnfilent , sont presque toutes de la meme dimension et comprises dans 
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de grands parallelogranimes, oil le service esi direct^ facile^ oii les esca- 
liers sont vastes et permettent de penetrer immediatement au coeur de 
rMfice, se fiit trouve aussi mal a Taise que si on Tent parque, lui et sa 
famille^ dans une grande piece divisee par quelques cloisons. II voulait 
des issues secretes^ des pieces petites et separees des grandes salles par 
des detours a lui connus^ des vues de (lane sur ses facades^ des chainbres 
fermees et retirees pour le soir, des espaces larges et eclaires pour les 
assemblees ; il voulait que sa vie intinie ne fiit pas melee a sa vie 
publique , et le sejour du donjon laissait encore une trace dans ses habi- 
tudes. Telle salle devait s’ouvrir au midi;, telle autre au nord. II voulait 
voir ses bois et ses jardins sous certains aspects, ou bien Teglise du 
village sous laquelle reposaient ses ancetres, ou telle route, telle riviei*e. 
Les yeux ont leurs habitudes comme Tesprit, et on peut faire mourir 
d'ennui un homme qui cesse de voir ce qu’il voyait chaque jour, pour 
peu que sa vie ne soit pas remplie par des preoccupations tres-serieuses. 
La vie des seigneurs, lorsque la guerre ne les faisait pas sortir de leurs 
chA,teaux, etait fort oisive , et its devaient passer une bonne partie de leur 
temps a regarder I’eau de leurs fosses, les voyageurs passant sur la route, 
les paysans moissonnant dans la plaine, Forage qui s'abattait sur la foret, 
les gens qui jouaient dans la basse-cour. Le chatelaiii contractait ainsi, a 
son insu, des habitudes de reverie qui lui faisaient preterer telle place, 
telle fenetre, tel reduit. II ne faut done pas s’etonner si, dans des cMteaux 
rebatis au xvi** siecle , on conservait certaines dispositions etranges qui 
etaient evidemment dictees par les habitudes intimes du seigneur et des 
mernbres de sa faniille ; certes , Fltalie n^avait rien a voir la-dedans, mais 
bien les architectes auxquels les chatelains confiaient leurs desirs, resul- 
talts d"un long sejour dans un meme lieu. 11 existe encore en France 
un assez grand iiombre de ces chateaux qui servent de transition entre la 
demeure fortifiee des seigneurs du moyen age et le palais de campagne 
de la fin du xvi® siecle. Leurs plans sont soment irreguliers comme ceux 
des chateaux du xii’^ au xiv« siecle, soit parce qu'en les rebatissant on 
litilisait les anciennes fondations, soit parce qu'on voulait jouir de certains 
points de vue, conserver des dispositions consacrees par Fusage , ou pro- 
fiter de Forientation la plus favorable a chacun des sendees. 

Tel etait, par exemple, le chateau de Creil, eleve sur une ile de FOise, 
commence sous Charles V et rebati entierement a la fin du xv^ siecle et au 
commencement du xvi**. Nous en donnons le plan (32) *. En A etait le 
pont qui reunissait File aux deux rives de FOise defendu par un petit 
chatelet ; en B, Fentree de la basse-cour. On penetrait dans la demeure 
seigneuriale par un second pont C Jete sur un large fosse rempli d'eau ; 
en D est la cour, entouree des bMiments d'habitation. Suivant un usage 
assez frequent, une petite eglise, elevee dans la basse-cour, servait de 
chapelle seigneuriale et de paroisse aux habitants de la ville. En E etait 

' A fechelle de 0,007 mil. pour dix metres. 
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un jardin reserve aux habitants du chateau. Ce plan fait ressortir ce que 
nous disionstoutaTheure apropos du gout que la noblesse avait conserve 
pour les dispositions compliquees du chateau feodal. Gelui de Creil, 
quoiquil fut naturellement protege par son assiette au milieu d"une 



riviere ^ n^etait point fait pour soutenir un siege ; et cependant nous y 
retrouvons^ sinon les tours formidables des chateaux du moyen age^ 
quantite de tourelles flanquantes^ de pavilions en avant-corps uniquement 
disposes pour jouir de la vue exterieure^ et offrir^ a Tinterieur^ ces cabi- 
nets^ ces reduits si fort aimes des ch^telains. La vue (33) que nous 
donnons^ prise du chatelet A ^ ^ nous dispensera de plus longs com- 
mentaires ; elle indique bien clairement que ces tours etroites et ces pavil- 
ions saillants n'etaient pas eleves pour les besoins de la defense^ mais pour 
Tagrement des habitants et pour simuler^ en quelque sorte^, la grande 
forteresse feodale. On multipliait les guettes^ les couronnements aigus^ 

^ Cette vue ainsi que le plan sent tires de Tceuvre de Ducerceau sur les Bdtiments 
en France, le chateau 6taut d6truit depuis la Revolution. 
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(tonime pour rappeler^ sur une petite echelle^ I'aspect exterieur des 
anciens chateaux herisses de defenses; mais ee n’etail plus la qu'un jeu, 



un caprice d^un riche seigneur qui^ sans pretendre se niettre en guerre 
avec ses voisins^ voulait encore cependant que sa residence conservat 
Tapparence d^une demeure fortifiee. 

C'etait d^apres ces donnees que le chateau de Chantilly avait ete eleye 
un peu plus tard, mais sur des proportions plus grandioses. Chantilly, 
situe a quatre kilometres environ de Senlis, est un des plus charmants 
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(les dispositions d'ensenible de cette residence, qui tut I’asile de tant de 
personna^es illustres et de beaux esprits. Voici ce qu'eii dit Ducerceau ' ; 

<( Le bastinient coiisiste en deux places; la premiere est une court E, eii 
(( laquelle soiit quelques bastimens ordonnez pour les offices ; la seconde 
<( est une autre court estant comine triangulaire, et est eslevee plus haute 
(( que la premiere de quelque neuf ou dix pieds, et faut monter de la 
t( premiere pour parvenir a la seconde. » On voit en effet, a c6te du pout, 
le petit escalier qui gagne la ditterence de niveau eiitre les deux cours. 

<( Entour de laquelle (court triangulaire) de tous costez est le bastiment 
c< seigneurial, faict de bonne maniere et bien hasty. Iceluy bastiment et 
(( court son! fondez sur un rocher, dans lequel y a caves a deux estages, 

« sentant plutost, pour rordonnance, un laberinthe qu'une cave, tant y 
a d'allees les unes aux autres, et toutes voultees. Pour le regard de 
« fordonnance du bastiment seigneurial il ne tienl parfaiclemenl de tart 
« antique ne moderne, mats des deux meslez ensemble, Les faces en sont 

« belles et riches En la court premiere est f entree du logis, » par la 

grande salle D. « Les faces des bastimens estans en icelle tant dans la 
« court que dehors , suivent Tart antique, bien conduicts et accoustrez. 

(( Ces deux courts avec leurs bastimens sont fermez d"une grande eau en 
(( maniere d'estang dont entre icelles y a separation comme d^un fosse , 

« par laquelle separation ladite eau passe au travers. Au-dessus y a un 
u pout pour aller et venir d'une des courts a Fautre. Joignant le grand 
« corps de logis y a line terrace A, pratiquee d'un bout du pare, a laquelle 
t< on va de la court du logis seigneurial par le moyen d’un pont P estant 
« sur Feau, lequel faict separation du logis seigneurial et de la terrace, et 
(( d^celle on vient au pare pardessus un arc, sur lequel est praticque un 

(( passage convert Ce lieu est accompagne d'un grand Jardin B, a Fun 

« des costez duquel est une galerie a arceaux (portique), eslevee un peu 
(( plus haut que le rez du jardin. D’un coste d^iceluy jardin est la basse- 
« court I , en laquelle sont plusieurs bastimens ordonnes pour ecuries. 
(( Outre le grand jardin, et prochain iceluy, y en a un autre, non pas de 
t< telle grandeur. Iceux jardins sont environnes de places, esquelles 
(( aucunes sont bois, prez, taillis, cerizaies, forts d’arbres, et autres com- 
« moditez. Aucunes d^icelles places sont fermees par canaux, les autres 
(( non ; et en ces places est la haironnerie. Le pare est fort grand, a 
c( Fentree duquel a sgavoir du coste du chasteau, est une eau, qui donne 
(( un grand plaisir. Ce lieu est ferine du coste de Paris, de la forest de 
c( Senlis, dans laquelle y a une voiite pour aller du lieu au grand chemin 
« de Paris. En soimne, ce lieu est tenu pour une des plus belles places de 
(( France. » 

Dans cette residence, c[ui, au point de vue de la construction, iFa rien 
en realite d'une forteresse, nous voyons encore toutes les dispositions du 
chiiteau feodal conservees. Isolement au moyen d'etangs et de fosses pleins 

' Les plus excellens hashmens dc France. li\. 11. 



I CHATEAU ] 180 

d^eau, ponts etroits d^un acces peu facile, tourelles tlanquantes aux angles, 
avant-cour avec les offices, basse-cour avec ses dependances, jardins clos 
avec promenoir, logis irreguliers et disposes suivant la dimension des 
pieces qu'ils contiennent, passages detournes, caves immenses permettant 
d’amasser des provisions considerables, et enfin passage long, voule pour 
communiquer, sans etre vu, avec la grande route. Cependant le chateau 
de Chantilly ne pouvait, pas plus que celui de Greil, opposer une defense 
serieuse a une attaque a main armee^ Les courtines et les tourelles du 
chateau etaient ouvertes par de larges fenetres, les combles garnis de 
belles lucarnes; mais le chemin de ronde superieur avec les machicoulis 
traditionnels sont encore conserves. Si ces galeries superieures ne pou- 
vaient plus proteger le chateau centre les effiets de Tartillerie, elles etaient 
souvent conservees pour les besoins du service ; car elles donnaient de 
longs couloirs permettant de desservir toutes les pieces des etages eleves, 
ettacilitaient la surveillance. 

On reniarquera que tons les corps de logis des chateaux, encore a cette 
epoque, sont simples en epaisseur, c'est-a-dire qu'ils n'ont que la largeur 
des pieces disposees en enfilade ; celles-ci se commandaient, et les couloirs 
superieurs, comme les caves, offraient du moins une circulation indepen- 
dant e des salles et chambres, a deux hauteurs differentes Ce ne fut 
guere qu'au xvif si^cle que Ton commen^a , dans les chA,teaux , a b^tir 
des corps de logis doubles en epaisseur. 

Cependant, il ne faudrait pas croire que Tirregularite des plans fut, au 
commencement du xvi^ si^cle, une sorte de necessite, le resultat d^une 
idee precon^ue; au contraire, a cette epoque, on cherchait, dans les. 
demeures seigneuriales, lasymetrie; on lui sacrifiait m^me deja les distri- 
butions interieures, avec Tintention de presenter, a Texterieur, des 
fagades regulieres, un ensemble de bMiments d^un aspect monumental. 
Sous ce rapport, Tltalie avait exerce une influence sur les constructeurs 
frangais ; mais c^etait, avec Temprunt de quelques details architectoniques, 
tout ce que les architectes avaient pris aux palais italiens; car, d'ailleurs, le 
chateau seigneurial conservait son caractere frangais, soit dans Tensemble 
des dispositions generales, soit dans les distributions interieures, ses flan- 
quements par des tourelles, ou par la maniere de couvrir les bMiments. 

Le beau chateau du Verger en Anjou, demeure des princes de Rohan- 
Guemene, joignait ainsi les anciennes traditions du chateau feodal aux 
dispositions monumenfales en vogue au commencement du xvi*® siecle. II 
se composait (35) d'une basse-cour dans laquelle on penetrait par une 

1 Toutes les constructions ne dataient pas de la meme epoque ; les plus anciennes 
remontaient a la fin du xv- siecle. Mais, pendant le xvi® siecle, les batiments, surtout 
k 1 mteneiir, furent en grande partie decores avec un grand luxe d ’architecture. Plus 
tard encore, pendant le xviv siecle, les conimuns furent modifies. 

2 Voy., dans Les plus excellens hastimens de France, de Ducerceaii, les viies et 
details des constructions de Chantilly. 
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porte tlanquee de tourelles , avec grosses tours aux angles^ batiiiients de 
service symetriquenient places en aile y puis de la demeure seigneuriale, 
separee de bavant-cour par un fosse, tlanque egalement de quatre grosses 
tours rondes reunies par de grands corps de logis a peu pres symetriques. 
Un fosse exterieur entourait Tensemble du chateau. On voit, dans cette 
vue, que la courtine de face et ses deux tours sont encore percees a leur. 
base d^embrasures pour recevoir des bouches a feu, qu elles sont garnies 
de machicoulis et de creneaux. Ce n'etait plus la qu'un signe de puissance, 
non une defense ayant quelque valeur. Mais, comme nous le disions plus 
haut, les seigneurs ne pouvaient abandonner ces marques ostensibles de 
leur ancienne independance ; pour eux, il n'y avait pas de chateau sans 
tours et sans creneaux, sans fosses et pont-levis. 

Tel etait aussi le beau chateau de Bury, situe a huit kilometres de Blois, 
proche de la Loire. Les batiments avaient ete eleves par le sire Florimond 
Robertet, secretaire d^Etat sous les rois Charles VIII, Louis XII et Fran- 
cois I«\ Ils reunissaienl tout ce qui composait une demeure seigneuriale 
du moyen ^ge. On entrait dans la cour principale du chateau par un pont- 
levis A tlanque de deux tourelles ( 36 ). Cette cour F etait bordee de trois 



cdtes par des corps de logis parfaitement reguliers, bien qu'ils fussent 
destines a contenir des services divers, et termines aux quatre angles par 
quatre tours. Du corps de logis du fond on descendait dans un jardin 
particulier E , avec fontaine monumentale au centre , termine par deux 
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autres tours isolees au\ angles, nontenant des logis, et une petite cliapelle 
G. A gauche, en C, etait la basse-cour avec son entree particulitTe B, des 
ecuries, magasins et dependances ; en D par derriere, une seconde basse- 
cour avec jardins, treilles, arbres fruitiers, et gros colombier en forme de 
tour en K. Le pare s'etendait au dela des batiments, et le devant du chateau 
ainsi que la basse-cour etaient entoures de fosses pleins d’eau. Les logis 
propres a Thabitation etaient au fond dela cour seigneuriale , a gauche 
etaient les offices, cuisines; a droite, en H, la galerie, c"est-a-dire la 
grand^salle C{ue nous voyons conservee encore comme dernier souvenir 
des moeurs feodales. Un portique eleve derriere la courtine anterieure 
reunissait les deux ailes de droite et de gauche, et ne s'elevant que d’un 
rez-de-chaussee, ne masquait pas la vue des etages superieurs des trois 
corps de logis. Ici, bien que des tours garnies de machicoulis a leur partie 
superieure conservent la forme cylindrique, elles donnent a Tinterieur 
deschambres carrees, cette disposition etant beaucoup plus commode pour 
Thabitation que la forme circulaire. Ainsi les usages nouveaux comman- 
daient des distributions qui n'etaient plus en harmonie avec les anciennes 
traditions, et ces tours, qui ne servaient que pour I’habitation, gardaient 
encore a fexterieur leur forme de defense inilitaire. Le colombier lui- 
meme se donne les airs d'un donjon isole. On ne faisait plus alors que 
jouer au chMeau feodal. Quoi quil en soit, ces demeures sont, au point de 
vue de Tart, de charmantes creations, et la vue cavaliere que nousdonnons 
du chateau de Bury (37) ^ fait ressortir, mieux qu’une description, tout 
ce qu’il y a d’elegance dans ces habitations seigneitriales de la renaissance 
qui venaient remplacer les sombres chMeaux fermes du moyen age. 

Nous ne multiplierons pas ces exemples; ils sont entre les mains de 
tout le monde, et les monuments sont la qui parlent eloquemment. 
Blois, Gaillon, Azay-le-Rideau, Chenonceau, Amboise, le chateau neuf 
de Loches, le chateau d'Usse et tant d'autres demeures seigneuriales du 
commencement du xvi« siecle, offrent un charmant sujet d^etudes pour 
les architectes; elles sont la plus brillante expression de la renais- 
sance frangaise et, ce qui ne gate rien, la plus raisonnable application 
de Fart antique chez nous. La I'oyaute donnait Fexemple , et e'est au- 
tour d'elle que s'elevent les plus beaux chateaux du xvi^ siecle. Souve- 
raine de fait, desormais, elle donnait Fimpulsion aux arts comme a la 
politique. Francois ce roi chevalier qui porta le dernier coup a la 
chevalerie, dtouisait les anciennes residences royales, et son exemple fit 
renverser plus de donjons que tous ses devanciers et successeurs reunis 
ne parent faire par la force. II jeta has la grosse tour du Louvre, de 
laquelle relevaient tous les fiefs de France. Quel seigneur de la cour, apres 
cela, pouvait songer a conserver son nid feodal? Ce prince commence et 


1 Yoy. Ducerceau el fosuNre (petite) dlsrael Sjlvestrc. Yoy. aussi, dans le Guide 
hist, du voyaged Blois et aux environSt par M. De la Saussaye, 1815, ime excellente 
notice siir ce beau chateau de la renaissance. 
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acheve ia transition entre la demeure seigneuriale du moyen age et le 
chateau moderne, celui de Louis XIII et de Louis XIV. II batit Ghambord 
et Madrid. Le premier de ces deux palais conserve encore Tempreinte du 
chateau feodal; le second n'est qu^une demeure de plaisance^ dans 
laquelle on ne trouve plus trace des anciennes traditions. Quoique nous 
ne soyons pas un admirateur passionne du chateau de Ghambord, il s"en 
faut de beaucoup, cependant nous ne pouvons le passer sous silence ; il 
doit naturellement clore cet article. Nous en donnons ici le plan (38) 


38 



Il n’est personne en France qui n’ait vu cette singuliere residence. 
Vantee par les uns comnie Texpression la plus complete de Tart de 
I'architecture au moment de la renaissance, denigree par les autres 
comme une fantaisie bizarre, un caprice colossal, une oeuvre qui n"a ni 
sens ni raison, nous ne discuterons pas ici son merite ; nous prendrons le 
chateau de Ghambord pour ce qu^^il est, comme un essai dans lequel on 
a cherche a reunir deux programmes sortis de deux principes opposes, a 
fondre en un seul edifice le chateau fortifie du moyen %e et le palais de 
plaisance. Nous accordons que la tentative etait absurde ; mais la renais- 
sance frangaise est, a son debut, dans les lettres, les sciences ou les 
arts, pleine de ces hesitations; elle ne marche en avant qu'en jetant 
parfois un regard de regret derriere elle; elle veut s'atfranchir du passe 
et ifose rompre avec la tradition; le vetement gothique lui parait use, et 
elle n"en a pas encore un autre pour le remplacer. 

Le chateau de Ghambord est bati au milieu d'un territoire favorable a 
la chasse, entoure de bois couvrant une plaine agreste ; eloigne des villes, 

' A I’echelle d'un demi-millimetre pour metre. 


T. III. 
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c'est (H^iclemment un lieu de plaisir^ retire^ parlaitement choisi pour jouii* 
a la fois de tous les avantages qu^offrent la solitude et Inhabitation d^un 
palais somptueux. Pour comprendre Chambord^ il faut connaitre la cour 
de Frangois Ce prince avait passe les premieres annees de sa jeunesse 
pres de sa niere^ la ducbesse d^Angoultoe^ qui^ vivant en mauvaise intel- 
ligence avec Anne de Bretagne, eloignee de la cour, residait tantdt dans 
son chateau de Cognac, tantdt a Blois, tantdt a sa maison de Romorantin. 
Frangois avait conserve une affection particuliere pour les lieux oil 
snetait ecoulee son enfance dans la plus entiere liberte. Parvenu au tr6ne, 
il voulut faire de Chambord, qui iFetait jusqu^alors qu^un vieux manoir 
bati par les comtes de Blois, un chMeau magnifique, une residence royale. 
On pretend que le Primatice fut charge de la construction de Gham- 
bord; le Primatice serait-il la pour nous Tassurer, nous ne pourrions le 
croire, car Chambord n^a aucun des caracteres de Tarchitecture italienne 
du commencement du xviesiecle; c^est, comme plan, comme aspect el 
comme construction, une oeuvre non-seulement frangaise, mais des bords 
de la Loire. Si Ton veut nous accorder que le Primatice ait eleve Chambord 
en cherchant a s'approprier le style frangais, soit; mais alors cette oeuvre 
n^est pas de lui, il n^y a mis que son nom, et cela nous importe peu ’ . 

1 Notre vieux poete, Charles de Sainte-Marthe, n6 eii 1512, mort en 1555, ecri- 
vait, dans ses Conseils aux poetes, pendant que Ton balissait Chambord , ces ver*^ 
pleins de sens, et qui font connaiire quelle etait alors la manie des beaux -esprits en 
France de ne rien trouver de bon que ce qui veuail d’ltalie • 

« Ne veulx-tu donq, 6 Frangois, y entendre ’ 

Ne veulx-tu donq vmlemenl conlendre 
Centre quelcuns barbares estrangiers 
Qui les Frangois disent estre legiers ? 

D’oij prennent-\ls d’ainsi parler audaee ? 

Cest seulemenl A la mauvaise grace 
Que nous avons des nostres depriser 
Et sans propos les auUres tant prisei . 

Qu’a ritalie ou toute PAllemaigne, 

l.a Grdce, Escosse, Angleterre ou Espaigiie 

Plus que la France? Est~ce point de tous biens? 

Est-ce quails oat aux arts plus de moyens? 

Ou leurs esprits plus aiguz que les nostres? 

Ou bien qu’ils sont plus savants que nous auUres 
Tant s^en fauldra que leur veuillons edder 
Que nous dirons plus tost les exceder. 

Un seul cas ont (et cela nous fait home), 

C’est que des leurs ils tiennent un grand comple, 

Et par amour sont ensemble conjoincis, 

Mais nous, Frangois, au contraire, disjoincts.' 

Car nous avons A ecrire invectives. 


C est quelque maitre des oeuvres frangais, quelque Claude ou Blaise de Tours ou 
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Lp plan de Chainbord est le plan d'un chateau fraiH^ais ; au centre esl 
rhabilation seigneuriale^ le donjon, tlanque de quatre tours aiix angles. 
De trois cotes, ce donjon est entoure d’une cour fermee par des batiments, 
munis egalement de tours d'angles. Conformenient a la tradition du cha- 
teau feodal, le donjon donne d"un cote directement sur les dehoi's et ne se 
reunit aux dependances que par deux portiques ou galeries. La graiid^- 
salle, figurant une croix, forme la partie principale du donjon. Au centre 
est un grand escalier a double vis permettant a deux personnes de 
descendre et monter en meme temps sans se rencontrer, et qui commu- 
nique du vestibule inferieur a la grand'salle, puis a une plate-forme 
superieure. Get escalier se termine par un couronnement a jour et une 
lanterne qui sert de guette. Dans les quatre tours et les angles compris 
entre les bras de la salle, en forme de croix, sont des appartements ayani 
chacuii leur chambre de parade, leur chambre, leurs retraits, garde-robes, 
prives et escalier particulier. La tour A contient, au premier etage, la 
chapelle. Les batiments des dependances, simples en epaisseur suivant 
f usage, sont distribues en logements; des fosses entourent Tensemble des 
constructions. Du donjon on descendait dans un jardin terrasse et envL- 
ronne de fosses, situe en B. Les ecuries et la basse-cour occupaient les 
dehors du cote de Tarrivee par la route de Blois. Comme ensemble, c’est 
la un chateau feodal, si ce n^est que tout est sacrifie a Thabitation, rien a 
la defense ; et cependant ces couloirs, ces escaliers particuliers a chaque 
tour, cet isoleinent du donjon rappellent encore les dispositions defensives 
du chateau fortifie, indiquent encore cette habitude de Timprevu , des 
issues secretes et des surprises. Ce ii'etait plus, a Chambord, pour derouter 
un ennenii arme que toutes ces precautions de detail etaient prises, mais 
pour faciliter les intrigues secretes de cette cour jeune et toute occupee 
de galanteries. C'etait encore une guerre. 

Chambord est au chateau feodal des xiii® et xiv^ siecles ce que Tabbaye 
de Theleme est aux abbayes du xii® siecle ; c'est une parodie. Plus riche 
que Rabelais, Francois V'^' realisait son reve; mais ils arrivaient tous deux 
au meme resultat : la parodie ecrite de Rabelais sapait les institutions 
inonastiques vieillies, comme la parodie de pierre de Francois pr donnait 
le dernier coup aux chateaux fermes des grands vassaux. Nous le repetons, 

de Blois, qui aura ball Chambord; et si le Priniatice y a mis quelque chose, il ifv 
[>arait guere. Mais avoir a la cour un artiste etranger, en faire une facon de surin- 
tendantdes batiments, le combler de pensions, celaavait meilleur air que d’employer 
Claude ou Blaise, natif de Tours ou de Blois, honhomme qui etait sur son chantier 
pendant que le peintre et architecle italien expliiiuait les plans du honhomme aux 
seigneurs de la cour emerveilles. Nos lecteurs voudront bien nous pardoniier cette 
sortie h propos du Primatice; mais nous ne voyons eu cel hoinme qu’un artiste 
mediocre qui, ne pouvant faire ses affaires en Italie , ou se trouvaient alors cent 
archilectes et peintres superieurs a lui, eiait veim en France pour empruuter une 
gloire appartenanl a des homines modestes, de bous praiicieus dont le seid lorl eiait 
d’etre ne dans noire pays et de s’appelei* Jean ou Pierr(‘. 
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il n'y a rieii ditaliea en tout ceci, ni comnie pensee ni comine forme. 

ATexterieur, quel est Taspect de cette splendide demeure? G'est une 
multitude de combles coniques et termines par des lanternes s'elevant sur 
les toiirs^ des clochetons^ d’inimenses tuyaux de cheminee richement 
sculptes et incrustes d'ardoises^ une foret de pointes^ de lucarnes de 
pierre ; rien enfin qui ressemble a la derneui*e seigneuriale italienne , 
mais, au contraire^ une intention evidente de rappeler le chateau fran^ais 
muni de ses tours couvertes par des toits aigus, possedant son donjon, sa 
plate-forme, sa guette, ses escaliers a vis, ses couloirs secrets, ses souter- 
rains et fosses. 

Mais Chambord nous donne ^occasion de signaler un fait curieux. Dans 
beaucoup de chateaux reconstruits en partie au commencement du 
xvi« siecle, on conserva les anciennes tours, autant a cause de leur extreme 
solidite et de la difficulte de les demolir que parce qu'elles etaient la 
marque de la demeure feodale. Mais pour rendre ces tours habitables, il 

fallait les eclairer par de larges fenetres. 
Pratiquer des trous a chaque etage et 
construire des baies en sous-ceuvre etit ete 
un travail dilFicile, dispendieux et long. 
On trouva plus simple, dans ce cas, pour 
les tours avec planchers de bois (et c'etait 
le plus grand nombre), de pratiquer du 
haut en bas une large tranchee verticale et 
de remonter dans cette espece de creneau 
autant de fenetres qu"il y avait d^etages, en 
reprenant seulement ainsi les pieds-droits, 
les linteaux et alleges. Une figure est neces- 
sairepourfairecomprendre cette operation. 
Soil (39) une tour fermee ; on y pratiquait 
une tranchee verticale, ainsi qu'il est in- 
dique en A, tout en conservant les plan- 
chers interieurs. Puis (39 bis) on b^tissait 
les fentoes nouvelles, ainsi qu"il est in- 
dique dans cette figure. Pour dissimuler 
la reprise et eviter la difficulte de raccor- 
der les magonneries neuves des pieds- 
droits avec les vieux parements exterieurs 
des tours, qui souvent etaient fort gros- 
siers, on monta, de chaque cote des baies, 
des pilastres peu saillants se superposant a 
chaque etage. Cette construction en rac- 
cordeinent, donnee par la necessite, devint un motif de decoration dans 
les tours neuves que Ton eleva au commencement du xvi^ siecle, ainsi 
que nous le voyons dans les vues des chateaux de Bury et de Cham- 
bord. Les machicoulis devinrent aussi Toccasion d"une decoration archi- 
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tectonique la oil on ir’en avail plus que laire pour la defense ; a Chanibord, 
les tours et nmrs des batiments sont couronnes par une corniche qui 



rappelle cette ancienne defense ; elle se compose de coquilles posees sui 
des corbeaux et formant ainsi un encorbellement dont la silhouette figure 
des machicoulis. Rien d^italien dans ces traditions , qui sont a Chambord 
la decoration principale de tons les exterieurs. 

Au xvi« siecle, le sol francais etait convert d’une multitude de chateaux 
qui faisaient fadmiration des etrangers. Car, a cole des vieilles demeures 
feodales que leur importance ou leur force avaient fait conser^er, a la 
place de presque tons les chateaux de second ordre, les seigneurs avaient 
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eleve des habitations elegantes et dans la construction desquelles on cher- 
chait a conserver Tancien aspect pittoresque des demeures fortifiees. Les 
g'uerres de religion, Richelieu el la Fronde en detruisirent un grand 
nombre. Alors la noblesse dut s'apercevoir, un peu tard, qu'en rasant 
elle-meme ses forteresses pour les remplacer par des demeures ouvertes, 
elle avait donne une force nouvelle aux envahissements de la royaute. 
(7est suiiout pendant les luttes de la fin du xvf siecle et du commence- 
ment du xvii** que les supremes efforts de la noblesse feodale se font 
sentir. Agrippa d’Aubigne nous parait ^ire le dernier rejeton de cette race 
puissanle; c'est un heros du xii^ siecle qui surgit, tout d"une pi^ce, dans 
des temps deja bien eloignes , par les moeurs, de cette grande epoque. Le 
dernier peul-toe il osa se renfermer dans les forteresses de Maillezay et 
du Dognon, les garder contre les armees du roi, auxquelles il ne les rendit 
pas; en quittant la France il les vendit a M. de Rohan. Avec cet homme 
d’un caractere inebranlable , melange singulier de fidelite et d^indepen- 
dahce, plus partisan que fran^ais, s'eteint Tesprit de resistance de la 
noblesse. Quand, de gre ou de force, sous la main de Richelieu et le 
regime absolu de Louis XIV, la feodalite eut renonce a lutter desormais 
avec le pouvoir royal, ses demeures prirent une forme nouvelle qui ne 
conservait plus rien de la forteresse seigneuriale du moyen age. 

Cependant le chateau fran<?ais,jusqu^au xviii*^ siecle, fournit des exemples 
fort remarquables et tres-superieurs a tout ce que Fon Irouve en ce genre 
en Angleterre, en Italic et en Allemagne. Les chateaux de Tanlay, d'Ancy- 
le-Franc, de Verneuil^ de Vaux, de Maisons^ Fancien chateau de Versailles, 
les chateaux d^truits de Meudon, de Rueil, de Richelieu, de Br^.ves en 
Nivernais, de Pont en Champagne, de Blerancourt en Picardie, de Cou- 
lommiers en Brie, offrent de vastes sujets d'etudes pour Farchitecte. On 
y trouve la grandeur du commencement du xvii^ siecle, grandeur solide, 
sans faux ornernents; des dispositions larges et bien entendues, une 
richesse reelle. Dans ces demeures, il n"est plus trace de tours, de 
creneaux, de passages detournes; ce sont de vastes palais ouverts, 
entoures de magnifiques jardins, faciles d’acces. Le souverain peut seul 
aujourd'hui remplir de pareilles demeures, aussi eloignees de nos habi- 
tudes journalieres et de nos fortunes de parvenus que le sont les chateaux 
fortifies du moyen %e. 

La revolution de 1792 aneantit a tout jamais le chateau, et ce que Fon 
b^tit en ce genre aujourd'hui, en France, ne presente que de pales copies 
d"un art perdu, parce qu"il n"est plus en rapport avec nos moeurs. Un pays 
qui a supprime Faristqcratie et tout ce qu’elle entraine de privileges avec 
elle ne peut serieusement bMr des chateaux. Car qu'est-ce qu'un chateau 
avec la division de la propriete, sinon un caprice d'un jour? Une demeure 
dispendieuse qui perit avec son proprietaire et ne laissant aucun souvenir, 
est destinee a servir de carriere pour quelques maisons de paysans ou des 
usines. 

Nos vieilles eglises du moyen ^e, toutes depouillees qu'elles soient. 
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sont encore vivantes ; le culte catholique ne s"est pas modifie ; et s’il est 
survenu^ clepuis le xu[« siecle, quelqiies changements dans la liturgie, ces 
changements n"ont pas une assez grande importance pour avoir eloigne de 
nous les edifices sacres. Mais les chateaux feodaux appartiennent a des 
temps et a des mmurs si differents des ndtres^, qu'il nous faut , pour les 
comprendre^ nous reporter par la pensee a cette epoque heroiqiie de notre 
histoire. Si leur etude n’a pour nous aujourd'hui aucun but pratique, elle 
laisse dans Tesprit une trace profondement gravee. Cette etude n'est pas 
sans fruits ; serieusement faite, elle efface de la memoire les erreurs qu'on 
s"est plu a propager sur la feodalite ; elle met a nu des mmurs empreintes 
d"une energie sauvage, d'une independance absolue, auxquelles il est bon 
parfois de revenir, ne fut-ce que pour connaitre les origines des forces, 
encore vivantes heureusement, de notre pays. La feodalite etait un rude 
berceau; mais la nation qui y passa son enfance et put resister a ce dui 
apprentissage de la vie politique, sans perir, devait acquerir une vigueur 
qui lui a permis de sortir des plus grands perils sans etre epuisee. Respec- 
tons ces mines, si longtemps maudites , maintenant qu’elles sont silen- 
cieuses et rongees par le temps et les revolutions; regardons-les, non 
comme des restes de Foppression et de la barbaric, mais bien comme 
nous regardons la niaison, desormais vide, oil nous avons appris, sousun 
recteur dur et fantasque, a connaitre la vie et a devenir des homines. La 
feodalite est morte ; elle est morte vieillie, detestee; oublions ses fautes. 
pour ne nous souvenir que des services qu’elle a rendus a la nation 
entiere en Fhabituant aux armes, en la plaeant dans cette alternative on 
de perir miserablement ou de se constituer, de se reunir autour du pouvoii 
royal ; en conservant au milieu d^elle et perpetuant certaines lois d'bon- 
neur cbevaleresque que nous sommes heureux de posseder encort' 
aujourd'hui et de retrouver dans les jours difficiles. Ne permettons pas 
que des mains c.upides s’acharnent a detruire les derniers vestiges de ses 
demeures, maintenant qu^elles ont cesse d'etre redoutables, car il ne 
convient pas a une nation de meconnaitre son passe, encore moins de le 
maudire. 

CHATELET, s. m. On donnait ce noni, pendant le moyen age, a do 
petits chateaux etablis a la tete d'un pont, au passage d'un gue, a cheval 
sur une route en dehors d'une ville ou a Fentree d'un defile. On designaii 
aussi, par le mot chdtelet, des ouvrages en bois et en terre que les assie- 
geants elevaient de distance en distance entre les lignes de contrevallation 
et de circonvallation pour appuyer les postes destines a garder ces lignes. 

Des le siecle, la Cite, a Paris, etait entouree de murailles tlanquees 
de tours irregulieres, le tout en bois. Deux ponts donnaient acces dans la 
Cite, Fun au nord, a la place du Pont-au-Cbange actuel, Fautre au midi, a 
la place du Petit-Pont. Les tetes de ces deux ponts etaieiit dejii, et proba- 
blement avant cetle epoque, defendues par des chateiets. Fun, celui du 
nord, s’appelait le grand Cbatelet, 1 aulrt^, celui du sud, le petit Chatelet. 
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Le grand Chatelet formait une forteresse a peu pres carree, avec cour au 
milieu et portes detournees. Deux tours llanquaient les deux angles vers 
le faubourg. Le petit Chatelet n^etait, en realite, qu^une porte avec logis 
au-dessus et deux tours flanquantes. Ces ouvrages, detruits a plusieurs 
reprises lors des incursions normandes, furent reconstruits sous Philippe- 
Auguste, puis sous saint Louis, et repares sous Charles V. Ils ont tons 
deux ete demo] is depuis la revolution. 

Les chatelets prenaient quelquefois Limportance d\in veritable chateau 
avec ses lices exterieures, ses logis, ses enceintes tlanquees et son donjon. 
Tel etait le chatelet qui faisait t^te de pont au Pont-de-T Arche sur la Seine 
et dont nous donnons ici un croquis (1) d'apres une gravure de Merian. 



Mais ce qui distingue le ch^elet du chateau, c'est moins son etendue que 
sa fonction. Le chatelet defend un passage, Guillaume de Nangis rapporte 
qu'en 1179 les templiers construisirent, au gue de Jacob, un chatelet dont 
les Turcs s'emparerent et quTls detruisirent ^ . 

La denomination de chMelet n^est point arbitraire; ainsi le marechal de 
Boucicault fait elever plusieurs forts dans la ville de G^nes, au commence- 

i « In transmarinis partibus milites tenipli„ope regis (Jerusalem) et principum 
« poadunati, in loco qui dicitur Vadum Jacob castrum fortissimum munlerunt ; quod 
« cum aliquandiu tenuisseul, Turci Templarios seditione capiunt, castrum expugnant, 
H et ad terram dejiciuiit. » Chron. de Guill. de Wang, 
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merit du xy*^ siecle : Tun^ celui du port^ est appele la Darse ; « Tautre 
(.( chastely feit editier en la plus forte place de la ville^ et est appelle 
a Ghastellet, qui tant est fort que a peu de detfence se tiendroit contre 
« tout le monde. Si est faict par telle maniere que ceulx d'iceluy chastel 
« peuvent alter et venir^ maugre tous leurs ennemiS;, en Fautre chastel 
« qui sied sur le port que on diet la Darse K » 

Ce qui parait distinguer particulierement le chatelet du chateau, c"est 
que le premier est une construction uniquement destinee a la defense ou 
a la garde d'un poste, d"un defile, d’un pont ou meme d"une ville, ne 
possedant pas, comme le chateau, des batiments d'habitation et de plai- 
sance ; le chatelet n"est pas une residence seigneuriale, c"est un fort habite 
par un capitaine et des homines d^armes. C'est done sa destination secon- 
daire, et non son importance comme etendue et force, qui en fait un 
diminutif du chateau. 

Quelquefois le chatelet n^etait qu^’une seule grosse tour carree a cheval 
sur un passage, ou meme un ouvrage palissade avec quelques flanque- 
ments(voy. bastille, porte). 

CHEMIN DE ROiNTiE, s. 111. AlUe dcs murs. C'etait la saillie du rempart 
derriere les merlons, necessaire a la defense et a la circulation. Les mer- 
lons etant poses sur le parement exterieur des murailles, et ayant une 
epaisseur qui variait de 0,38 c. a 0,38 c. {14 a2i pouces), il restait en 
dedans du rempart un couronnement de nia(,'onnerie que Fon recouvrait 
de dalles et qui formait le cheniin de ronde. Natureliement , les chemins 
de ronde etaient plus ou moins larges en raison de Fepaisseur du rempart. 
Lorsque le mur n’avait qu'une epaisseur mediocre, le dallage du ehemin 
de ronde debordait a Finterieur, afln de suppleer a la ma(,*onnerie et de 
permettre a deux homines, au moins, de passer de front. 

Pendant la periode carlovingienne, les chemins de ronde des remparts 
etaient mis en communication directe avec le terre-plain interieur au 
moyen d'emmarchements assez rapproches. Plus tard, a partir du xif sie- 
cle, on ne pouvait generalement circuler sur les chemins de ronde qu’en 
passant par les tours et les escaliers qui desservaient leurs etages. Les 
habitants d^une ville n'en avaient pas ainsi la libre jouissance, et ils etaient 
uniquement reserves a la garnison. Des une epoque fort ancienne, en 
temps de guerre, les chemins de ronde etaient elargis au moyen de gale- 
ries de bois couvertes, posees en encorbellement en dehors des merlons, 
galeries designees sous les noms de hourds dans le Nord, de corseras en 
Languedoc. Au xn** siecle, les chemins de ronde furent munis de machi- 
coulis en pierre, converts ou deeouverts. Plus tard encore, apres Femploi 
de Fartillerie a feu dans la defense des places, des chemins de ronde en 
l)ois furent quelquefois poses par-dessus les parapets perces dVmbrasures, 


1 Le livre des [aids du mureschul de lyoudcuut, cliup. ix. Coll, des mem. pour servir 
d I’hist. de France. 
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destinees a recevoir des bouches a feu (voy. architecture milttaire, 

CHATEAU, COURTINE, EMBRASURE, ENCEINTE, HOURH, MACHICOULIS). 

CH EM I NEE, s. f. Queminee. Foyer dispose dans une salle avec tuyau 
de conduite pour la fuinee. II ne parait pas qu'il y ait eu des cheminees 
dans les interieurs des palais ou des maisons de Tepoque romaine. Pen- 
dant les premiers siecles du moyen age, on chauffait les interieurs des 
appartements soit.au moyen de rechauds remplis de braise« que Fon 
roulait d'une piece dans Fautre, comme cela se pratique encore en Italic 
et en Espagne, soit par des hypocausles^ c"est-a-dire au moyen de foyers 
inferieurs, qui repandaient la chaleur, par des conduits, sous le pavage 
des appartements et dans Fepaisseur des murs, ainsi que le font nos 
caloriferes modernes. Dans les abbayes primitives, ce mode de chauffage 
etait usite, ainsi que le demontre le plan de Fabbaye de Saint-Gall, qui 
date de Fannee 8'20 environ (voy. architecture monastique, p. 243). Les 
cuisines primitives des abbayes et chateaux n'avaient pas, a proprement 
parler, de cheminees, mais- n'etaient elles-memes qu'une immense 
cheminee munie d'un ou plusieurs tuyaux pour la sortie de la fumee 
(voy. cuisine) . Nous ne voyons guere apparaitre les cheminees ou foyers, 
disposes dans les interieurs, qu"au xii^ siMe, et a dater de cette epoque 
les exemples abondent. La cheminee primitive se compose d^une niche 
prise aux depens de Fepaisseur du mur, arretee de chaque c6te par deux 
pieds-droits, et surmontee d'un manteau et d'une hotte, sous laquelle 
s^engouffre la fumte. Les plus anciennes cheminees sont souvent tracees 
sur plan circulaire, le foyer formant un segment de cercle et le manteau 
Fautre segment. Telle est la belle cheminee sculptee que Fon voit encore 
aujourd'hui dans le batiment de la maitrise dependant de la cathedrale du 
Puy-en-Velay, et qui date du xii^ siecle. Nous en donnons le plan (1) et 


1 
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1 elevation perspective (2) . La hotte de cette cheminee alfecte la forme 
conique et aboutit a un tuyau cylindrique dont le demi-diametre est en 
saillie sur le nu du mur interieur. Ce tuyau depasse de beaucoup le pignon 
du batiment ; mais nous arriverons tout a Fheure h cette partie essentielle 
de la cheminee. On voit encore, dans la cuisine de Fancien cbllege de 
Vezelay, une belle cheminee sculptee, mais sur plan barlong, qui remonte 
egalement au xii® siecle K 

» Cette cheminee est gravee dans le septienie cahier du Bulletin clu comtte de * 
rhnt. et des arts m France, 1853, sur tin dessiii de M. E. Amo. 
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Les cheminees du xii^^ siecle ne prennent pas des dimensions aussi 



etendues en largeur qiie celles elevees un siecle plus tard. Aussi le mau- 
teau est-il, a cette epoque, forme d'une plate-bande d’un seul morceau ou 
de deux morceaux, comme celui de la cheminee du Puy. Cependant nous 
voyons deja, a la fin du xn‘^ siecle^ Tare adopte pour le manteau. II existe 
dans le chMeau de Yauce^ pres Ebreuil (Allier)^ une belle cheminee ainsi 
construite, sur plan barlong (3) ‘ ; son manteau se compose de deux 


Nous devons le dessiii de cette cheminee a Tobligeance de M. Millet, architecte. 
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sonimiei'S (-nfia^V-s dans le mur, ijortant sur les deux pieds-droits, et d’une 
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clef; il n’a (|ue()^'2(> c. depaisseur environ. Le contre-coeur ^est maconne 
en tuileaux, afin de inieux resister a raction du feu. Plus tard, une plaque 
en fonte de fer posee debout devant le contre-coeur vient encore proteger 
la mavoanerie centre Tardeur du foyer_, et des carreaux debrique tapissent 
FiUre. 

Rareinent, au xii*^ sieclO;, posait-on les cbeminees adossees a des murs 
1 €’est le nom que Ton doniie au fond de la cheminee. 
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(le refend ; on les logeait de preference sur les iiiurs de face eiitre deux 
croisees. Si les niurs de la inaison n’etaient pas tres-epais, le contre-coeur 
fonnait saillie a Texterieur porte en eneor])ellement ^ ainsi qu’on en voit 
qiiekjues exemples dans des maisons de la vilie de Cluiiy^ ou portait sur 

4 
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la sulle pniUMpaif‘ an prtMuita* et le (*oiitrt'-ca‘ur A ainsi que le luyau 
([ui la surmonta portanf antiaranieiit sur un arc pose siir deux corl)eaux 
formant un abri au-(lt\ssiis da la porta d entree B sur la rue. Tout en se 
<‘hauffant, on \ouIait voir ce qui se passait dans la rue, et, non contents 
da platter les chaminaes antra ies fenatres de la facade des inaisons, les 
bourgeois paraaiant (jiielquafois une petite fanetre dans ie fond niarne de 
la (‘hamiiiea, {run ebta, de inaniare a pomoir sa tenir sous le manteau en 
ayant \ua sur 1 {‘xttM'iaur. Las nianteaux des {dieininees, lorsque celles-ci 
prennent plus de lar^eur, sont souvenl en hois dans les habitations privees, 
car il etait ditlicil<‘ da se procurer des plates-bandes assez longues et assez 
n^sistantas pour foi'iuar cas nianteaux d’un seul morceau, et leurappareil 
{)rt‘sentait des diliicultas. II axiste, dans Tune des maisons de la villa de 
(Tuny, riu^ cbAvril, ir» 13, una grande chemi nee logee surle mur de face, 
ave<‘ contre-(’(aur en encorbellement, dont le manteau est compose d^'une 
piece courbe de charpente. De chaque cote de la cheniinee s^ouvrent 
deux fenatres basses avec tablettes de pierra au-dessus, pour rece\oir des 
flambeaux le soir. L{‘ eontre-cteur est en brique a riiiterieur, en pierre a 
1 extarieur ; la hotte est en moellons. Le manteau de bois est porte sur 
deux fortes consoles de pierre sans pieds-droits. 

Nous donnons (d) le plan de cette cheminee et (6) son elevation perspec- 
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five. A I’iiitei-ipui-, la hotte est ovale et aboutit en s’t4evaiit a un tuyau 
ch-culaire. Souvent des poignees en fer sont attachees sous le manteau, 
atin (ie pennettre a une porsonne debout de se chauffer les pieds I’un apres 
1 autre, sans fatigue. Parfois aussi des bancs sont disposes sur I’fttre, des 
deux cotes des pieds-droits, atin qu’on puisse se chauffer en se tenant sous 
le manteau, lorsque le feu est reduit a quelques tisons. Dans ces grandes 
cheminees, on jetait des troncs d’arbres de deux ou trois metres de long, 
et on obtenait ainsi des foyers de chaleur d’une telle intensite qu’ils permet- 
taient de chauffer de vastes salles. Bien que nos peres fussent moins frileux 
que nous, (ju'ils fussent habitues a vivre au grand air en toute saison, 
cependant la reunion de la famille au foyer de la salle etait evidemment 
jjour t>ux un des plaisirs les plus vifs durant jes longues soirees d’hiver. 
Le ch!lt(dain , oblige de s»! renfermer dans son manoir aussitbt le soleil 




tainille, mais ses serviteurs, ses hommes qui revenaient des champs^, les 
voyageurs auxquels on donnait Thospitalite ; c'etait devant la flamme 
claire qui pelillait dans I'^tre que chacun rendait compte de Temploi de 
son temps pendant le jour, que Ton servait le souper partage entre tous, 
que Ton racontait ces iuterminables l^endes recueillies aujourd'hui avec 
taut de soil! et dont les recits ditfus ne s'accordent plus guere avec notre 
impatience moderne. Une longue cbandelle de suif, de resine ou de cire, 
tx)see sur la tablette qui joignait le manteau de la cheminee , ou fichee 
dans une pointe de fer, et la brillante flamme du foyer eclairaient les 
personnages ainsi reunis, permettaient aux femmes de filer ou de travailler 
a quelque ouvrage d'aiguille. Lorsque sonnait le couvre-feu, chacun allait 
trouver son lit, et la braise, araoncelee par un serviteur, au moyen de 
longues pelles de fer, entretenait la chaleur dans la salle pendant une 
parties de la nuit, car le maitre, sa femme, ses enfants, avaient leurs lits 
encourtines dans la salle; souvent les etrangers et quelques familiers 
coucliaient aussi dans cette salle, sur des bancs garnis de coussins, sur 
des ch^lits ou des litieres. 



— “200 — 


[ j 

A dater dii xin‘‘ siecdt^, les (‘uisines ne sont plus des salies isolees ^ 
vastes odicines dans lesquelles on taisait ciiire a la fois des boeufs et des 
moutons entiers; ce sont des salies comprises dans les batiments^ et 
munies d’une ou plusieurs cbeniinees. La cuisine du Palais, a Paris, 
etait a deux etaj?es, possedant une cheminee centrale a Tetage superieur 
et quatre a lelage inferieur L 

II existe encore, dans le chateau de Clisson pres de Nantes, une de ces 
cuisines qui renionte aux premieres annees du xis** siecle et qui se compose 
d’une enorme cheminee dont le nianteau, forme de deux arcs plein cintre, 
occupe la inoirie d’une salle \outee. L abbaye Blanche de Mortain a 



consen'e une belle cheminee d<‘ cuisine en granit dont nous donnons (7) 
* \oy, ci'isiNK* couslrueiiim <\si posterleure au regue de huinl Louis et parail 
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une vue perspective. Les ai'nies de l^abbaye sent sculptees sur la clef du 
manteau^ compose de deux enormes somniiers et de trois claveaux avec 
crossettes. II n'y a pas ici de pieds-droits pour porter le manteau^ mais 
deux consoles tres-saillantes. Le coutre-cueur est encore ^^irni de sa plaque 
en fonte et de sa triple eremaillere. 

Mais^ jusqu'au xiv*^ siecle, les cheininees des chateaux et maisons etaient^ 
sauf de rares exceptions, d"une grande siinplicitt^ comme tout ce qui 
tenait a Tusage journalier. Le luxe des interieurs consistait en peintures, 
en boiseries et en tentures plus ou moins riches, en raison de Tetat de 
fortune du maitre. Ce n"est guere que pendant le xiv^ siecle que nous 
voyons la sculpture, les bas-reliefs envahir les inanteaux des cheininees. 
A cette epoque, les grand'salles des chateaux, reconstruites la plupart sur 
de plus vastes proportions, etaient garnies de plusieurs cheminees. La 
grand'salle des chevaliers du Mont-Saint-Michel-en-Mer contient deux 
cheminees ; celle du Chateau de Montargis en contenait quatre, deux sur 
Tune des parois longitudinales et deux a chacune des extremites 
(voy. salle). 

« La cheminee de la chainbre du roi a Fhotel Saint-Pol, dit SauvaL, 
« avoit pour oriiement de grands chevaux de pierre ; celle de sa chambre 
« au Louvre, en 1365, etoit chargee de douze grosses betes, et de treize 
« grands prophetes, qui tenoient chacun un rouleau; de plus, terminee 
« des armes de France, soutenue par deux anges, et couverte d’une 
« couronne. II se trouve encore une cheminee de cette maniere a Fhotel 
(( de Cluni, rue des Mathurins (cette cheminee n’existe plus), sans parler 
« de celle de la grand'salle qui s’y voit embarrassee d’une infinite de 
« pellerins de toutes tallies, qui vont en pelerinage dans un bois, le long 
(( d'une haute montagne. » 

La grand’salle du chateau de Coucy en contient deux, offrant egalement 
cette particularite que les tuyaux de ces cheminees son! divises par une 
languette en pierre, de maniere a fournir deux tirages. Un pied-droit 
divisait la portee du manteau et formait ainsi comme deux cheminees 
jumelles. La meme disposition etait adoptee dans la construction de la 
cheminee de la salle des Preuses dependant de ce chateau. Le dessin de 
cette belle cheminee nous est conserv^e par Ducerceau et nous le repro- 
duisons ici (8). Sur le manteau de cette cheminee etaient sculptees en 
ronde-bosse, de dimension colossale, les statues des neufPreuses% portant 
chacune un ecusson sur lequel etait grave un attribut. 


appartenir k la fin du xni* siecle ou au commencement du \iv‘\ Voy. ce qu’en dit 
Sauval, t. 11, p. 280, Hist» et antiq, de la ville de Pam, 

1 Hist, et antiq. de la ville de PariSj t. II, p. 279. 

® Des plus excellens bastimeus de France. 

» De ces figures, il ne reste qu'une tele decouverle recemment, dont la coiffure 
accuse la fin du xi\-* siecle. Nous ne desesperons pas de retrouver d’aulres fragments 
de celle magnifique cheminee. 
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cheminefis d une tres-grande largeur, la nfcessite de diviser le tuyau de 
tirage en plusieurs sections, afin d'empecher le vent de s’engoulFrer dane 
ces larges tremies et de faire ainsi rabattre la fumee. En pratiquant 
plusieup tuyaux, on donnait plus d’activite au tirage, et la fumee pouvait 
ainsi s’echapper avec plus de facilite ; ces divisions avaient encore Tavan- 
tage de donner de la solidite aux murs dedoubles par les tuyaux en reliant 
leurs deux parements exterieurs et interieurs. 


La belle cheminee de la grand’salle du palais des comtes de Poitiers 
nous donne un tres-remarquable exemple de ce syst^me de tuyaux 
divises surmontant un seul manteau. Cette cheminee, qui date du com- 
niencement du xv® sifecle, ainsi que le pignon auqueL elle se trouve 
^ossee, occupe presque enti^rement I'une des extremites de cette saUe 
dont la construction remonte au xni® siMe; elle n’a pas moins de 10- 00 
de largeur sur 2- 30 sous le manteau (sept pieds). Le dessus du manteau 
forme une ^rte de tribune a laquelle on arrive par deux escaliers perces 
aux angles du pignon ; ces deux escaliers communiquent eux-m6mes a 
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deux tourelles qui tlanquent les angles exterieurs de la salle. La cheminee 
est divisee en trois corps ; trois tuyaux partent de la hotte et^ passant 
derriere une claire-voie vitree, s’elevent jusqu'a Textremite du pignon. 
L’ensemble de cette decoration produit un grand ettet et termine noble- 
ment cette belle salle dont la largeur, dans oeuvre^ est de lG^n,30. 

Nous donnons (9) en A le plan de la cheminee de la grand'salle de 
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Poitiers, au niveau de Latre, et en B le plan du dessus de la tribune 
pratiquee sur le manteau, pris au niveau de la claire-voie vitree. Son ^tre 
est relevee de dix marches au-dessus du sol de la salle ; la cheminee se 
trouve ainsi former le fond du tribunal. La fig. 10 presente son elevation 
geometrale. Les deux pieds-droits qui la divisent en trois travees sont 
termines par des chapiteaux richement sculptes et decores d'ecussons 
portes par des anges. Le manteau est orne de la nu^me manitu’e L 

A rinterieur des monuments civils comme a 1 exterieur, le moyen age 

^ M. de Merindol, architecte diocesain de Poitiers, a bien \oulu nous foiirnir les 
dessiiis de cetie cheminee, releves avec tme exuclitiide scrupuleuse. 





mesquines da nos plus vastes edifices modernes. Lorsque siegeaient sur 
cette estrade, dans leurs grands costumes^ les comtes de Poitiers entoures 
de leurs officiers ; lorsque derriere la cour seigneuriale brillaient les trois 
feux allunies dans les trois atres^ et que des assistants assis sur un banc 
au-dessus du inunteau de la cheniinee, adosses a des verrieres^, coinple- 
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taieiit ce tableau^ on pent se figurer la noblesse et la grandeur d'une 
pareille mise en scene, combien elle devait inspirer de respect aux vassaux 
cites devant la cour du comte. Certes, pour defendre sa cause en face 
d"un tribunal si noblement assiset entoure, il fallait avoir trois fois raison. 
Mais nous avons Toccasion de revenir sur les dispositions des Iribunaux 
seigneuriaux au mot salle, auquel nous renvoyons nos lecteurs, 

Les chMeaux des xiv*^ et xv^ siecles possedent encore un grand nombre 
de cheminees de petite dimension dans les tours et les appartements 
prives. Souvent ces cheminees sont habilement disposees pour chaufl'er 
deux pieces. Leboeuf ^ dit avoir vu, dans le donjon du chateau de Mont- 
Ihery, « une cheminee construite de maniere qu’elle servait a quatre 
« chambres. » L'hotel de Jacques Coeur, a Bourges, renferme d'assez 
belles cheminees du xv^ siecle; Fune de celles qui sont conservees repre- 
sente un couronnement de chateau avec creneaux, machicoulis et 
lucarnes ; entre les creneaux sont de petites figures a mi-corps ; les unes 
tirent de Tare ou de Farbalete, d^autres jouent du cor et de la cornemuse, 
d^autres jettent des cailloux^ tiennent des etendards, etc. Cette cheminee 
porte 1™,66 sous le manteau sur de largeur. Mais la plus interes- 
sante, parmi les cheminees de cet hdtel, etait celie qui representait un 
tournoi burlesque, et dont il ne reste que des fragments deposes aux 
archives de la mairie. Sur le manteau etaient sculptes des paysans niontes 
sui' des baudets, ayant des batons pour lances, des fonds de paniers pour 
ecus, et courant la barriere. Jacques Coeur, qui n’aimait guere la noblesse 
feodale de son temps , avait-il voulu avoir sous les yeux cette caricature 
d^un des delassements les plus ordinaires des seigneurs de la cour du roi 
Charles YU? ou est-ce la une fantaisie du sculpteur? Quoi qu’il en soit, U 
est fort regrettable que ce precieux monument ait ete detruit. 

Dans les habitations des bourgeois du xiv® au xv*^ siMe, les cheminees 
sont decorees avec luxe, comme’chez les seigneurs, mais dans des propor- 
tions plus restreintes et en rapport avec la dimension des pieces. La 
sculpture sur pierre etait chere, et, comme de nos jours, le bourgeois 
voulait souvent paraitre a peu de frais ; aussi beaucoup de cheminees 
d'habitations privees etaient en hois apparent ou reconvert de phltre 
sculpte et moulure. On retrouve encore, dans plusieurs villes de province, 
quelques exemples de ces cheminees conservees malgre leur fragilite; nous 
en avons vu plusieurs a Toulouse , dans des inaisons que Fon demolissait 
dernierement, dans le voisinage de la place du Capitole; et il en existe 
deux fort precieuses, a cause de leur parfaite conservation, dans la petite 
ville de Saint-Antonin (Tarn-et-Garonne), autrefois industrieuse et riche, 
aujourd’hui reduite a Fetat de bourgade. Ces deux cheminees datent du 
xv*^ siecle; la plus simple, celie que nous donnons (11), se compose de 
deux pieds-droits en pierre et d’un manteau forme d un chassis de hois 


1 Him. (lu ilioc. lie Paris y t Xll, p. o3. 
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recouvert de platre iiioulure H sculpte. La hotte est hourdee egalenient 
en plutre sur planches de chene. 



La fig. donne en A le profil et le plan en B de cette construction. 
Le detail C indique une portion du pan-de-bois hourde formant la hotte 
et le manteau de la cheminee. Les lignes ponctuees sur la coupe A font 
comprendre la disposition generale de ce pan-de-bois. Par un sentiment 
de pudeur, et comme si Tartiste qui executait cette cheminee eht craint 
d'en impose!*, il a eu le soin de simuler sur la hotte un cable vertical 
et horizontal qui semble destine a la relier, comme pour indiquer sa 
fragilite et son defaut de liaison avec la muraille. 

L^autre cheminee de Saint-Antonin est construite de la meme maniere; 
mais elle est eouvcrte d'une profusion d’ornements sculptes dans le platre 
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de moulures. Sur la hotte^, deux anges tiennent un ecusson armoye. 



Deux autres ecussons, poses de chaque cote contre la murailley sont 
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egalement arnioyes et terms par des anges. Ces derniers ecussons paraisseiit 
porter* sur le champ des instruments de metier, des doloires. Un cable 
serre avec un baton et term par deux figures semble maintenir la base de 



la hotte et une chaine retient sa partie superieure. Void (13) la vue 
perspective de cette cheminee. 

L'epoque de la renaissance vit encore elever de belles cheminees dans 
les interieurs des chateaux ; leurs pieds-droits et manteaux furent decores 
de sculptures et de peintures d^une richesse et d^une elegance rares ; plu- 
sieurs de ces cheminees existent dans quelques chateaux, a Ecouen, a 
Fontainebleau, dans le manoir de Ronsai’d pres du bourg de Coutures 
(Maine), dans la salle de Vhdtel de ville de Paris. Le musee de Cluny en 
poss^de une d^un travail precieux qui provient du Mans, et tout le monde 
connait la magnifique cheminee de Bruges. Mais bientdt les dimensions 
enormes donnees aux* cheminees furent reduites, et deja, pendant le 
xYii^ siMe, elles prenaient des proportions moins grandioses. Le marbre 
rempla^a la pierre, qui jusqu^alors avait ete employee dans la construction 
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des pieds-droits et manteaux des cheminees^ et ces nianteaux s’abaissh'ent 
successivement jusqu'a la hauteur d'appui, 

Tuyaux et mitres de CHEMixfiE. Les conduits de fumee des cheminees du 
xiie siecle sont ordinairement cylindriques a Tinterieur et termines 
au-dessus des pignons ou des combles en forme de grosse colonne 
couronnee par une mitre. Gonstruits d’ailleurs avec grand soin au moyen 
d'assises de pierre evidees^ ces tuyaux atfectent souvent une forme monu- 
mentale qui surmonte d'une fagon gi*acieuse le faite des edifices. La 
cheminee de la maitrise de la cathedrale du Puy-en-Velay, dont nous 
avons donne un dessin (fig. 1 et 2), est terminee, au-dessus du pignon de 
la salle a laquelle elle est adossee, par un beau tuyau cylindrique forme 
d'assises de pierres noires et rousses alternees, avec mitre en forme de 
lanterne couverte par un cone. Nous en donnons la representation geome- 
trale (U). Tres-rarement, a cette epoque primitive, les cheminees sont 



superposees, de sorte que les tuyaux sont simples et isoles. Mais la 
cheminee du Puy est relativement petite; lorsque les cheminees avaieni 
des dimensions considerables^ lorsqu^elles devaient chaufter de grandes 
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sall^s 6t conteiiir uii Iros-vaste foyor, il fallait donnai a la funiee uii 
passa£?e en rapport avec ces dimensions. II existait, avant 1845, a Tabbaye 
de Saint-LC), une enorme cheminee, du commencement du xiiie siecle, 
dont le tuvau etait un veritable monument, une tourelle octogone de 
0 90 c de "diametre hors oeuvre. Ge tuyau, dont nous donnons 1 elevation 
g4omitrale (15), arrivait du carre a la forme prismatique par quatre 


[j 






pendentifs, et se terminait par deux etages de colonnettes dont le dernier 
etait a Jour et par une haute pyramide II existe, sur une maison proche 

1 Ce tuyau de cheminee fut d6truit en 4845, en lueme temps que les batlments de 
Tabbaye. 11 fut r44difie dansle jardin du presbytere del’^glise de Sainte-Croix. 
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de la cathedrale de Bayeux^ un tuyau de cheminee qui^ dans des dimen- 
sions plus restreintes, rappelle celui de Tabbaye de Saint-L6. Ces tuyaux, 
ainsi qu"on peut le voir^ ne sont ouverts que sur la circonference du 
cylindre et sont fermes entierement au sommet ; la fumee ne pouvait 
ainsi s'echapper que par les cotes. Au xiii*^ siecle, les tuyaux de cheminee 
sont souvent ouverts sur les cotes et a leur extremite superieure. En voici 
(16) un exemple tire de Tabbaye de Fontenay, de Tordre de Citeaux 



(C6te-d'0r). Afin d’emp^cher les eaux pluviales de toinber dans la 
cheminee, Torifice superieur est fort etroit. Ce tuyau est faitde tamboui*s 
de pierre creuses comme celui du Puy-en-Velay. Souvent meme les 
tuyaux de cheminee ne sont ouverts, dans les constructions du xiu*^ siecle, 
qu^a leur extremite et continuent d’aftecter la forme cyliiidrique ou 
prismatique. Les exemples de ces sortes de tuyaux sont tres-nombreux; 
il en existe encore dans les batimentsdu Palais a Paris; nous en con- 
naissons un assez remarquable conserv^e dans les restes du chateau de 
Semur en Auxois, avec base mouluree au-dessus de la souche sortant du 
comble(17). 

II faut signaler ici un point important dans la construction^ de cet 
accessoire; les souches sortant des coinbles sont toujours inunies dun 
filet rampant en pierre formant cheneau sous la tuile ou 1 ardoise en A, et 
solin B au-dessus dans les parties laterales et inferieures des souches , 
afin d^emp^cher les eaux pluviales glissant le long des tuyaux ii Texterieur 
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de s’introduive sous la oouverture. Ce sont la de ces precautions de detail 
(|ui accusent la prevoyance extreme et le soin des constructeurs du moyen 


7 



age, prtoutions fort negligees aujourd'hui. Mais , jusqu'au xiv« siecle, 
meme dans les grandes constructions civiles ou naonastiques, les chemi- 
nees sont rarement superposees ; si plusieurs etages d"un meme batiment 
en sont pourvus, on evite de les placer au-dessus les unes des autres, elles 
se chevauchent au contraire ou sont opposees, afin de laisser chaque 
tuyau isole ; tandis qu'a partir de cette epoque, Tusage des cheminees 
s’etant fort repandu, on voulut non-seulement en avoir dans toutes les 
pieces importantes, mais encore les placer les unes au-dessus des autres; 
des lors, les tours, les pignons de b^timents d'habitation regurent deux, 
trois, quatre tuyaux de cherninee juxtaposes. II fallait avoir un tuyau pour 
ehacunede ces cheminees et les separer par des languettes; ces construc- 
tions furent executees avec un soin minutieux. Au lieu d'etre cylindriques 
a Tinterieur, les tuyaux donnent, dans ce cas, les sections horizontales de 
parallelogramines tres-allonges separes par des cloisons de 0,10 c. a 0,20c. 
d'epaisseur. Ainsi sont pratiques les tuyaux des trois cheminees super- 
posees du donjon de Pierrefonds, dont nous donnons (18) en P la coupe 
transversale et en A la section horizontale au niveau A^ Les languettes 
sont en pierre bieii parementees et dressees. En C CCJ' sont reserves 
de petits renfoncements carres, pour recevoir la plaque de fonte de fer du 








— -114 — 


[ CHEMINfiE ] 

et de detruire les langiiettes. Par un surcroit de precaution^ souvent, 
au-dessus de la plaque, la languette est appareillee en plate-bande ou en 
arc de decliarge, ainsi qu^on le voit en D. Les inanteaux sont egalement 
decharges par des arcs E. En F, nous donnons la tete de ces tuyaux de 
cheminee, surmontanl Textreniite du pignon du batiment; en G leur plan 
superieur et en H leur profit. On voit en I le filet saillant reserve dans les 
assises de la souche, et destine a recouvrir les rampants du comble 
au-dessus de Tardoise. Ce filet, tenant lieu de solins, se continue sous les 
marches qui, le long des rampants du pignon, permettent d'arriver facile- 
ment aux tuyaux pour les reparer et de placer des defenseurs proteges 
par le crenelage K donnant sur les dehors. Mais, dans les localites expo- 
sees aux grands vents, les tuyaux de cheminee, termines brusquement par 
des ouvertures sans mitres, ne laissaient pas echapper facilement la 
fumee; celle-ci, rabattue par le vent, etait comprimee et rentrait a 
finterieur des appartements. Pour eviter cet inconvenient, on garnit 
souvent les bouches superieures des tuyaux de couronnes en t61e decoupee 
qui, divisaiit le courant d^air exterieur, permettaient a la fumee de sortir 
librement. Nous avons vu, sur beaucoup de t^tes de cheminee des xiv® et 
siecles, des traces de scellements qui indiquent la presence de ces 
couronnes ; mais il en existe fort peu qui aient resiste aux intemperies et 
a Taction corrosive de la suie. 

L'ancien tuyau de la cheminee de la grand'salle du chateau de Sully- 
sur-Loire, ayant ete mis hors d^usage depuis le xvi« siecle, par suite d'un 
changement de distribution interieure, a conserve sa couronne de fer 
battu, ainsi que le fait voir la fig. 19. Ce tuyau donne en section horizon- 
tale le plan A ; Textremite du pignon de la salle lui sert de souche. 

Le chateau de Du Guesclin, a la Beliere pres Dinan, a conserve 
plusieurs charmants tuyaux de cheminee, octogones, en granit, brique et 
ardoise, dont nous donnons (20) deux examples qui datent de la fin du 
xiv^ siecle. Les comes B decorant les couronnements sont en ardoise 
epaisse et lichees en rainure dans les assises superieures de granit formant 
chapiteaux. Les fonds des petites arcatures C sont plaques d'ardoises qui, 
a cause de leur teinte sombre, detachent vivement cette fine ornemen- 
tation et permettent de la distinguer a la hauteur ou elle est placee‘. 

Une des qualites les plus remarquables de Tarchitecture du moyen age, 
c^est d’avoir su tirer parti de tous les accessoires les plus vulgaires de la 
construction pour en faire un motif de decoration, Des besoins nouveaux 
venaient-ils a se developper, aussitot les architectes, loin de les dissi- 
muler, cherchaient au contraire a leur donner une forme d"art, non-seu- 
leinent dans les constructions elevees avec luxe, mais aussi dans les 
habitations les plus humbles. Nous en trouvons la preuve dans un grand 
nombre d^anciennes maisons de nos vieilles villes. Avec les moyens les 
plus simples et les moins dispendieux , ces architectes ont obtenu des 

^ M. Hupncli Robert a bien voulu nous communiquer ces precieux renseignemenls. 
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formes elegantes el parfaitement appropriees au\ hesoins auxquels ii 




fallait satisfaire. Dans les villes de I’Est, il existe encore beaucoup de 
tuyaux de cheminee dont les mitres, formees d'un echafaudage de tuiles 
retenues avec du mortier, se decoupent sur le ciel de la facon la plus 
gracieuse. 

La fig. 21 oftVe trois exeinples de ces t^tes de cheminee coniine on en 
voit tant a Strasbourg L Les boules A qui surmontent les tuiles des 
mitres sont en mortier. Encore aujourd'^hui, a Strasbourg, on conserve la 
tradition de cette construction des xiv^ et xy« siecles. 

Les architectes des chateaux de Lepoque de la renaissance rencheiirent 
encore sur leurs devanciers dans la construction des tuyaux de cheminee ; 
ils les decor^rent souvent avec un luxe de moulures et de sculptures 
passablement exagere. S’il est bon de ne pas dissimuler un besoin secon- 

I M, Patoueille, architecte , nous a fourni les croquis de ces mitres strasbour- 
geoises. 
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dilire et d’en profiter pour orner un edifice, il ne faut pas oependant qu’uii 
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accessoire prenne plus d’importance quil ne convient, et perde ainsi son 
veritable caractfere. Cette moderation , si parfaitement observee par les 
architectes du moyen age, ne ful pas du goftt de ceux du xvr* siecle, et 




combles, une telle importance qu^il est souvent difficile de savoir ce que 
contieniient ces enormes piles de pierre couvertes de colonnettes^ de 
frontons, de panneaux et de sculptures, Les chateaux de Chambord, de 
Blois, d^Ecouen et tant d’autres, presentent quantite de ces tuyaux 
massifs couverts d^ornements qui , a distance, detruisent les lignes prin- 
cipales des combles et ressemblent aux mines de quelque monument 
gigantesque. 

Sous le regne de Louis XIY , on tomba d"un excfes dans un pire ; le 
retour vers ce que Fon croyait alors etre Farchitecture romaine fit suppri- 
mer les combles apparents et par suite les tuyaux de cheminee. Mais, 
comme en France on se chauffe six mois de Fannee, il fallut, bon gre 
mal gre, surmonter apres coup les aeroteres et terrasses antiques des 
edifices par d^horribles tuyaux de brique, de pltoe et de tole. On est 
revenu, ces temps derniers, a des principes plus raisonnes , et les archi- 
tectes ne paraissent pas craindre de montrer franchement a Fexterieur les 
tuyaux de nos cheminees. 

CH^NEAU, s, m. Chenal, chenai, echemi. C'est le nom que Fon donne 
a un conduit en pierre, en terre cuite, en bois ou en metal, qui, lecevant 
les eaux d^un comble, les diligent, par des pentes douces, vei s des issues 
menagees dans la construction des edifices, 

Les monuments de Fantiquite paienne, des une epoque fort reculee, 
possedaient des cheneaux a la chute des pentes des combles. Les temples 
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des arcs en saillie sur le iiu des murs^ leurs soiniuiers partent de la tete. 
des contreforts^ et sont surmontes du c5te du dehors d'un acrotere en talus 
compose de plusieurs assises^ ainsi que Tindique le profil A. On ne peut 
expliquer la hauteur extraordinaire de ce re\ers de cheneau que comme 
une garde destinee a empecher les tuiles ou ardoises qui se detachent de 
la couverture de tomber sur la voie publique^ et a contenir la neige qui 
glissait le long des rampants des combles. Nous trouvons des cheneaux 
analogues a ceux-ci au-dessus du triforium du chteur de Teglise Saint- 
Etienne de Caen , et qui sont d^’une date un peu moins ancienne. Les 
chapelles absidales de Teglise haute de Chauvigny pres Poitiers^ qui datent 
de la premiere moitie du xii^ siecle , possMent egalement des acroteres 
formant cheneau au-dessus de la corniche. Des gargouilles peu saillantes, 
ou de simples trous perces de distance en distance^ jetaient les eaux 
pluviales a Texterieur. Dans I’lle de France, la Champagne et la Bour- 
gogne, les cheneaux n'apparaissent qu^au xni« siecle. Mais la disposition 
des premiers cheneaux de cette epoque exige quelques developpements. 

Bien que les murs des edifices romans fussent fort epais, les charpentes 
des combles presentaient des pentes inclinees suivant un angle plutot 
au-dessous qu"au-dessus de 45 degres; les pieds de ces charpentes 
exigeaient alors une large assiette (voy. charpexte) , et les bouts des 
chevrons ainsi que la volige et la tuile arrivaient au bord des corniches, 
d'ailleurs peu saillantes; il ne restait pas de place pour etablir des che- 
neaux a la chute des combles, et les eaux tombaient directement sur le sol 
ou sur les combles inferieurs. On reconnut les inconveniehts de ce systeme 
primitif ; les eaux en s’egouttant ainsi le long des parements les alteraient, 
entretenaient Thumidite a la base des murs et pourrissaient la fondation ; 
si une tuile venait a glisser, elle tombait sur la tete des passants ou sur un 
conible inferieur ; dans ce dernier cas, elle brisait un grand nombre de 
tuiles et faisait un trou dans cette toiture. Si Fon etait dans la necessite 
de reparer les couvertures, les couvreurs, ne pouvant appuyer le 
pied de leurs echelles nulle part, risquaient de glisser avec elles ou, 
tout au moins, faisaient des degats considerables en posant ces echelles 
sur la couverture meme. Gependant, par suite du nouveau systeme de 
construction mis en pratique par les architectes gothiques, ceux-ci etaient 
amenes a diminuer de plus en plus les epaisseurs des murs et meme a les 
supprimer entierement. C"est alors qu’ils prirent le parti de rendre les 
cheneaux, pour ainsi dire, independants de la construction, en les portant 
en saillie sur des corniches ou sur des arcs, ou bien de faire porter les 
charpentes sur les formerets des voutes bandes a une certaine distance 
des murs a Tinterieur , et de poser les cheneaux sur finterv'alle restant 
entre ces formerets et le mur exterieur, reduit alors a une faible epaisseur. 
Ce dernier systeme fut applique en Bourgogne et en Champagne. Dans 

i l/exemple que nous clomions ici esl tire des chapelles absidales de la calhedrale 
de Rouen (tin du xii'* sieclei. 
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rile de Fi\ince^ on donna une saillie assez forte aux corniches pour pouvoir 
faire eourir des cheneaux a la base des combles. Nous observons, dans 
la partie haute du chaair de Notre-Dame de Paris, la transition entre le 
systenie des egouts romans et le systeme des cheneaux poses sur corniches 
saillantes a la base des combles sous le bahut. Dans Porigine, c'est-a-dire 
du temps de Maurice de Sully (1160 a 1180 environ), il n'existait pas de 
cheneaux a la base du grand comble ^ Le couronnement recevant la 
charpente consistait en une corniche peu saillante, composee de quatre 
rangs de daniiers sur lesquels etait pose un profil formant boudin supe- 
rieur. Yers 1220, probablement apres Tincendie dont nous venons de 
parler, lorsque deja a Paris Parchitecture gothique avait pris son develop- 
pement complet, on iv’enleva, de la corniche de Maurice de Sully, que le 
boudin superieur, et, laissant subsister les assises de damiers, on posa 
par-dessus une corniche composee d^une assise de feuilles a crochets et 
d^un larmier ; le tout presentant une forte saillie. Ce larmier fut creuse en 
forme de cheneau, dont les pentes repartissaient les eaux pluviales dans 
de grosses gargouilies posees au-dessus de chacun des arcs-boutants. 
Quant a la nouvelle charpente, elle vint s^asseoir sur un bahut eleve de 
i*»,30 au-dessus de ce cheneau, et une balustrade en pierre fut fixee sur 
le rampant du larmier (voy. bahut, fig. 1). Yers la m6me epoque, dans la 
cathedrale de Chartres et sur la facade de Notre-Dame de Paris, on posait 
aussi des larmiers formant cheneaux, mais sans gargouilies ; les eaux 
s'ecoulaient simplement par des trous menages, sous les balustrades, de 
distance en distance, ainsi que Pindique la fig. 2 Cette disposition 
explique pourquoi, sur la facade de Notre-Dame de Paris, les larmiers des 
divers etages portant cheneaux ont une aussi forte saillie ; c^est qu'ils etaient 
destines a renvoyer loin des parements les eaux des cheneaux, comme une 
moiickette continue. A Notre-Dame de Chartres, les balustrades n'ayant 
pas de traverse inferieure, mais n^etant composees que de colonnettes 
isolees posees a cul sur Pextremite de la corniche, les eaux du cheneau 
s^ecoulent entre ces colonnettes sur la pente du larmier. Ces moyens 
toutefois ne faisaient que diminuer les inconvenients resultant des 
egouts des combles, mais ne les evitaient pas, puisque les eaux pluviales 
continuaient a s^egoutter dans toute la longueur des corniches; ils 
rendaient deja le service des couvreurs plus facile et arretaient les tuiles 

1 Ce comble etait moiiis aigu que celui actuel, qui date du commencement du 
xin* siecle, et qui fut refait apres un ineendie dont Thistoire ne parle pas, mais dont 
les traces sont visibles sur le monument m^me. Le chcEur de Notre-Dame de Paris 
etait completement eleve, sauf la toiture, en U77, ainsi que le constate la cbronique 
de Robert, abbe du Mont Saint-Micbel, et dont M. Alfred Rame a bien voulu nous 
enyoyer le curieux extrait suivant : « Ad ann. 4177. Mauricius episcopus Parisiensis 
« jam diii est ; quod [qui] muhum laborat et proficit in mdificatione ecclesim prm- 
« diclie civitalis, cujus caput jam perfectum est, eoccepto majori lectorio. Quod opus si 
« perfectum fuerit, non erit opuscilra monies ciii apte debeat comparari. « 

* Get exemple est tire de la facade occidentale de la cathedrale de Paris. 
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ou arcloises qui glissaient sui* la pente des comblesi. Ce n’est que de 
1225 a 1240 que des gargouilles saillaiites fureiit adaptees aux cheiieaux 



pour distribuer Fecoulenieiit des eaux pluviales d^une maniere reguliere 
et sur certains points des edifices. Dans les eglises a bas-cotes , les eaux 
des cheneaux^ vers cette epoque, furent conduites sur les chaperons des 
arcs-boutants, puis rejetees au dehors par des gargouilles en pierre posees 
a Textremite des pentes de ces arcs-boutants. Les eaux de pluie, tonibant 
sur les combles superieurs, arrivaient ainsi, par le plus court chemin, sur 
le sol exterieur. Mais les arcs-boutants, destines a contrebutler la poussee 
des vohtes, n'atteignaient pas le niveau des corniches superieures; on 
essaya d^abord de jeter les eaux des cheneaux des grands combles, a 
gueule-bee, par des gargouilles, sur les cheneaux formant le chaperon 
des arcs-boutants; et, quoique la distance entre ces chaperons et les 
gargouilles superieures ne fut pas considerable, cependant le \ent len- 

1 n faut observer que dejh, au commencement du xnr siecle, les combles des 
cathedrales de Paris et de Cbarlres etaul converts en plomb, les cheneaux u avaient 
pas, ici du moins, a arreter la chute des ardoises ou tuiles. 
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voyait les eaux a droite ou a gauche des chaperons ; on etablit done bientdt 
des coftVes en pieire evides mettant les cheneaux superieurs en commu- 
nication avec les chaperons. Souvent meme^ ces coffres en pierre furent 
doubles de tuyaux de plomb (voy. conduite). Puis^ plus tard^ vers la fin 
du xiii^* siecle ^ on renonca aux coffres en pierre, qui etaient sujets a 
s'engorger et a causer des fiitrations dans les murs, et on etablit sur les 
arcs-boutants des aqueducs en pierre destines a porter le cheneau ram- 
pant (voy. ARC-BOUTAXT, CONSTRUCTION). Les chcneaux rampants pratiques 
sur le chaperon des arcs-boutants, arrives aux pinacles surmontant 
Textremite des contreforts, passaient, dans Torigine, a travers ces pinacles 
pour etie deverses par la gaigouille. On ne fut pas longtemps sans s'aper- 
oevoir que ces canaux, traversant la ma^onnerie, ne pouvaient jamais 
secher, qu'ils s'engorgaient et causaient des fiitrations dans la masse des 
constructions des contreforts ; on prit le parti, vers le milieu du xiv« siecle, 
de detourner les cheneaux au droit des pinacles, et d^amener ainsi a ciel 
ouvert les eaux jusqu'aux gargouilles d'extremite. Quelquefois meme, 
dans les provinces du Nord, en Picardie et en Normandie, ces cheneaux 
aboutirent a des conduites en plomb habilement menagees dans la 
construction (voy. conduite). 

Les cheneaux en pierre, pratiques a la base des combles, pendant les 
et xiY*^ siecles, sont generalement creuses a fond de cuve, c"est-a-dire 
donnant en coupe le profil ci-contre (3) ; les joints sont faits avec soin, 



ay ant une entaille A dans laquelle on coulait quelquefois du plomb ou 
un ciment tres-dur compose de gres pile et de litharge. Ces cheneaux 
portent de 0,33 c. a 0,48 c. de largeur (un pied, un pied et demi) . Ils sont 
tallies dans les pierres les plus dures que Ton pouvait se procurer, et il 
nous a paru que leur concavite, destinee a recevoir les eaux, soigneuse- 
ment taillee, polie meme, etait souvent impregnee d^une matiere grasse 
(peut-^tre d’huile de lin et de litharge). Nous avons vu meme quelques- 
uns de ces cheneaux qui etaient enduits d’un ciment mince , tres-dur et 
adherant a la pierre ; pour ftiire tenir ce ciment, les tailleurs de pierre 
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pratiquaient en travers du chenai de petites rainures, particulierement 
des deux cotes des joints^ ainsi que le fait voir la tig. 4 ou creusaient 



sur le joint meme une rainure qui permettait d’y couler du ciment (5). 

5 



Les cheneaux des grands edifices du moyen age, du xin® au xv* siMe, 
pr6sentent peu de varietes ; le systeme admis persiste sans differences 
notables. II n’en est pas de meme des cheneaux des habitations privees ; 
ceux-ci sont tres-varies comme disposition et comme forme. Ds n’appa- 
raissent qu’au xiii* siecle ; jusqu’alors les eaux pluviales tombaient direc- 
tement des egouts des toits dans la rue *. Deux raisons contribuerent k 
faire etablir des cheneaux k la base des combles, le besoin de r6unir les 
eaux pluviales dans des citernes (beaucoup de villes etant baties sur des 
lieux eleves depourvus d’eau), et I’incommodite que causait la pluie 
s’egouttant des combles sur la voie publique. Mais, comme la grande 
majorite des habitations urbaines etait d'une construction fort simple, 
on ne pouvait faire la depense d’un ch6neau de couronnement en pieiTe 
a la chute des combles. Les constructeurs de maisons se contentferent 

1 C’6iaii ainsi qu’4laient primitivement 4tablis les ch4neaux de la Sainte-Chapelle 
k. "Purls. 

* ll n’y a pas plus de vingt-cinq ans qu’k Paris encore les toils de la plupart des 
maisons dlaient dfepourvus de chdneaux. Pendant les pluies d’orage, les eaux pluviales 
formaient comme une nappe deau devant les facades, et rendaient la circulation 
impossible, m4me avec des parapluies. 
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d'incmster des corbeaux de pierre au sommet des murs de face, et sur 
les corbeaux ils pose rent une piece de bois evidee et inclinee formant 
gargouille a Tun des bouts. La fig. 6 expliquera cette disposition naive \ 



Ces cheneaux s^appliquent a des maisons dont les egouts des toits sont sur 
la rue ; mais si les pignons donnaient sur la voie publique, ainsi que cela 
fut pratique generalement a dater du xiv® siecle^ les cheneaux etaient 
disposes perpendiculairement a la rue. A cette epoque^ rarement les 
maisons avaient-elles des murs mitoyens ; chaque maison possedait ses 
quatre murs en propre^ et il existait entre elles une petite ruelle tr^s-etroite 
(voy. maison). Chaque habitation avait done ses cheneaux particuliers, 
qui, le plus souvent, etaient formes d^un tronc d^arbre creuse, depassant 
le pignon et formant gargouille^ ainsi queTindique la fig. 7. Ces cheneaux 
de bois etaient quelquefois moulures, sculptes meme, et peints de diverses 
couleurs^ Tart intervenant toujours dans Tensemble comme dans les 
details des constructions les plus vulgaires. Ces dispositions de cheneaux 
appliquees aux habitations n'etaient pas les seules. Dans les pays riches 
en materiaux calcaires, comme la Bourgogne^ la Haute-Marne et FOise, 
on employa les cheneaux de pierre de preference a ceux en bois, et ces 
cheneaux de pierre sont poses de fagon a eviter toute fuite par les joints 
le long des parements : d'abord ils sont toujours poses en saillie, afin que 
le comble vienne couvrir la tete des murs et la preserver de toute hurni- 
dite; puis des corbeaux incrustes dans le mur, sous chaque joint du 
cheneau, sont creuses en forme de gargouille ; si done ces joints venaient 
a s'ouvrir ou a perdre le ciment qui les soudait, Feau tombait dans la 
gargouille-corbeau et etait rejetee en dehors loin des parements. La fig. 8 
nous dispensera de plus longues explications k ce sujet. 

On voit a Chaumont (Haute-Marne) beaucoup de maisons dont les 
cheneaux sont ainsi disposes, et cet usage a persiste jusqu'k nos jours, 

‘ Exemple tir4 des maisons de Flavigny (Cote-d’Or) . 
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palais; mais iorsque, au contraire, il lui faut recourir a des moyens 
factices qui demandent le concours d'industries tres-developpees ^ une 
main-d’a^iivre extraordinaire et beaucoup de depense, elle pent reussir 
la oil toutes ees ressources soiit sous sa main^ mais elle abandonne a la 
barbarie les localites eloignees des grands centres industriels. CVst ce 
qui est arrive ; aujourd'hui^ hormis les grandes villes oil les ecoulements 
d’eaux pluviaies sont, dans les habitations privees, disposes avec assez 
d adresse, partout bincurie, Tignorance, le defaut de soin laissent voir 
eonibien ces constructeiirs anciens etaient plus habiles, plus savants, plus 
scrupuleux que les bMisseurs de notre temps, sans entrainer pour cela 
leurs clients dans des depenses inutiles. 

CHEVET, s. m. Norn que Ton donne a la partie extreme de babside des 

egliseS (VOy. ABSIDE, CATHfiDRALE, £glise). 

CHIFFRE, s. m. On designe par ce mot les initiales de noms propres 
sculptees ou peintes sur les monuments. II ne parait pas que bon ait admis 
les chiftres de personnages vivants dans la decoration des edifices avant 
le XY® siecle ; mais, a partir de la fin de ce siecle, les chiffres se rencontrent 
frequemment sculptes dans les frises, sur les parements, dans les balus- 
trades, ou peints dans les vitraux et sur les murs interieurs des eglises, 
chapelles , palais et maisons. La balustrade du pignon occidental de la 
Sainte-Chapelle de Paris, refaite par Charles VII, est composee de fleurs 
de lis dans des quatre-lobes, au milieu desquelles s'eleve un K (Karolus) 
couronne, soutenu par deux anges. La balustrade de boratoire de cette 
meme chapelle, bati par Louis XI, est de m^me ornee, au milieu, d’un L 
couronne se detachant sur un ajour fleurdelise. L'ancien hotel de la cour 
des comptes a Paris, bati par Louis XII, etait convert de chiffres, L cou- 
ronnes, de porcs-epics, de dauphins, d’hermines et de fleurs de lis. Les F 
couronnes se rencontrent dans les constructions entreprises par Fran- 
cois pr. On peut en voir un grand nombre a Blois et a Chambord. Get 
usage s'est conserve depuis cette epoque; les chiffres enlaces d'Henri II et 
de Catherine de Medicis couvrent les frises et panneaux du Louvre, ainsi 
que ceux de Henri IV et meme de Louis XIV. 

CHOEUR, s. m. Partie de beglise oil se tiennent les chanoines, religieux 
ou clercs pour chanter. L'interieur des eglises se divise en cinq parties 
distinctes ; le narthex, vestibule ou porche, la nef, les transsepts, le choeur 
et le sanctuaire. Dans les eglises monastiques francaises, le choeur des 
religieux descendait ordinairementjusque dans la nef. Un autel etait place 
au dela des transsepts; c'etait bautel devant lequel on chantait les matines 
et laudes; derriere bautel matutinal s'elevait le sanctuaire qui occupait 
tout bespace compris entre les transsepts et le chevet. Dans les cathedrales 
et les eglises paroissiales, le choeur ne commence ordinairement qu'apres 
les traussepts et bautel est place au fond de babside dans le sanctuaire qui 
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occupe le rond-point. « Le choeur des clercs, dit Guillauaie Durand \ est 
« I’endroit oii ils se reunissent pour chanter en coiniiiun^ » et il ajoutt* : 

« ou la multitude du peuple est rassemblee pour assister aux saints niys- 
« tereSj)) ce qui rend sa detinition assez vague; a moiiis de supposer (ce 
(jui est possible) qu'il enttmdait par chmir, iion-seulenient Tespace reserve 
aux clercs^ mais aussi les bas-cotes de Tabside dans lesquels se rangeaient 
les fideles Toutefois il est necessaire ici de faire connaitre ce qu etaient 
les choeurs des eglises, soit conventuelles, soil paroissiales ou cathtklrales, 
aux ditferentes epoques du moyen age. 

Les dispositions qui aujourdliui nous semblent les plus taciles a retrou- 
ver sont cedes des' choeurs des eglises monastiques, parce qu’elles out, 
jusqu'a la fin du siecle dernier, subi moins d'alttkations que cellos des 
autres eglises. Toutes les abbayes possedaient des corps saints, des 
reliques venerees qui etaient deposees soit dans une erypte sous le 
sanctuaire, soit dans le sanctuaire lui-menie, ainsi que cela avail lieu a 
Saint-Denis en France. Ce sanctuaire, qui, comme nous venous de le dire, 
commencait a partir de Fouverture orientale de la croisee, etait souvent 
eleve de quelques marches au-dessus du sol des transsepts. Les fideles 
n'etaient admis dans Finterieur du sanctuaire qu'a certaines fetes, a Foc- 
casion de ceremonies extraordinaires. Le choeur des religieux, place dans 
la croisee et les dernieres travees de la nef, etait clos par un jube vers 
Fentree, et des boiseries, grilles ou murs lateraux s’cHendant jusqu’au 
sanctuaire. L’assistance des fidMes dans les eglises moiiastiques n’etait 
qu^accessoire, et les religieux enfermes dans le chmur, iFetaient pas et ne 
devaient pas etre vus de la nef, les fideles entendaient leurs chants, 
voyaient les clercs monies sur le jube pour lire Fepitre et Fevangile, et 
ne pouvaient apercevoir Fautel qu’au travers de la porte du jube, lorsque 
le voile etait tire. Dans les monasteres des xi« et xii^ siecles, les religieux 
etaient tres-nombreux et leurs eglises faites pour eux ; les fidMes se ren- 
daient aux paroisses et dans les nombreuses chapelles qui entouraient les 
couvents pour assister au service divin. Il y avail toujours alors dans ces 
monasteres un concours nombreux d etrangers, de pelerins, de refugies, 
auxquels la nef de Feglise etait reservee, qui y passaient une grande par- 
tie de leur temps et y demeuraient meme parfois jour et nuit. Il devenait 
alors necessaire de clore le choeur des religieux. Le programme ne con- 
venait pas aux paroisses, encore moins aux cathedrales. 

Les cathedrales (voy. ce mot), lorsqu’elles furent presque toutes reba- 
ties en France, a la fin du siecle, avaient a la Ibis un caractere reli- 
gieux et civil; et la, sauf Fautel qui etait entoure de ses voiles, rien 
n^obstruait la vue. En les construisant sur de vastes plans, les e\eques 
avaient voulu, au contraire, otlrir aux habitants des grandes cites. 


^ Rational ylih. I, cap. i. 

^ « Sacerdos et Levita ante altare eonmiuiuceat, in chore Cleriib, extra chorum 
populus. « CoiicU. Toletnn. IV, cap. wm. 
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de larges espaces dans lesquels les ceremonies du culte^ et meme des 
assemblees civiles_, pussent se developper a baise. II ne faut pas oublier que 
les cathedrales de cette epoque furent elevees dans un esprit oppose a 
Tesprit monastique^ pour attirer et reunir les habitants des cites popu- 
leuses autour de leur eveque. Les eveques voulaient que les fetes reli- 
gieuses fussent la fete de tous. Aussi les choeurs et les sanctuaires des 
cathedrales ne s'elevent que de deux ou trois marches au-dessus du pave 
de la nef ; les transsepts sont abandonnes aux fideles^ les larges bas-cotes 
qui entourent les absides sont presque toujours de plain-pied avec le 
choeur^ et n en sont separes par aucune cloture. De tons cotes la vue 
s'etend^ Faeces est facile. 

Du temps de Guillaume Durand encore^ a la fin du xiii® siecle^ il ne 
semble pas que les choeurs fussent generalement entoures de stalles fixes 
et de clotures. «L’ornement du choeur, dit-il ce sont des dorsals^ des 
« tapis que Fon etend sur le pave_, et des bancs garnis (bancalia). Les 
« dorsals (dorsalia) sont des draps que Fon suspend dans le choeur fier- 
ce riere le dos des clercs ^ » Plus loin, a propos des fetes de Paques, il 

dit ^ : « On approprie les eglises, on en decore les murailles en y etalant 
« des draperies. On place des chaires dans le choeur, on y deploie des 

c( tapis et on y dispose des bans^ L^autel est decore de tons ses orne- 

<c ments; dans certaines eglises, ce sont des etendards qui designent la 
« victoire de Jesus-Christ, des croix et autres reliques. » 

Dans toutes les cathedrales primitives la place de Fdv^que etait au fond 
de Fabside, dans Faxe; celles des officiers qui assistaient le prelat lorsqu'il 
disait la messe etaient a droite et a gauche en demi-cercle ; cette disposition 
justifie Fune des etymologies donnees au mot choeur, corona; alors Fautel 
n'etait qu^une table sans retable, placee entre le clerge et le bas-choeur oil 
se tenaient les chanoines et clercs ; puis venaient les laiques ranges dans 
les transsepts et la nef, les femmes d"un cote, leshommes de Fautre. Cette 
disposition fut conservee dans quelques cathedrales, jusque vers le milieu 
du dernier siecle, entre autres a Lyon , ainsi que Fatteste le sieur de 
Mauleon, dans ses Voyages lilurgiques. A Fune des extremites de Fhe- 
micycle qui garnissait Fabside du c6te de Fepitre, s^asseyait le pretre cele- 
brant qui avait a cote de lui un pupitre pour lire Fepitre. L'officiant a 
Fautel faisait face a Forient. Derriere le grand autel, entoure d'une balus- 
trade, etait un autel plus petit. Depuis cet autel jusqu'au fond de Fabside 
oil se trouvait place le siege archi-episcopal, il restait un vaste espace libre 
au milieu duquel on plagait, sur une sorte de pupitre, la chape pour 
FoSiciant, et a cote un rechaud nontenant de la braise pour les encense- 
ments. En avant de Fautel, entre le bas-choeur et le sanctuaire, etait place 


* Rational^ Ub. I, cap. iii 
^ Done il n’y avait pas de dossiers fixes. 
' !db Yl, cap. lxxxx. 

’* Done il ifen existait pas a demeure. 
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un grand ratelier a sept cierges’, qui rempiacait ainsi la trabes ou trabs- 
des eglises primitives. Mais Tabside de la cathedrale de Lyon est depoiir- 
vue de bas-cote. La disposition duchoeur et du sanctuaire devait etre tout 
autre dans les eglises^ dont les absides, comme celles de nos grandes ca- 
thedrales du Nord, etaient accompagnees d"un bas-cbte simple ou double. 
Alors le maitre-autel etait place au centre de riiemicycle^ et Feveque 
assistant prenait sa place en bas du choeur, qui etait alors la place hono- 
rable ; les officiers s'asseyaient a droite et a gauche, sur des bancs, suivant 
leurs dignites, les derniers plus pres du sanctuaire. Get ordre etait egale- 
ment suivi dans les eglises abbatiales ; le siege de Tabbe etait en bas du 
chceur, cette disposition se pretant mieux que toute autre aux cere- 
monies. 

Pendant la seconde moitie du xiii* siecle, soit (jue les eveques eussent 
renonce a conserver a leurs cathedrales les dispositions de vastes salles 
propres aux grandes reunions populaires, soit que les chapitres se trou- 
vassent trop a decouvert dans les choeurs accessibles de toutes parts, on 
etablit d’abord des jubes en avant des choeurs, puis bientbt apies des 
clotures hautes, parfaitement fermees, protegeant des rangees de stalles 
fixes garnies de hauts dossiers avec dais. Les chanoines furent ainsi chez 
eux dans les cathedrales, comme les religieux cloitres etaient chez eux 
dans leurs eglises monastiques. Mais cependant, il fallait, dans les 
cathMrales, que les fideles pussent assister aux offices, ne pouvant voir 
les ceremonies qui se faisaient dans les choeurs fermes de toutes parts; 
c’est alors que Ton eleva, dans les eglises episcopates, ces chapelles nom- 
breuses autour des bas-cotes des choeurs et mtniie le long des parois des 
nefs (voy. cathedrale). La pensee dominante qui avait inspire les eveques 
a la fin du xii*^ siecle, lorsqu'ils se mirent a batir des cathedrales sur de 
nouveaux plans, fut ainsi abandonnee lorsqu'elles etaient a peine achevees, 
et, en moins d’un siecle, la plupart des choeurs de ces grandes eglises 
furent fermes, les ceremonies du culte derobees aux yeux des fidMes. 
Nous n'entreprendrons pas de rechercher ici ni d'expliquer les causes de ce 
changement. Nous nous contenterons de signaler le fait qui doit se ratta- 
cher, si nous ne nous trompons, a des discussions sui^enues entre ies 
eveques et leurs chapitres, discussions a la suite desquelles les eveques du- 
rent ceder aux voeux des chanoines, particulierement interesses a se clore^ 

1 Voy. le Dictionnaire du Mobilier, au mot Herse. 

2 Poutre pos^e en travers du choeiir, supportaiil des flambeaux. Voy. Trabes. 

3 « Le long de la cloture du choeur de Nolre-Dame de Paris allant vers forient, « 
dit Du BreuL on voit la figure d’un homme d'^gUse, orne d'une dalmatique, h cute 
duquel ce qui suit est grave : 

« Maistre Pierre de Fayel, chanoine de Paris, a donne deux cents livres pour aytler 
« a faire ces histoires (qui decorent la cldture), et pour les nouvelles verrieres qui 

u sent sur le choeur de ceans. « . . . i • 

Le don du digne chanoine indique assez que les cliapiires tenaient a etre bien 

clos 
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Lii cathedralp (Ip (^hartrps eleva un jube en avaiit de son clupur vers le 
milieu du vur* sipcde ; nous ne savons aujourd’hui si^ des cette epoque, 
ellp rentoiira d'lme eldture ; (‘/est probable. La catlKsdrale de Bourges 
elova une cloture en piei're autour de son chcieur des la fin du xiir* siecle. 
Olle de Paris conunenva aussi a clore son choeur vers la nitune epo- 
([ut‘, pt celtt^ cloture (Hait a peine achevee, que Tijveque Mattifas de 
Bucy iaisait construire la ceinture de larges chapelles qui enveloppe le 
doul)lp bas-cdte de l abside. Ces clotures necessitaient done la construction 
de ces chapelles? 

Les cUMures modifierent profondenient les plans priinitifs des cathe- 
drales dont les clia‘urs n^avaient nulleineiit ete disposes pour les recevoir ; 
piles doniierent aux chmurs un aspect nouveau^ contraire a Pesprit qui 
avait dll diriger les premiers constructeurs. Ne pouvaiit savoir aujourd'hui 
ifuelles etaient les dispositions premieres des ch(]eurs de cathedrales^ nous 
sonimes obliges de nous en tenir a cedes adoptees a la fin du xiiie siecle; 
piles sont d'ailleurs coordonnees avec ensemble, et dignes en tous points 
de Tobjet. De tous les clujeurs de cathedrales, celui sur lequel il reste le 
plus de renseignements precis est le climur de la cathedrale de Paris. 
Nous en donnerons done (1) une vue cavaliere, accompagnee d^une 
description empruntee a Corrozet et a Du Breul. Apres la croisee, entre 
les deux gros piliers des transsepts, un jube de pierre fermait Fentree du 
chmur. SurFarcade principale qui servait de porte etait un grand crucifix; 
cet ouvrage, dit Du Breul, etait un chef-d’(]euvre de sculpture ; a droite et 
a gauche, cette arcade se reunissait a la cloture en pierre peinte, de cinq 
metres de haut, representant Fhistoire de Jesus-Christ, et dont il reste une 
grande partie. Cette cloture, du c6te nord et du c6t(3 sud, servait d'appui 
aux dossiers des stalles qui etaient de bois sculpte et couronnees d'une 
suite de dais. Deux poVtes laterales percees dans la cloture donnaient 
entree dans le cluDeur, auquel on arrivait du cote du cloitre par la porte 
rouge, et du cote de Feveche par une galerie communiquant avec le palais 
episcopal. Autour du rond-point (sanctuaire) , la cloture, dans sa partie 
superieure, etait a jour, de sorte que les scenes de la vie de Notre-Seigneur, 
sculptees eu ronde-bosse, se voyaient du dedans du chcjeur aussi bien que 
des bas-edtes. xVu-dessous de cette partie a jour, des bas-reliefs represen- 
taient des scenes de FAncien Testament. Il etait, de toutes manieres, 
impossible de voir, des collateraux, ce qui se passait dans le choeur et le 
sanctuaire. Des deux cotes de Fentree du jube donnant sur la croisee 
etaient deux autels, suivant Fusage. Le choeur s'elevait de quatre marches 
au-dessus du pave de la nef ;1i la suite des stalles venait le sanctuaire, 
eleve de trois marches au-dessus du choeur, et sous la clef de voute 
absidale le maitre autel, dont une tapisserie et une gravure * nous ont 
conserve la forme et les accessoires. Derriere le maitre autel etait placee, 
sur une large table de cuivre, portee sur quatre gros piliers de meme 


Vojez Altex. 
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d'autres chasses etaient disposees a droite et a gauche ; derriere la chasse 
de saint Marcel tHait, du cote droit ^ le petit autel de la Trinite^ dit des 
Ardents^ sur lequel etait placee la cMsse de Notre-Dame^ contenant du 
lait de la sainte Merge et des fragments de ses vetements. Pres de Tentree 
principale du chmur^, on voyait, en ronde-bosse, la statue de bronze de 
I'eveque Odon de Sully^ couchee sur une table de meme metal eleve d'un 
pied environ au-dessus du niveau du pave du choeur. Odon de Sully, 
contrihua en partie a la construction de la cathedrale; c^est sous son 
episcopal que fut probablement elevee la nef. Au milieu du choeur^ sous 
le lutrin, etaient incrustees, au niveau du pave^ quatre pierres tombales, 
couvrant les restes de la reine Isabelle de Hainaut^ femme de Philippe- 
Auguste^ de Geoffrey, due de Bretagne, et de deux autres personnages 
inconnus. Devant le grand autel, sous une table de cuivre, le coeur de 
Louise de Savoie, mere de Francois D'autres tombes se voyaient 
encore derriere le grand autel du temps de Corrozet, entre autres cedes 
du celtdire Pierre Lombard , archidiacre de la cathedrale et prince ; car 
on n'enterrait dans le choeur des cathedrales que des eveques, des 
princes et princesses. A cote du maitre autel, du cote du nord, s'elevait, 
sur une colonne de pierce, la statue de Philippe-Auguste ; a ses pieds 
etait la tombe en marbre noir de bev^que Pierre de Ordemont, qui 
mourut en 1409. 

Mais quelle que fiit la richesse et la splendour des choeurs des cathe- 
drales, ceux-ci n'egalaient pas, en etendue, en meubles richement 
ouvrages, en chasses precieuses et en tombeaux magnifiques, les choeurs 
et sanctuaires des grandes abbayes. Parmi ces abbayes, celle de Saint- 
Denis, en France, se distinguait entre toutes, puisque le choeur de son 
eglise sen’ait de sepulture aux princes francais. Le plan de ce choeur et 
de ce sanctuaire est donne dans Thistoire de Tabbaye de Saint-Denis, par 
dom Felibien; nous nous contenterons d'en tracer la vue cavaliere, qui 
fera mieux comprendre les dispositions principales de cette cloture 
veneree (2) . Ici, comme dans toutes les eglises abbatiales, le choeur, pro- 
prenient dit, occupait les dernik’es travees de la nef, la croisee et une 
travee de 1 abside; le sanctuaire, auquel on montait par quatre rampes de 
dix-huit degres chacune, deux petites de chaque cOte de Fautel et deux 
grandes dans les deux collateraux, s^etendait dans Fabside au-dessus de 
Tancienne crypte carlovingienne. 

Dom Doublet ‘ nous fournira la description detaillee de toutes les parties 
du choeur et sanctuaire de la cel^bre eglise abbatiale. L'entree du choeur 
etait ferinee par un jube, sur le devant duquel, du temps de dom Doublet, 
on voyait encore, sculptes en pierre, la vie et le martyre de saint Denis, 
de saint Rustic et de saint Eleuthere. Sur Farcade principale s’elevait le 
crucifix donne par Fabbe Suger; les images de la Vierge et de saint Jean 
accompagnaient la croix. C etait du haut du jube que, les jours de fetes, 


^ Hi&toire de Vabbaye de Saint-Denys eti France, par D. Doublet. 1625 . 
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couvert de figures d'ivoire entremelees d'aniiiiaux de cuivre ; ouvragt‘ 
admirable, preteiid-il, donne par Suger, et que les huguenots detrui- 
sirent \ Avant le saore et couronnement de la reine Marie de Medicis, le 
(‘hmur de Saint-Denis n’avait toutefois subi aucune inodification impor- 
tante. Des deux cedes, soixante stalles hautes et basses, richement sculp- 
tees et garnies de dossiers en etoffe, s^adossaient aux piliers de la nef. A 
rextremite des stalles, d^un des gros piliers de la croisee a Fautre, une 
irabes traversait le choeur; cette poutre etait peinte d'azur, semee de 
fleurs de lis d’or ; une eroix d"or, que Ton pretendait avoir ete fabriquee 
pur saint Eloy , s’elevait au milieu de sa portee. Entre les stalles etait le 
lutrin de bronze donne par le roi Dagobert et provenant de Teglise Saint- 
Hilaire de Poitiers. Ce pupitre etait soutenu par les quatre figures des 
Evangelistes, egalement en bronze. En remontant vers Tautel, dans Faxe 
dll chmur, on voyait le tombeau de Charles le Chauve, en cuivre emaille, 
porte sur quatre lions, et ayant, a chaque angle, un des quatre docteurs 
de FEglise. Le pave etait magnifique, en marbre blanc, noir, vert antique, 
j aspect poi'phyre; e'etait probablement une de ces mosaiques connues en 
Italic sous le nom d'opus Alexandrinum. A Fextremite orientale du 
choeur, au-dela de la croisee dans la premiere travee du sanctuaire, 
s’elevait Fautel de la Trinite, dit autel matutinal, en marbre noir, enrichi 
de figures en marbre blanc representant le martyre de saint Denis; on 
couvrait son retable de pierre d'un magnifique retable d'or aux f^tes 
solennelles (voy. autel, fig. 7). Une grille de fer, placee au-devant de 
Fautel matutinal, au droit des deux premiers piliers de Fabside, formait 
un premier sanctuaire inferieur. Derriere Fautel, on apercevait la chasse 
de saint Louis, ouvrage d’argent et de vermeil. Des deux cotes, deux 
rampes etroites montaient au sanctuaire superieur. Quatre colonnes 
(Fargent portant les anges ceroferaires accompagnaient ces rampes et 
servaient a suspendre, au inoyen de tringles, les voiles de Fautel matu- 
tinal. Le sanctuaire superieur etait clos par des grilles de fer forge, dont 
il reste des debris admirables. Au fond de Fabside, les chasses de saint 
Denis et de ses deux compagnons etaient placees sous un edicule d"un 
travail precieux, accoinpagne d'un grand autel anterieur (voy. autel, 
fig. fi). Entre les stalles et Fautel de la Trinite, saint Louis avait fait 
placer un grand nornbre de tombes des princes ses predecesseurs, en 
respectant probablement les anciennes places occupees par leurs restes. 
Le tombeau de Dagobert, monument d'une grande importance, egalement 
refait du temps de saint Louis, etait place a cote de Fautel matutinal (cote 


1 II faut observe* toutefois que le jub6 avait dA etre rebati sous le r^gne de saint 
Louis, avec la neb la croisee et une parlie du sanctuaire. 11 faut done supposer que 
ces images dont parle D. Doublet auraieni cie repos^es sur le jub6 du xm« siecle. Le 
luit iFa rieu (failleurs de coiUraire aux habitudes de cette epoque, souvent les 
conslructeurs du mic siecle replacerent dans leurs monunuMUs des bas-reliefs d\ine 
epoque aiU^rieure. 
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de Tepitre). En face, plus tard, fluent disposees les tonibes de Philippt' V, 
de la reiiie Jeanne d'Evieux, de Charles le Bel son epoux, de Jeanne de 
Bourgogne, de Philippe de Valois et du roi Jean. Le magnifique monu- 
ment de Charles VllI, en bronze dore et einaille, se trouvait, du merne 
cote, en avant de la cloture de Cautel matutinal (voy. tombeau). 

Toutes les eglises abbatiales ne pouvaient reunir dans leurs chueurs unt* 
aussi grande quantite de monuments precieux connne art et comnu' 
inatiere ; cependant elles rivalisaient de zMe et de soins pour decoi*er les 
clotures religieuses. Le chamr de Fahhaye de Cluny etait magnitique , le 
nomhre des stalles considerable, le luminaire splendide. Le sanctuaire 
etait entoure de grilles et de tombeaux qui forniaient cloture. Cet usage 
d’employer les tombeaux en guise de cloture pour les sanctuaires se 
retrouve egalement dans beaucoup d'autres eglises abbatiales et eathe- 
drales, a Saint-Germain-des-Pres, a Fabbaye d'Eu , dans les cathedrales 
de Rouen, d"' Amiens, de Limoges, de Narbonne. Les tombes des princes, 
des eveques, protegent les sanctuaires (voy. cl6ture, tombeau). 

Les chceurs des eglises paroissiales reproduisaient , sur de petites 
dimensions, les dispositions adoptees dans les cathMrales. Cependant, 
coinme les eglises paroissiales etaient, avant tout, faites pour les fldeles, 
les choeurs ne furent guere entoures que de clotures a jour en fer ou en 
pierre, et les Jubes laissaient voir Fautel sous des arcs portes par de tins 
piliers. 11 ne parait pas, d'ailleurs, que des jubes aient ete tres-ancienne- 
nient eleves ii Fentree des choeurs des egFises paroissiales, tandis cfa'a la 
fin du xv« siecle et au commencement du xvi^*, au contraire, on etablit 
des jubes devant les choeurs de ces eglises (voy. JLBfi). Nous ne devons pas 
omettre de signaler a nos lecteurs les chmurs des eglises qui etaient 
depourvues de bas-cutes, oomme, par exemple, la cathedrale d'Alby. 
Dans ce cas, le cboeur formait une eglise dans Feglise, avec un espace 
laisse entre cette cloture et les chapelles rayonnantes ; cette disposition 
est rare en France, et ne se rencontrait que dans quelques eglises du 
Midi. 

Presque toutes les eglises fran^aises , et particulierement les grandt^ 
eglises abbatiales et cathedrales, presentent une deviation plus ou moins 
prononcee dans leur axe, a la reunion du choeur avec les transsepts, soil 
vers le nord, soit vers le sud. On a cherehe nalurellement a donnei* 
Fexplication de cette singularittL I/auteur du moyen age qui pouvait le 
mieux en donner la raison, Guillaume Diu*and, qui applique a chaqut* 
partie de Feglise une signification symbolique, n’en dit mot. Les archeo- 
logues modernes ont voulu voir, dans cette iiiclinaison donnee a Faxe des 
choeurs des eglises, soit une representation mystique de I’inclinaison de 
la t^te du Christ sur la croix, soit une orientation particuliere de Fabside 
vers le levant et de la facade vers le couchant. Nous ne diseuterons pas 
ces deux opinicms , qui ne smit basees sur aueun texte et qui sent plus 
ingenieuses que vraisemblables; car, dans Fiine ou Fautre hypothese, 
rincUnaison serait toujours dirigee du menu* cote , ce qui iFesi point, et 
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les eorivalns du nioyeii cjui ont parle lonj^uenient de la construction 
des eglises on auraicnt dit iin mot. 

Nous liasarderons aussi notre opinion personiielle , sans toutefois 
prtdendrc la donncr (‘omme resolvant la question; nous dirons tout 
d’abord qu elle nest basee que siir une observation pratique et purement 
niaterielle. Les ei»lises qui presentent cette deviation dans leur axe sont 
toutes baties a la fin du xif siMe ou au commencement du xuk; on les 
construisait partiellement sur Templacement deglises dtqa existantes; 
(‘"est-a-dire qiiVn conservant la nef pour ne pas interrompre les offices^ 
on batissait le ohamr, ou^ ce qui etait plus rare^ conservant le choeur 
ancien, on rebatissait d'abord la nef^ ainsi que cela eut lieu pour la 
eathedrale d'Amiens. II arrivait souvent qu'en reconstruisant le choeur 
on elevait en mtune temps la facade occidentale^ afin de donner aux 
fideles., le plus promptement possible, une idee de la grandeur du monu- 
ment et d encourager leurs efforts ; ou bien, par des raisons d’economie 
faciles a comprendre, on comptait se servir des fondations ancieiines 
lorsque, Tabside achevee, on rebatirait la nef. Ces deux operations 
successives, ce raccordement ne laissaient pas de presenter des difticultes 
de plantation assez grandes, surtoiit a une epoque oil Ton ne possedait 
pas d'instruments de precision appropries a la plantation des edifices, oil 
Ton ne pouvait se servir que de cordeaux et de jalons ; alors meme Tinstru- 
ment tres-imparfait, connu sous le nom d'equerre d'arpenteur, n'etait pas 
en usage. II ne taut pas oublier d'ailleurs que les cathedrales, aussi bien 
que les eglises conventuelles, etaient, a cette epoque, entourees d'une 
quantite de batiments accessoires, cloitres, tresors, sacristies, librairies, 
logements, que les eveques ainsi que les moines conservaient debout 
aussi longtemps que cela etait possible, puisque ces batiments servaient 
journellement. Le niaitre de Toeuvre, en plantant un choeur avec Tidee de 
le raccorder plus lard a une nef existante ou a reconstruire sur d'anciennes 
fondations, ne pouvait se mettre en communication immediate avec cette 
seconde partie. II devait fermer hermetiquement la portion conservee de 
riklitice, et planter son abside au moyen de lignes d'emprunt qu'il lui 
tallait prendre au milieu d line masse compacte de batiments. Or aujour- 
dliui, avec Faide de nos instruments si parfaits, cette operation presente 
d assez serieiises diliicultes, ne reussit pas toujours, et on constate des 
erreiirs lorsqifon en vient au raccordement. Le raccordement exact de 
Taxe ancien avec Faxe nouveau est un, tandis que la chance d^'erreiirs est 
infinie. Nous sommes done disposes a penser que ces deviations des 
choeurs de nos eglises proviennent d’erreurs, inevitables alors , dans la 
plantation de monuments const ruits a deux reprises. Si Fon pouvait nous 
fournir deux exemples seulement d'eglises baties d'un seul jet et dans 
lesquelles les choeurs seraient inclines du meme cote , nous serions 
dis|K>ses a udmettre une raison symbolique; Jusqu’alors nous regarderons 
Fopinion que nous venous d emeltre comme etant la plus probable. 

On nous objectera peut-etre que, lorsque les maitres des oeuvres en 
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venaient a la reconstruction de lu nef apivs avoir acheve celie du chicur, 
il leur etait facile de reparer ieur erreur, et de prolonj^er luxe du sanc- 
tuaire pour en faire I'axe de la nef nouvelle. Certainenient cela leur eut 
ete facile, s’ils ii'eussent du soit conserver de vieilles fondations, soit se 
raccorder avec une facade deja elevee de quelques metres, soit enfin, 
admettant qu'ils n'eussent ni fondations aneiennes a conserver, ni facade 
a respecter, se tenir entre des lignesde batiinents presque toujours accoles 
aux murs de realise, tels que cloitres, salles capitulaires, logis, que Ton 
voulait conserver parce qu’on ne pouvait s’en passer, meme temporaire- 
ment. Ces constructions que nous admirons genaient fort les chanoinejs ou 
les moines, et il fallait la ferme volonte des abhes, au xu« siecle , et des 
eveques, au xiii*^, et leur souveraine puissance, pour \ain(‘re des opposi- 
tions nombreuses dont nous retrouvons les traces meme encore aujour- 
ddiui. Or tous ceux qui sont appeles a diriger des constructions savent 
quelles sont les ditiicultes incessantes que soultnent ces oppositions de 
chaque jour, quelles que soient la fermete et la volonte du maitre. Il n’est 
pas surprenant que les architectes des xii^ et xin^^ siMes n'aient pas eu 
leurs coudees tranches et aient ete conduits souvent, par des motifs bien 
miserables, a des erreurs ou des irregularites qui nous paraissent inexpli- 
cables aujourd'hui. 

CHRIST (Jfisus). Nous ne tenterons pas de faire Thistoire des premieres 
representations peintes ou sculptees de Jesus-Christ, apres les travaiix des 
Ciainpini, des Eckel, des Ducange, des Bottari, des Bosio, des d'Agin- 
court, et ceux plus recents de M. Raoul Rochette de M. Didron % des 
RR. PP. Martin et Cahier Avant Tepoque dont nous nous occupons 
particulierement, les representations du Sauveur sont diverses; les plus 
aneiennes, cedes que Pon trouve dans les catacombes de Rome et sur les 
sarcophages chretiens, nous montrent Jesus sous la forme d’un jeune 
homme imberbe, portant le vetement romain, la tete nue avec de longs 
cheveux ou ceinte d'un diademe ou d'une bandelette, et tenant a la main 
le voJumen antique roule. Cependant, des une epoque reculee, on preten- 
dait posseder des portraits authentiques de Jt^us-Christ. Saint Jean 
Damascene dit qu’une tradition accreditee de son temps reconnaissait 
un portrait de Jesus empreint sur un morceau dVdoffe par le Sauveur 
lui-nieme pour satisfaire au desir d’Abgare, roi d'Edesse. Pendant les 
premiers siecles de PEglise, il eirculait un signalement (apocryphe il est 
vrai) de Jesus, envoye par Lentulus au senat ; ce signalement , par son 
anciennete, sinon par son origine plus <}ue douteuse, n'eii a pas moins 
une grande valeur, car il est mentionne par les premiers Peres de TEglise, 
et servit de type aux images adoptees plus tard paries Eglises gi'ecque et 


t Disc, sur les types imitatifs de Cart chretien. 
- Iconoyraphie chretieime. 

Melanges arvheoL Vitraux de Bourges. 
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iatine. « Ot honime, (lit It^ si^nalcinent attribue a Lentulus, est d\ine 
taille haute bien proportionnee ; sa physiononiie est severe et pleine do 
puissance, afin que ceux qui le \oient puissent I’aimer et le craindre en 
luenie temps. Ses cheveux sent couleur de viii, et^ jusqu'a la racine des 
oreilles^ sent lun^s et sans reflets. Mais, des oreilles aux epaules^ ils sont 
laaudes et brillants ; a partir des epaules^ ils descendent sur le dos^ divises 
en deux parties, a la fa^on des Nazareens. Front uni et pur; face sans 
tache, teinperee d'une certaine rougeur. Son aspect est modeste et 
gracieiix, son nez et sa bouche irreprochables. Sa barbe est abondante, 
de la couleur des cheveux, et bifurquee. Ses yeux sont bleus ^ et tres- 
briliants. S’il reprend ou bhime, il est redoutable; s"il instruit ouexhorte, 
sa parole est aimable et insinuante. Son visage joint une grace inerveilleuse 
a la gravite. Personne ne Fa \u rire une seule fois, pas meme pleurer ^ 
O’une taille svelte, ses mains sont longues et belles, ses bras charmants. 
Grave et inesure dans ses discours, il est sobre de paroles. De visage, il 
est le plus beau des enfants des homnies ^ » Tous les artistes chretiens du 
moyen age cherchtn‘ent a reproduire ces traits, ce port et cette physio- 
noinie; ils y reussirent quelquefois. En France, jusque vers la fin du 
xi*-* siecle, les representations du Christ sont, conime toute la sculpture et 
la peinture occidentales avant cette epoque, passablement grossieres, 
enipreintes des traditions romaines ou byzanlines, suivant que les ecoles 
de sculpteurs subissaient Fune ou Fautre de ces deux influences. Sauf 
quelques traits caracteristiques, conime la longueur des cheveux, la 
nudite des pieds, le nimbe crucifere, le geste et la presence de quelques 
accessoires, le livre des evangiles ou le globe, les figures du Christ ne 
presentent pas un type uniforme; ils sont barbus ou imberbes, vetus de 
la tunique simple, longue ou double; le manteau se rapproche dn padium 
grec ou de la toge ronmine. Mais, a la fin du xr* siecle, les riches abbayes 
irancaises qui avaient des rapports frequents avec la Lonibardie, oil s’etait 
reunie une ecole d artistes grecs, et meme avec FOrient, firent venir dans 
leurs monasteres des peintres et des sculpteurs, qui bientdt formerent en 
France une ecole qui surpassa ses maitres (voy. statuaire) et parcourut 
une longue et brillante carriere. Ces artistes non-seulement introduisirent 
(*hez nous la pratique de Fart, mais aussi des types formes, consacres 
depuis longtemps deja en Orient ; types que le genie occidental modifia 
bientOt, sans cependant s"en ecarter tout a fait. Et pour ne parler ici que 
de la representation du Christ, nous voyons, sur le portail interieur de la 
caHebre eglise de Vezelay, un immense tympan au milieu duquel est 


* « Oculi ejus coerulei. >> Peut s'eniendre comme bleu fouce, bleu de mer (Ovid.), 
farouehes (Horace^. 

^ " Vel semel eum ridentem nemo vidit, sed flentem imo, >» Pent s'eutendre : 
> Maib plutot pleurer. » 

^ Codex apocryp, !Soi\ TesUwi. ap Fabricium. Ilamburgi, 1703; I * part?, pag. 
:UH, 30^. (Voj. !cono(j. chvet. Didron; p. 238, 
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1 ‘opi‘esente le Sauveur dans su gloire, entoiire des douze apdtres. Ott(* 
figure, de dimension colossale, est evidemnient exeeutee sous finspiration 
d’artistes byzantins, si ce n^’est par eux-memes. L’attilude, les vtHeinents, 
le faire ne rappellent en rien les grossieres et lourdes sculptures tranvaises 
ant(4neures a cette epoque, empreintes des dernieres traditions de la 
decadence romaine. 

Nous donnons (1) une copie de cette sculpture, etrange mais iniposante 



a la Ibis. Ce Christ est vetu d^une longue robe tlottante , plissee a petits 
plis suivant un usage oriental fort ancien et conseTve jusqu a nos jours. 
I^a brise sembh» soulever les longs plis ile la robe. Le pallkm ne rappelle 
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en rien, ni coiniiK" tbrnus ni coinme facon de le porter, le manteau 
roiiuiin ou franc, l.e col est decouvert; les manclies de la tunique sent 
larges , un pen feiidues a leur extremite et tres-ouvertes. Quant a la face 
du tils de Dieu, elle otire un type tout nouveau alors pour TOccident. Les 
yeux sont lei^erenient releves vers leurs extremites, saillants ; les joues 
longues et plates, le nez tres-fin et droit, la bouche petite et les It^Tes 
minces. La coitiure est conforme au signalement de Lentulus et la barbe 
courtt‘, fournie, soyeuse et divisee en deux pointes. 

Ce type, I’un des premiers peut-fdre introduits en France a la tin du 
xi‘‘ siecle ou au commencement du xii^, dut etre regarde, a cette epoque, 
comme une (xmvre remarquable, car nous le voyons reproduit, mais par 
des artistes grossiers, sur le tympan de la cathedrale d^Autun, posterieure 
de quelques annees a la nef de Yezelay, puis a Tabbaye de Charlieu, puis 
entin dans beaucoup d'eglises secondaires; mais en se divulguant ainsi, 
il perd de son caractere byzantin et reprend quelque chose aux vieilles 
traditions romaines. Evidemment les sculpteurs indigenes, tout en voulant 
imiter ees sculptures importees chez eux, ne pouvaient abandonner 
completenient les anciennes methodes et ne faisaient que les modifier. 
Get art byzantin ne convenait pas a Fesprit des populations occidentales ; 
il etait trop hyeratique ; Fobservation de la nature, le besoin de Fimitation, 
du vrai, Famour pour le dramatique, devaient exercer une influence 
salutaire d’abord, deplorable quand elle tomba dans Fexces. Cependant, 
cette introduction d’un art etranger avait eu un grand resultat; elle 
formait de bons praticiens, car cette figure du Christ dont nous venons de 
donner une copie est executee avec une adresse de main tres-remarquable, 
ainsi que le reste de ce bas-relief ; on sent la un art complet, quoique 
soumis a une forme hyeratique. Ce qui se produisait en France pour la 
sculpture se produisait egalement pour la peinture. Les fresques de 
Feglise abbatiale de Saint-Savin pres Poitiers, qui datent a peu pres de la 
meme epoque que le bas-relief de Vezelay, denotent une influence byzan- 
tine prononcee, au moins dans la representation des personnages sacres; 
cedes qui se voyaient encore dans la cathedrale du Puy-en-Velay, il y a 
quelques annees, se rapprochaient encore davantage des types grecs. Ce 
iFest pas a dire que nous regardions les peintures de Saint-Savin ou du 
Puy comme a;yant ete executees par des artistes grecs; il est certain, au 
contraire, qu’elles sont F’oeuvre de peintres occidentaux. Le geste drania- 
tique iFa rien de byzantin ; e'est seulement dans la methode, dans les 
precedes et quelques types, comme celui du Christ, que la trace des arts 
d’Orient se fait sentir. La fig. 2 nous dispensera de plus longues disserta- 
tions sur cet objet. Nous aurons Foccasion de revenir sur ces influences 
(Fecoles au mol peintcre. 

C"est surtout dans les representations du Christ triomphant, au milieu 
de sa gloire, qu'il taut etudier fa physionomie donnee, pendant le moyen 
age, au fils de Dieu ; car e’est en traitant ce sujet que les artistes se sont 
appliques a rendre les traits et le port donnes au Sauveur par la tradition. 
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Pendant la periode roinane^ jusque vers la fin du xin‘ siecle, ie Christ 



triomphateur_, figure en sculpture ou peinture^ est ordinairenient entoure 
du nimbe allonge^ comme celui represente fig. ce qui rfexclut pas le 
nimbe crucifere qui cerne sa t^te. Dans les peintures, comme a Saint-Savin 
par exemple^ Faureole qui entoure le corps du Christ triomphateur est 
souvent circulaire ; nous n’en connaissons pas ayant cette forme dans les 
representations sculptees. Du reste, ces regies ne sontpas sans exception. 
Dans lacryptede la cathedrale d'Auxerre, il existe une peinture, de la fin du 
xie siecle probablement, qui fait voir le Christ triomphateur a cheval (3), 
conformement a la vision de saint Jean C II est pose sur une grande croix 
ornee de pierreries peintes qui couvre la vohte. Dans les quatre intervalles 
laisses entre les bras de la croix sont quatre anges, egalement a cheval ; 
la tete seule du Christ est nimbee. II est vrai que la croix peut 
passer pour un ^§ne de triomphe et tenir lieu de la grande aureole. Dans 
ces deux representations peintes, les cheveux du Sauveur sont blonds et 

1 Apocalypse, ch. xix, versets 4 1-17. 
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lii bciTbc noire. Les veteinents du (Uirist de Saint-Savin sont ainsi oolores : 



la robe est verte avec une bordure blanche, le manteau est jaune ; la 
borduredela robe, sur la poitrine, est brun rouge avec ornements blancs. 
Le nimbe est rouge croise de blanc. La robe du Christ d’Auxerre est 
blanche, bordee de brun rouge ; le manteau est bleu clair sur les epaules, 
brun rouge horde de jaune sur la poitrine 3 le nimbe est bleu croise de 
rouge. Les couleurs des v^tements donnes au Christ par les peintres des 
xi«, xiF etxnie siecles, varient k Finfini, ce qui ne peut laisser supposer 
qu’on eht adopte en Occident certaines couleurs symboliques pour les 
vetenients des personnages sacres. Pendant le cours du xii® siecle, le 
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(Christ trioinphateur, soil peinl, soit sculpte, est presque toujours repre- 
sente entoure des quatre signes des tH'angelistes^ des apotres ou des 
vingt-quatre vieillards. X Vezelay, ce sent les apotres qui sont assis 
autour de lui ^voy. apotre). Au portail occidental de Notre-Dame de Char- 
tres^ dont le tympan date de 1 130 on environ^ ce sont les quatre animaux^ 
les apotres et les vieillards de TApocalypse. A Saint-Savin^ ce sont, en 
peinturC;, les ([uatre animaux qui accompagnent Taureole circulaire du fils 
de Dieu. A la cathedrale d’Autun (1130 environ), ce sont les apotres, les 
animaux, des anges et demons, le jugement dernier, le pesement des 
ames. xAu portail sud de Teglise de Moissac, meme epoque, le Christ est 
coitte d’une couronne carree; son buste seul est entoure du nimbe 
allonge ; a ses pieds sont le lion et le boeuf ; des deux cotes de aes epaules, 
Tange et Taigle ; deux anges de dimension colossale sont debout a droite 
et a gauche; puis viennent les vingt-quatre vieillards, sous ses pieds et 
derriere les deux anges (voy. tympan). Ici le Christ tieiit un livre ferme de 
la main gauche et benit de la droite, comme au portail de Chartres; 
tandis qu"a Vezelay et a Autun il a les mains etendues et ouvertes. II est 
certain que, pendant le xh« siMe, Tidee dominante des sculpteurs etait, 
lorsqu'ils representaient le Christ dans sa gloire, de se rapprocher de la 
vision de saint Jean. Au xni« siMe, le Christ glorieux est represente 
pendant le jugement dernier; il estdemi-nu, montre ses plaies; autour 
de lui sont des anges tenant les instruments de la Passion, quelquetbis 
aussi le soleil et la lune ; a ses pieds se developpent les scenes de la 
resurrection et de la separation des bons d'avec les mechants. C’est ainsi 
(|u'il est represente au portail principal de la cathMrale de Paris, au 
portail sud de la cathedrale de Chartres, au portail nord de la cathedrale 
de Bordeaux, au portail occidental de la cathedrale d' Amiens, etc. xAlors 
les quatre animaux n’occupent plus qu’une place tres~secondaire ou 
disparaissent entierement. Le clerge fran^ais du xiii® siecle avait evidem- 
ment voulu adopter la scene du jugement, bien plus dramatique, plus 
facile a comprendre pour la foule, que les visions de saint Jean. En 
abandonnant la tradition byzantine quant a la maniere de representer le 
Christ glorieux, on abandonnait egalement le costume et le faire oriental. 
Cependant le type de physionomie donne au Christ se modifie quelque 
peu; la face est moiiis longue, les cheveux deviennent ondes sur les 
tempes au lieu d'etre plats, les yeux sont moins ouverts, la bouche moins 
fine; les traits se rapproclient davantage de Thumanite; deja on sent 
Tintluence du realisme occidental qui remplace les types consacres. Le 
grand Christ du jugement du portail de la cathedrale de Paris est curieux 
a etudier sous ce rapport. Cette figure, fort belle d'ailleurs, iTa plus rien 
dliieratique. Et, a ce propos, nous devons signaler ici un fait remar- 
quable. En reprenant les soubassements des chapelles situees au nord de 
la nef de cette eglise, chapelles dont la construction ne saurait etre 
posterieure a 1235 ou 1240, nous’avons retrouve des fragments d'un 
Christ colossal provenant evidemment d'un grand tympan, avec les traces 
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des quatre aniniauxet (Fuii Ihre. Cette sculpture appartient aux dernieres 
anuees du xii® siecle et, coinnie execution, est d line grande beaute. II 
4 fallait done que les types admis par 

le xiK siecle fussent reprouves par le 
xiiie, pour que Ton se soit decide, 
quelques annees apres, lorsque le 
portail principal fut eleve vers 1220, 
a detruire une sculpture aussi im- 
portante, pour y substituer celle que 
nous voyons aujourd'hui. Du reste, 
il est bon de remarquer encore ceci, 
c"est que le Christ du tympan de la 
porte principale de Notre-Dame de 
Paris, ainsi que la statue de Fange 
tenant les clous et la lance, parais- 
sent, comnie execution, quelque peu 
posterieurs a toute la statuaire de 
cette porte, et que ces figures ne sont 
pas sculptees dans un tympan, mais 
sont des statues posees les unes a 
c6te des autres sur les linteaux et 
reunies par un enduit de mortier. 
Ainsi done, au xiiie siecle, il y avait 
une volonte arretee parmi le haut 
clerge de modifier les types du Christ 
glorieux consacres jusqu'alors. Le 
Christ glorieux ne devait plus etre 
que celui qui apparaitra le jour du 
jugement. Nous avons cru devoir 
nous etendre sur ce fait, qui, pour 
Fhistoire de Fart, nous parait avoir 
une grande importance. 

Mais pendant que les sculpteurs 
modifiaient ainsi les traditions byzan- 
tines du Christ triumphant, ils de- 
vaient en meme temps executer des 
statues du Christ-Homme, du Christ 
sur la terre, enseignant au milieu de 
ses apotres. C^est ainsi qu^’il est re- 
presente sur les trumeaux des portails 
de la plupart de nos cathedrales 
fraucaises. Ce ne fut guere qu^au xiif siecle que cette representation 
du Christ fut defmitivenient adoptee. Alors il est v^u de la tunique 
longue et du manleau ; il tient le livre de la main gauche et benit 
d(‘ la droite; ses pieds ecrasent la tide du dragon et du basilic, images 
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flu demon. Parmi ces figures, encore conservees aujourd'hui eii assez 
petit nombre, grace aux iconoclastes des xyi« et xvni« siecles, la plus 
belle, celle dont le caractere se rapproche le plus du type byzantin 
sans en avoir la secheresse, est, a notre avis, la statue du Ghrist- 
Homme de la cathedrale d^ Amiens. La figure 4 en donne Tensemble; 
non que nous esperions presenter dans un croquis Taspect de grandeur 
et de noblesse de cette remarquable statue , ce nVst ici qu un renseigne- 
ment. Le type de la tete du Dieu d’Amiens, dont nous presentons le 
profil (5), merite toute Inattention des statuaires. Cette sculpture est 



traitee comme le sont les tetes grecques, dites egiuetiques : meme 
simplicite de modele, meme puretede contours, meme execution large et 
fine a la fois. Ge sont bien la les tmits indiques dans le signalement cite 
plus haut : melange de douceur et de termete; gravite sans tristesse. 
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Cette teteest d’autant plus reiiiarquable que toutes celles appurtenant aux 
statues (I’apdtres qui l avoisinent, et qui ont ete executees en meme temps, 
sent loin de presenter cette noblesse divine. Ce sont cles hommes, des 
portraits meme, dans la plupart desquels on retrouve le type picard. 
L'artisle qui a execute la figure du Christ a done suivi un type consacre, 
et, avec la souplesse de talent qui appartenait aux sculpteurs de cette 
epoque, il a su distinguer, eiitre toutes, la statue du Sauveur, lui don- 
ner des traits, une physionomie au-dessus des modeles huniains dont 
il pouvait disposer. Mais la liniite entre Tart hieratique et Tart d'imi- 
tation est, chez tons les peuples artistes, facile a franchir ; on ne s'y 
tient pas longtemps. Les Grecs de fantiquite Font franchie en quel- 
ques annees ; il en fut de meme en France. Deja, vers le milieu du 
xui*‘ siecle, les representations du Christ ont perdu cette noblesse 
surhumaine; les sculpteurs s'attachent a Timitation de la nature, 
perdent de vue le type primitif, font du fils de Dieu un bel homme, 
au regard doux, a la bouche souriante, a la barbe soigneusement frisee 
et aux cheveux boucles, aux membres greles et a la pose manieree. 
Au xiY^ siecle, ces defauts, a notre avis du mpins, tombent dans Texage- 
ration, et les dernieres traditions se perdent dans la recherche des details, 
dans une execution precieuse et une certaine gr^ce affectee. 11 faut dire 
encore qu’a partir de la fin du xiiie siecle les grandes figures du Christ- 
Homme ou triomphant posees sur les portails des eglises deviennent rares. 
l.es sculpteurs semblent donner la place principale a la sainte Vierge, et 
le Christ est relegue dans les sujets legendaires, ou, s'il apparait en 
triomphateur , ses dimensions ne depassent guere celles des autres 
personnages. On le represente en buste, sortant des nuees, au sommet 
(fun tympan ou dans une clef des voussures, tandis que la representation 
de la vierge Marie occupe, jusqu'au xvi® siecle, une place principale 
(voy. vierge). Les types du Sauveur se perdant a la fin du xine siecle, 
nous ifavons pas a nous en occuper ici; ces figures rentrent dans la 
statuaire. Pour le Christ crucifie, nous renvoyons hos lecteurs au mot 
CRUCIFIX. La peinture suit les inemes phases que la sculpture quant a la 
representation de J( 3 sus-Ghrist, plus lentement il est vrai , cet art (3tant, 
pendant le moyen age en France, en retard d’un demi-siecle sur la 
sculpture. Mais, a la fin du xiii® siecle, les traditions byzantines sont, 
en peinture, de meme qu’en sculpture, completement abandonnees. En 
Italic, on lesvoit persister plus longtemps, et les Christ de Giotto, d'Orcagna, 
de Buffalniaeco, de Simon Memmi, conservent encore quelque chose 
du type primitif. Ge respect pour une forme ancienne va beaucoup plus 
loin chez les Italiens ; nous en retrouvons la trace chez des peintres de la 
renaissance, qui n'avaient rien conserve cependant de fart hi( 3 ratique de 
Gimabue et de ses predecesseurs. Titien a su donner a ses figures du 
Christ ce c^lme, cette noblesse, cette grandeur, cette physionomie en 
dehors de fhumanite que nous admirons dans nos belles statues du 
xu« siecle et du commencement du xiu®, ce qui n"a pas emp^che ce grand 
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artiste de faire de la peinture de son temps^ et dans laquelle certainement 
il ne cherchait pas rimitation archeologique. II n^est pas donne a tons les 
artistes d'atteindre a cette hauteur^, et nous nous garderons bien de le 
reprocber a ceux qui, depuis trois siecles, font de la peinture ou de la 
sculpture sacree; niais ce qu"on eut ete peut-etre en droit de ieur 
deniander^ c/est Tetude de ces types si adniirablement interpreters dans 
quelques oeuvres dumoyen age^ surtouten France. Depuis la renaissance, 
on s’est plu a peindre des Christ ou joUs ou terribles, Michel-Ange^ 
dans son Jugement dernier, a fait du Christ une sorte d’Hercule en colere 
qui se demene sur son trone et s'occupe exclusivement des damnes qu^il 
envoie d"un geste furieux a tons les diables. Puis sont venus les Christ- 
Apollon^ puis les Christ -mignards au visage effemine, aux cheveux 
parfumes^ a la demarche niolle. De notre temps, on a cherche des 
inspirations plus pures. Mais peut-etre nos artistes feraient-ils sagement 
d'aller de temps a autre voir les Christ de Chartres, d'Amiens, de Paris ; 
si ces visites ne font pas naitre de nouveaux chefs-d’oeuvre, elles nous 
eviteront cette pale et maladive physionomie que Fon se plait a donner 
au Sauveur aujourd’hui, ces traits de songe-creux, indecis et ennuyes, 
plutot tristes que serieux, ce port plutdt famelique que gracieux. Certes, 
la lecture des Evangiles est bien loin de tracer dans Tesprit un pareil 
portrait. La devise du moyen ^e, <s Chrisliis vincil, Christus regnat, 
Christus imperat, » toute triomphante qiFelle soit, est faite pour relever 
la statuaire et laisser une vivante et franche empreinte dans l ame des 
fideles, tandis que la vue d’une nature etiolee, pauvre et soutfreteuse, 
inspire du mepris aux ames energiques et affaiblit encore les ames faibles. 

CIMETIERE, s, m, Enclos consaci’e dans lequel on ensevelit les morts. 
II etait d'usage, chez les Grecs et les Romains, de bruler les cadavres, de 
renfermer leurs cendres dans des urnes de marbre, de pierre ou de terre 
cuite , ou dans des sarcophages , et d^'entourer ces restes de monuments 
eleves a la memoire du defunt, ou au milieu de cavites pratiquees dans le 
roc. Les villes antiques, comnie Syracuse, Agrigente, Athenes, Rome, 
sont entourees encore de nombreuses excavations ou de monuments qui 
servaient de derniere demeure aux morts de la cite. Les premiers chretiens 
ne brulerent pas les cadavres. Comment Feussent-ils pu faire? A Rome, 
refugies dans les catacombes, vastes carrieres antiques, oil ils cele- 
braient leurs saints mysteres, ils voulurent y deposer les restes de leurs 
martyrs et de leurs freres en religion morts de mort naturelle. A cet 
etfet, ils creuserent dans les parois de ces souterrains immenses des 
cavites de la grandeur d^un corps humain, et, apres y avoir depose les 
cadavres, ils scellaient Fouverture soit avec une dalle de pierre ou de 
marbre, soit au moyen d’une simple cloison de ma^onnerie. C’est ainsi 
que Fidee d'etre enseveli pres des lieux consacres au cuite prit racine chez 
les premiers chretiens. 

Saint Augustin dit, dans son livre : « De cura pro mortuis agenda, » 
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qu'ensevelir uii niort aupres des monuments eleves a la memoire des 
martyrs^ cela devient profitable a Tame du defunt, 

Lorsquelese^lises parent s elever sur le sol^ on voulut etre enterre^ sinon 
dans leur enceinte^ ce qui n'etait pas permis dans les premiers siecles, au 
nioins le plus pres possible de leurs murs, sous regout du toit, et ces eglises 
furent bientut entourees de vastes champs de repos. Mais, dans les villes 
populeuses, on ne tarda pas a reconnaitre les inconvenients et les dangers 
nienie de cet usage. IjCS eglises devaient grouper autour d'elles certaines 
dependances necessaires. Au milieu des cites encloses de murailles^ le 
terrain devenait rare a mesure que la population augmentait et il fallut 
renoncer a conserver ces enceintes uniquement destinees a la sepulture 
des morts. Vers la fm du xif siecle, les eglises commencerent a recevoir^ 
sous leur pave, les corps de leurs eveques, de leurs abbes, chanoines, 
puis des princes, des seigneurs et meme, vers la fin du xiif siecle, de 
la’iques roturiers assez riches pourohtenir cette faveur. Dans lescampagnes 
et les petites villes , les eglises conserverent leurs cimetieres autour de 
leurs murs. Ces cimetieres contenaient habituellement, outre les tom- 
beaux, une chapelle, une chaire a precher et une lanterne des morts 
(voyez ces mots) . Quelquefois des portiques eleves le long des murs de 
cloture servaient de promenoirs et de lieu de sepulture reserve a des 
families privilegiees. II fallut, dans le voisinage des grandes villes, ou 
souvent a Tabri de leurs murs, etablir des cimetieres, ceux qui entou- 
raient les eglises ne sulFisant plus, ou les habitations privees ayant peu a 
peu empiete sur les terrains sacres. Ces cimetieres, qui, le plus souvent, 
sen'aient de lieu de retraite la nuit aux malfaiteurs et aux prostituees, 
durent etre enclos; ils devinrent alors des lieux d'asile. Pendant la guerre, 
les cimetieres des campagnes etaient consideres par les paysans comme 
des enceintes inviolables; ils y deposaient leurs instruments aratoires, 
leurs meubles et meme leurs bestiaux : 

Grant fu la guerre, si s’esmaieiit (s’inquietent), 
tt As cimetieres lot atraient, 

« Ne laissoent rien as maisons 
Porrobeors e por larrons^.» 

La nuit, la lanterne des morts , sorte de colonne creuse au sommet de 
laquelle brhlait une lampe, avertissait les etrangers que la etait un champ 
de repos. Cette lanterne etait aussi destinee a conjurer les apparitions de 
mauvais esprits, vampires, loups-garous qui causaient la terreur des 
populations du nord et de Touest : 

« Item en ung aittre, ou cimetire, estant en Escoce, estoit une biere 
« dont par nuit yssoit une chose nommee Gavgaroufy qui devoroit et 
« occioit quant que trouvoit *. » 

* Le Roman de itou, vers 45,978 el suiv. 

* Ynj. la Prif, des Chron. de Normandie^ par Francisque Michel, p. xlij. 
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Quelques-uns de ces cimetieres de grandes viiies furent assez richement 
decores de cloitres, sur les murs desquels on retra^a en peinture la danse 
macabre^ la legende des trois morls et des trots vifs^ les scenes de la 
Passion de Notre-Seigneur. ToutefoiS;, pendant le moyen les cime- 
tieres independants des eglises furent Texception ; ils ne constituaient 
pas^ comme en Italic un edifice complet; ce n^’etait guere qu'^une cloture 
au-dedans de laquelle les siecles accumulaient^ sans ordre, les monuments 
prives^ des portions de galeries, de petites chapeiles, des croix, des 
ossuaireS;, des edicules de toutes sortes. Le cimetiere monumental dispose 
d^une facon symetrique n'appartient qu'aux etablissements religieux, et^ 
quand il n"est pas une simple cldture, il affecte alors les dispositions des 
cloitres (voy. cloItre). 

CIRCONVALLATION ET CONTREVALLATION (lignes de). FosS^S avec 
ou sans remparts de terre et de palissades que ies assiegeants faisaient 
autour d"une place investie^ pour se mettre a Fabri des sorties ou des 
secours du dehors et enfermer completement les assieges (voy. architec- 
ture MILITAIRE, CHATEAU^ SI^GE) . 

CITERNE, s. f. Cave destineearecueilliretconserver les eaux pluviales. 
Les abbayes et les cMteaux du moyen age, situes souvent sur des collines 
elevees, etaient depourvus de sources naturelles; on suppleait a ce 
manque d’eau par des citernes creusees dans le roc ou ma^onnees, dans - 
lesquelles venaient se reunir, par des conduites, les eaux pluviales tom- 
bant sur les combles des batiments et sur Taire des cours. 

Le cloitre de Tabbaye de Vezelay possMe une belle citerne, du xif siecle, 
qui se compose de deux nefs 
voutees soutenues par une 
rangee de petits piliers car- 
res. Cette citerne n'etait pas 
la seule que possedM Tab- 
baye; elles etaient toutes 
creusees dans le rocher et 
soigneusement enduites a 
Tinterieur. Presque toutes 
les citernes du moyen age 
sont pourvues d un citer- 
neau, destine a recevoir tout 
d^'abord les eaux et a les 
rejeter, clarifiees, dans la 
citerne. A cet eifet, le citer- 
neau est place a un niveau 
superieur a celui du fond de 
la citerne, et se compose 
d'une auge percee de trous lateraux, ainsi que I’indique la fig* 1. Le citer- 

3^2 



T. Ill, 



— ^250 — 


1 CLAYEAt ] 

neau etait rempli de gravier et de charboii. On tirait Teau de la citerne par 
un orifice perce dans la voule^, garni d’une margelle et d"une manivelle 
nmnie de seaux. Les citernes possMent toujours un canal de Irop plein 
et quelquefois un canal de vidange. Nous avons remarque que, dans les 
citernes du inoyen age^, le canal de trop plein est place de fagon a ce que 
le niveau de I’eau ne depasse pas la naissance des voutes. 

CLAVEAU, s. m. Nom que Ton donne aux pierres taillees en forme de 
coin qui composent un arc ou une plate-bande appareillee et qui se 
trouvent comprises entre le sommier et la clef. Les constructeurs du 
moyen age n'ayaiit employe la plate-bande appareillee qu'exceptionnelle- 
ment, nous nous occuperons d'abord des claveaux d'arcs. En regie 
generale^ la coupe d un claveau est toujours normale a la courbe de Tare ; 
en d'autres termes^ la coupe du claveau doit etre faite suivant la direction 
du rayon de fare (voy. construction). Les claveaux, dans f architecture 
du moyen age, etant toujours intradosses et extradosses, sauf de tres- 
rares exceptions, il en resulte que les claveaux d'un meme arc sont tous 
de meme forme et de meme dimension, ainsi que le demontre la fig. L 
A sont les sommiers, B la clef et C les claveaux. 

1 •» 




Pendant les premiers siecles du moyen age , en France', on rencontre 
souvent des claveaux de pierre alternes dans les arcs avec des briques. 
C^etait la un reste des traditions de la construction romaine des bas- 
temps. Les fenfires de la Basse-oeuvre de Beauvais, dont la construction 
remonte probablemeiit au vine siecle , ont leurs arcs ainsi composes de 
claveaux de pierre separes par une ou deux briques (2). On obtenait 
ainsi une decoration a peu de frais. Un rang de briques extradossait 
fare. Les claveaux des arcs recoivent souvent des moulures a dater du 
xii« siMe; jusqu'a cette epoque, ils sont generalement tallies a vives 
aretes , ou parfois en demi-cylindres (voy. arc) . Les membres de f archi- 
tecture romane a son declin sont tres-charges d’ornements ; non-seulement 
les chapiteaux, les frises en sont converts, mais encore les colonnes et les 
archivoltes qu’elles supportent. Les ornements les plus ordinairement 
sculptes sur les archivoltes , pendant le xii« siecle, sont des billettes, des 
dents de scie, des damiers , des besans , des zigzags , des meandres , des 
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eiitrelacs, etc. Ces orneinents sont toujours compris dans la hauteur de 


chaque claveau, afiii de pouvoir les 
sculpter avant la pose^ et de les rac- 
corder bout iibout^ en formant ainsi 
line decoration continue. Cette regie 
est suivie d\ine nianiere si absolue, 
que, lorsque dans im meme archi- 
volte les claveaux sont inegaux d’e- 
paisseur, rorneinent se conforme 
a la dimension de chaque pierre^ 
quitte a deranger ainsi la symetrie 
de la decoration. 

La fig. 3 expiique ce que nous 
disons ici. 



Quelquefois^ vers la fm du xiie siecle. les claveaux des arcs moulures 
sont, de deux en deux, charges d"un ornement. Cette disposition est 
frequente dans les monuments de LAuvergne. Ainsi , les arcs ogives du 



porche sud de la eathedrale du Puy-en-Yelay (4), qui datent du milieu du 
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xii« siecle, se composent cIp claveaux alternativenient nioulures et sculptes. 
La porte sud de I’eglise d’Eiinezat, pres de Rioni^ d"une epoque plus 
reeente (commencement du xiu*^ siMe)^ presentC;, dans son archivolte, 
line disposition analogue (o). Dans cette province, le midi de la France, 



et en Bourgogne meme, lorsque la nature des materiaux le permet, les 
claveaux des arcs sont tallies dans des pierres de deux couleurs. La 
construction, rendue apparente, contribuait ainsi a la decoration, sans 
avoir recours a la sculpture ou a la peinture appliquee. 

Pendant le cours du xn« siecle, dans le Beauvoisis et en Normandie 
particulierement, les claveaux des archivoltes sont refouilles, evides, de 
fa^on a presenter des entrelacs de zigzags, de batons rompus et meme 
d'ornements sculptes. C^est dans Farchitecture anglo-normande de cette 
epoque que Ton trouve les combinaisons les plus compliquees, les evide- 
ments les plus precieux. Les deux portes latei*ales de la fa^^ade occidentale 
de la cathedrale de Rouen , dont les pieds-droits et les archivoltes datent 
de H 60 environ, nous fournissent un des examples les plus riches de ces 
claveaux appareilles, evides, decoupes et sculptes avec une finesse et une 
precision rares. 
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presentent iiii rau^*' de feuilla^es entrelaces completenient a jour^ derriere 
lequel les seulpteurs out eu la patience de ciseler des palmettes qui 
garnissent le fond (ie la gorge, ainsi que Tindique la section B. En C est 
trace le fond de la gorge ; en D les palmettes, et en E les feuillages ajoures 
compris exacleinent dans Tepannelage du claveau. L^’antre rang de 
claveaux, figure en F, presente des dessins decoupes a vif sur repanne- 
lage: cette sorte de broderie, creusee profondement, donne la section G. 
Plus tard, les rinceaux de feuillages, et plus frequemment des figures, 
decorent les claveaux d’archivoltes, mais en observant toujours la regie 
primitive, sa\oir : que chaque ornement ou figure doit etre comprise dans 
un claveau. II y a tres-peu d’exceptions a cette regie. Cependant, au 
portail occidental de leglise abbatiale de Saint-Denis, on voit les figures 
des vingt-quatre vieillards de f Apocalypse sculptees dans deux ou trois 
claveaux, et, par consequent, tallies sur le tas apres la pose. 

Les claveaux de plates-bandes sont rares pendant les periodes romane 
et gothique ; cependant force fut , dans quelques contrees oil la pierre a 
bafir nYdait extraite qu'en petites dimensions, de faire des linteaux de 
porte composes de claveaux. Dans le Beauvoisis, on rencontre assez 
frequemment des linteaux de porte appareilles appurtenant au xn« siecle; 
mais les claveaux de plate-bande ne presentent jamais, a cette epoque, 
des coupes tendant a un centre, comme dans Farchitecture romaine ; ils 
sont maintenus dans leur plan au moyen de coupes enchevetrees, qui 
rendent tout glissement impossible. On voit un de ces linteaux de porte 
le long du flanc nord de Teglise Saint-fitienne de Beauvais (7). La difliculte 

7 



resultant de la taille et de la pose de plates-bandes ainsi appareillees fit 
qu'au xin« siecle, alors que Fon extrayait des carrieres des pierres d’un 
fort volume, on abandonna ces moyens de construction compliques, a 
moins d’une necessite absolue , comme, par exemple, pour les manteaux 
de cheminee ; et, dans ce cas particulier, les claveaux des manteaux sont 
appareilles a crossettes, ou suivant des coupes tendant a un centre (voy. 

APPAREIL, cheminee). 


— ^255 — 


I CLAVETTE \ 

Lorsqu'au xiii« et au xiv*? siecle on adopta les voiites en arcs d'ogive^ 
divises eii un certain nonibre de moulures, boudins-, filets^ cavets, gorges, 
il arrivait quelquefois que, les sominiers etant poses tout tailles, suivant 
Fusage, les claveaux ne veiiaieut pas raecorder exacteinent leurs inembres 
de inoulures avec ceux des sommiers, il restait des baUvres. Le boudin A 
des claveaux (8), par exemple, ne retombait pas exacteinent sur le profil 



du boudin B du sommier ; les appareilleurs, s'apercevant de ce defaut 
de taille, posaient un claveau de transition C, sur les moulures duquel on 
reservait un petit ornement, une feuille, qui dissimulait les balevres, Il 
existe un certain noinbre de claveaux de contre»clefs et de sommiers 
possedant cet appendice dans les arcs ogives des voutes de Feglise de 
Saint-Nazaire de Carcassonne (commencement du xiv« siecle), Ceci est 
encore une preuve certaine de la taille de tons les membres de moulures 
avant leur pose. Parfois aussi les claveaux possMent des membres de 
moulures que les appareilleurs n^avaient pas eu la precaution de reserver 
dans les sommiers. Alors une tete, une fleur forme comme un petit cul- 
de-lampe ser\^ant de naissance a ce membre supplementaire. Ges details 
sont interessants a observ^er, car ils demontrent comment les constructeurs 
savaient dissimuler les erreurs ou irregularites qui ne pouvaient manquer 
de se presenter dans les details compliques de Tarchitecture gothique, 
comme ils trouvaient toujours des ressources loi^squll s’agissait de s'af- 
franchir des ditiicultes qui se presentaient dans Fensemble aussi bien que 
dans les plus minces details de leurs constructions. 

CLAVETTE, s. f. Petite clef. C/est le nom que Fon donne a une chevil- 
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lette de fer plat seiTant k arreter I^extremite d"un boulon (voy. bollon) ou 
les panneaux des vitraux. 

Pendant le nioyen age^ les vitraux formes de la reunion de verres 
inaintenus par des plombs se posaient par panneaux entre des barres de 
fer garnies de pilons. Des clavetteS;, passant a travers ces pitons^ etaient 
destinees a einpecher les panneaux de sortir de leur place; afm que ces 
clavettes pussent serrer les bords des panneaux, sans feler les verres, 
contre les traverses et montants en fer, et pour pouvoir les enlever 
fiicilenient en cas de reparations, on leur donnait la forme indiquee dans 
la fig. 1 (voy. ARMATURE, yitrail). 
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Dans la charpente, la serrurerie et la grosse menuiserie, les clavettes 
qui passent a travers Textremite des boulons sont souvent doubles a la 
queue; les deux pointes etant recourbees, la clavette ne pouvait plus 
sortir (voy. fig. 2). 

CLEF, s. f. Ce mot, applique aux ouvrages de magonnerie, signifie le 
claveau qui ferme un arc, celui qui est pose sur la ligne verticale elevee 
du centre de cet arc. II n’y a de clefs que pour les arcs plein-cintres; les 
arcs en tiers-point, etant formes de deux segments de cercle, n^ont que 
des sommiers et des claveaux ; la clef, dans ce cas, est remplacee par un 
joint. 

CLEF B ARCHiYOLTE. Lcs Romains, et avant eux les Etrusques, decoraient 
souvent la clef des archivoltes de la maniere la plus riche, principalement 
lorsque ces archivoltes surmontaient fentree d^un edifice ou la maitresse 
baie d un arc de triomphe. La clef, dans ce cas, etait comme un signe 
indiquant un passage. Chacun connait les clefs admirablement sculptees 
des arcs de Trajan, de Titus, de Septime-Severe, de Constantin a Rome. 
Nous voyons des clefs sculptees au-dessus des entrees principales des 
arknes de Nimes, ces entrees n^ayant aucun autre signe qui les distingue 
des autres arcades pourtournant fedifice. Le moyen kge ne parait pas, 
m^me dans les premiers temps, avoir continue cette tradition ; ses archi- 
\oltes presentent une suite de claveaux unifornies, et le plus souvent 
ineme les coastructeurs negligent de reserver la place reguliere donnee a 
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la clef ; un joint la romplace. Les archivoltes clu cloitre de la cathedrals 
du Puy-en-Velay nous inontrsnt, a IVxterieur^ des clefs dtk^orees de 
sculptures. Une partie de ce cloitre date du siecle, maisil fut presqu'en- 
tierement rebati au et les derniers architectes conserverent aux clefs 
des archivoltes ce genre de decoration probablement pour ne pas deranger 
rharmonie de Tensemble. Nous donnons ici (1) une de ces clefs repre- 


sentant un animal a 
tete de femme. Bien 
que dans les arcs en 
tiers-point il n"y ait 
point de clef a pro- 
prement parler^ ce- 
pendant les archi- 
tectes de Tepoque 
gothique ont quel- 
quefois termine les 
archivoltes des por- 
tails d'eglises par 
une clef, ou plutot 
par deux contre- 
clefs prises dans une 
seule pierre, et sur 
laquelle ils ont 
sculpte une figure 
devant occuper une 



place d'honneur , 

comme le buste du Christ, par exemple, ou quelquefois, vers le xv^ siecle, 
celui du Pere Eternel. 


Clef d^arc ogive. Les architectes du xii® siecle, ayant invente la voute 
en arcs d'ogives, chercherent bientot a placer un des plus beaux motifs de 
decoration interieure a la rencontre des deux arcs croises qui portent la 
vohte d'ar^te gothique. La rencontre de ces deux arcs saillants exige, au 
point de vue de la construction, une clef, c’est-a-dire un seul morceau de 
pierre venant fermer, par des coupes normales aux courbes, la rencontre 
des deux arcs. S"il y eut quelques tatonnements quant k la maniere de 
joindre ces arcs (voy. construction) , ils ne furent pas de longue duree ; 
car sitot que nous voyons les arcs ogives adoptes , apparaissent les clefs 
sculptees. Toutefois cette decoration ne se developpe pas partout avec la 
meme franchise ; abondante et riche dans quelques provinces des rorigine, 
elle est pauvre et timide dans d’autres. Quaud il s'agit de la sculpture, 
c’est presque toujours a la Bourgogne qu^^il faut d’abord avoir recours, ou 
plutot a Tordre de Cluny et a Tile de France. En effet, la clef d’arcs 
ogives la plus ancienne que nous connaissions se voit dans la tribune du 
porche de Vezelay . Toutes les vohtes de ce porche, sauf deux, sont encore 
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(lepourvups crarrjtiers; I’uno de res deux voutes, dont la construction 
renionte a 1 1 30 environ, presente, a I ’intersection des deux arcs, une belle 
(def richenient s(‘ulptee, que nous donnons (i). Percee au centre, pour 



permettre le passage d"un fil propre a suspendre un lustre, cette clef 
presente, sur deux c6tes, entre les ar^ers, des figures de cherubins 
nimbes dont les yeux sont reniplis d’un mastic noir figurant les prunelles. 
Autour du trou central se renversent des feuilles largement refouillees K 
L’idee de suspendre des figures d’anges aux voutes devait naturelle- 
inent se presenter la premiere, et beaucoup de voutes d^eglises de la 
seconde nioitie du xir siecle etaient decorees de cette fa^on. Mais il en 
existe peu aujourd'hui qui datent de cette epoque reculee, les x[iie et 
xiY^* siecles ayant reconstruit une grande quantite de vodtes par suite 
dlncendies ou de vices dans ces constructions primitives, executees 
souvent par des architectes qui tatonnaient. On peut admettre, si Ton 
examine les quelques exemples existant encore de nos jours , que les 
artistes du xn« siecle avaient prodigue la sculpture dans les votites, genre 


' Cette clef, qui 6taii bris6e en plusieurs morceaux , a dii elre remplacee par 
ittesure de solidity ; mats elle a 6te scrupuleusement reproduite, et les fragments de 
Tancienne clef sent d^pos6s dans le mus6e de Teglise. 
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(le decoration (jui fut abandonne par les nuiitres des xiii« et xiy« siecles. 

Non-seuleinent, vers 11 les architectes sculptent les clefs^ mais les 
arcs ogives eux-nienies, et souvent ils font tailler des statues clans leurs 
soniniiers^ au-dessus des chapiteaux (voy. soji^iier). Apres Texemple de 
clef represente dans la fig. run .des plus anciens et des plus remar- 
quables est certainement la collection de clefs d^arcs ogives que Ton voit 
encore dans feglise Notre-Dame d’Etampes. Trois de ces voutes sont 
decorees a la rencontre des arcs diagonaux. Tune de figures de rois repre- 
sentes a mi-corps, issant du sommet des angles formes par rintersection 
de ces arcs , et les deux autres de huit figures d anges assis, quatre sur les 
aretiers les ailes abaissees, et quatre dans les angles les ailes eployees. 



Nous donnons (3) Tune deces clefs magnifiques, bien qu"a proprement 
purler les anges ne fassent pas partie de la clef, ceux sculptes sur les 
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aretievs tenant aux contre-elets , et ceux des rempiissages etant rapportes 
dans les rungs <le inuellons superieurs. Les ailes de ceux-ci sont accro- 
cliees a la voiite par des crampons. Autrefois ces figures etaient peintes, 
aujourdliui un badigeon jaunutre les couvre ainsi que le reste de la 
voute. 

Nous voyons de belles clefs sculptees, datant de la fin du xii^ siecle, 
dans les voutes de la cathedrale de Laon, et ici les figures ne sont pas 
rapportees^ comine a Etainpes^ autour de la clef ^ mais tiennent a cette 
pitw principale de la voute. A la rencontre des huit arcs ogives portant 
la \oiite absidale de la chapelle du transsept nord de cette eglise est une 
clef representant un ange tenant un phylactere au milieu d"une couronne 
de feuillages. La tete et les ailes de Tange se presentent, vers Tentree de 
la chapelle, dans Tangle le plus ouvert reserve entre ces arcs, et reinplissent 
ainsi dune faQon gracieuse le vide produit par la rencontre des deux 
premieres nervures, Voici (-4) cette clef finement sculptee, et qui, suivant 



Tusage alors adopte , etait peinte de diverses couleurs. A cette epoque 
deja, cependant, on ne sculptait pas seulement sur les clefs de voutes des 
figures sacrees^ on tentait parfois de les decorer par des feuillages agences 
avec elegance. La vofite de la chapelle superieure du transsept sud de la 
cathedrale de Laon nous presente une de ces clefs entouree de feuilles 
finement sculptees et peintes ; du c6te de Tangle le plus ouvert, comme 
dans Texemple precedent , les feuillages s’echappent de la rosace centrale. 





\\s 


Mais ces deux derniers exemples appartiennent a des voi^tes de petite 
dimension. En construisant les voutes en arcs ogives, les architectes de la 
seconde moitie du xu<^ siecle avaient reconnu quii etait d^une grande 
importance, pour la solidite de ces voiltes, que les clefs eussent une 
certaine force de pression , et , par consequent , un poids considerable 
relativement aux claveaux. Aussi, partantde ce principe, ils donnerent 
un volume extraordinaire aux clefs, les renforcerent de puissantes saillies, 
et, pour dissimuler la lourdeui* apparente de ces gros morceaux de pierre 
suspendus au point culminant des voutes, ils les couvrirent de sculptures 
savamment combinees en raison de leur place elevee et de Teftet qu^elles 
devaient produire. 

La grande vottte absidale de Teglise abbatiale de Saint- Germer en 
Beauvoisis nous niontre une de ces clefs voluniineuses. Les aretiers de 





Des la fin du xii« siecle, les clefs des voutes absidales ou des chapelles 
ne representent pas seulement, sculptes sur leur face iiiterieure, des 
personnag^es sacres, tels que le Christ benissant, le Christ entoure d'anges, 
la Yie’rge, FAgneau, les signes des evangelistes , comme dans la chapelle 
terniinaie de la grand'salle de FHotel-Dieu de Chartres; des saints, des 
martyrs ; inais aussi parfois des eveques ou abbes fondateurs, des sujets, 
comme, par exeinple, les signes du zodiaque, des animaux tires des 
bestiaires, etc. Dans la voute de la chapelle absidale de Teglise abbatiale 
de Vezelay, dont la construction remonte aux dernieres annees du 
xir* siecle, on voit une fort belle clef sculptee representant le signe du 
Verseau sous la forme d^’un jeune homnie a peine vetu, tenant un long 
vase d'ou s’echappe de Feau, et entoure d'enroulements. 

Nousdonnons une copie de cette clef (7). On observera qu'ici la clef 
n est qu un ornenient detache des arcs de la votite ; cette clef n"a pas de 
fond et les arcs passent et se penMrent derriere elle. C^est la un des 
<*araeteres particuliers aux clefs riches de la fin du xii^ siecle. Lorsqu'on 
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examine les clefs de voiites de cette epoque ^ il est facile de reconnaitre 
quo les architectes confiaient ces parties de la decoration interieure aux 



sculpteurs les plus habiles. Quelle que soit la hauteur a laquelie sont 
placees les clefs de voutes des xii« et xni« siecles^ elles sont toujours 
composees avec une elegance et executees avec un soin qui indiquent 
rimportance que Ton attachait a ces pieces de sculpture. Mais il faut dire 
que les artistes du xn® siecle ne se rendaient pas toujours un compte bien 
exact de Tetiet qu'elles devaient produire a de grandes hauteurs, et 
certaines clefs qui, vues de pres, sont de veritables chefs-d'oeuvre, ne 
produisent que peu ou point d’effet, a cause de la distance qui les separe 
de Toeil du spectateur; les sculpteurs du xiti® siecle, sous ce rapport, 
comprirent beaucoup niieux que ceux du le parti que Ton pouvait 
tirer de ces rosaces posees a la rencontre des arcs. 

Mais, avant de presenter des exemples de ces clefs du xia*" siecle, il est 
necessaire que nous parlions des clefs des vohtes secondaires. Generale- 
inent celles-ci , pendant la seconde moitie du xii^ siecle , sont petites et 
tres-simples ; parfois meme elles disparaissent, et les arcs ogives se croisent 
saiis tdre renforces de cet appendice decoratif. 

A Paris, a Saint-Denis en France, a Noyon, a Senlis, a Saint-Etienne de 
Beauvais, nous voyons les arcs ogives des voutes perces a la clef d'un trou 
entoure d’une maigre rosace. Il est arrive, coniine dans cette derniere 
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(8), que les appar^^illcurs n'ont su comment faire penetrer les deuK 



arcs croises. Ici la rosace decorative ne couvrant pas ^intersection des arcs, 
leurs doubles boudins se retrecissent en se reunissant a la clef. A la 
cathedrale de Senlis, les arcs ogives des voutes des bas-c6tes n'etant 
composes que d^un seul boudin, la petitesse de la rosace formant decora- 
tion a la clef couvre a peine rintersection de ces boudins. Voici (9) une 



de ces clefs. Quelquefois, comme dans les vobtes des bas-c6tes de Teglise 
de la Madeleine de Ch^teaudun, Fornement de la clef ne se compose que 
d"un entrelac couvrant la rencontre des boudins (10). 

Dans la partie de la catbedrale de Paris construite par Maurice 
de Sully (1170 environ), les clefs des arcs ogives ne presentent 
que des rosaces peu saillantes ne debordant pas ^intersection des arcs 
ogives, et ieur decoration ne consiste qu^en des plateaux dans lesquels 
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sont sculptees des croix grecques pattees. Mais les grandes voutes de cette 
eglise, comma la plupart de cedes de toutes les eglises franchises de cette 
epoque^ se composent de deux arcs ogives et d'un arc doubleau se 
rencontrant a la clef. Dans ce cas particulier (11), il reste en A et B deux 
espaces libres que le sculpteur remplit par des 
tetes humaines se dressant le long des profils. 
La clef sculptee a la reunion des nervures de la 
voute absidale de la cathedrale de Paris consiste 
simplement en une croix grecque pattee, avec 
une tete dans Tespace oppose a la rencontre 
des ner\’ures rayonnantes. 

Nous donnons (12) un dessin de cette clef qui fait bien voir quelle etait 




dutilite de ces t^tes de remplissage : elles donnaient de la force a la clef au 
point oil un evidement considerable eflt pu occasionner une brisure, et 
reliaient les deux branches les plus ouvertes des arcs ogives. L^ornemen- 
tation des monuments gothiques trouve toujours son origine dans un 
besoin de la construction ; nous sommes trop disposes a ne voir dans la 
sculpture de ces edifices qu'une fantaisie d’artiste^ tandis qu'elle n"est sou- 
vent que le resultat d’un raisonnement. 

Au xm* siecle, la sculpture des clefs se compose le plus habituellement 
de feuillages admirablement agences, sans confusion, et d’une dimension 
en rapport avec la grandeur des vofites. La nef de Notre-Dame de Paris, 
dont les voiites ont ete elevees vers 1225, possMe des clefs disposees 
conime celles du choeur, mais d"une composition beaucoup plus belle et 
savante. Celles du refectoiie de I’abbaye de Saint-Martin-des-Champs, a 
Paris, qui datent de la meme epoque , sont remarquablement belles. Les 
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tires oj^ivt‘s se croisuiit ii droit sans arcs doubleaiix^ il ii etait pas 

ncccssairc do ivsorviM* la dos tetos saillantos dans los angles rontrants ; 
cos clefs se composent d'une simple rosace feuillue. Nous donnons Tune 
delles (13). 



11 ne faudrait pas croire cependant que les sculpteurs au xni« siecle 
renoncent a la representation des figures dans les clefs de voutes, mais ils 
les reservent plus particulierement pour les sanctuaires ; les couronnes de 
feuillages garnissent les clefs, comme les crochets et bouquets de feuilles 
les chapiteaux. Lorsqu’a cette epoque les clefs representent des sujets, 
ceux-ci sont traites avec une finesse d’execution remarquable, Une des 
plus belles clefs a sujets que nous connaissions se trouve sculptee 
au-dessus du sanctuaire de Teglise collegiale de Semur en Auxois , dont 
les vobtes furent elevees vers 1^35. Cette clef represente le couronnement 
de la Vierge au milieu de feuillages. Le Christ s'appuie sur le livre saint 
et benit sa mere. Un ange pose la couronne divine sur la tete de Marie. 
Deux autres anges, sortant a mi-corps des branebages, portent chacun un 
cierge. Toute la sculpture qui couvre un plateau de pr^s d^un metre de 



n arrivait souvent qu"en construisant, les sculpteurs n'avaieiit pas le 
temps de ciseler les clefs de voutes avant la pose, ou que, la saillie de la 
sculpture genant les appareilleurs pour poser la clef sur les cintres, on 
laissait celle-ci unie a IHnterieur et que Ton accrochait apres coup des 
rosaces sculptees dans du bois, sous le plateau lisse de la pierre ; c’est ainsi 
que sont decorees la plupart des clefs des voMes de la Sainte-Chapelle 
basse ii Paris, et ces rosaces sont taillees de main de maitre. Nous en 
montrons ci-apres un exemple (15) qui date de 1240, ou environ. Le 
feuillage y est rendu avec une souplesse qui accuse d^^a la recherche de 
limitation scrupuleuse de la nature L 
La clef d'une voiite en arcs d ogives doit etre placee tout d'abord. au 
sommet des cintres avant la pose des claveaux d'aretiers, car c est elle qui 
sert de guide, de repere pour bander les deux arcs croises de maniere a ce 


* Ce sont (iesi feuilles d’ eruble des forets. 
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<iu'ils St? reiicoatreut exacteinent au meme niveau a leur point de jonction. 



Sans cette precaution^ on ne serait jamais certain, a la pose, quelque bien 
tallies que soient les cintres, de joindre les arcs croises au meme niveau 


(voy. construction); on concevra d^s lors que, souvent, pour ne pas 
retarder la construction de la voiite, on ne prenait pas le temps de 
perinettre au sculpteur de sculpter la rosace ; de la les rosaces en bois 
rapportees apres coup, de la aussi Tabsence de sculpture sur quelques 
clefs de voCite, si, plus tard, on omettait d’accrocher les rosaces de bois 
sous les plateaux de pierre kisses unis. Si les arcs ogives sont extradosses 
et ne penetrent Jamais dans les remplissages qu'ils sont destines a porter, 
il n"en est pas de meme des clefs ; celles-ci ont le plus souvent une queue 
qui vient penetrer le remplissage. Elies ottraient ainsi un point parfaite- 
ment fixe au sommet de la voute , et dkilleurs , etant presque toujours 
pereees d un trou pour le passage d'un fil de suspension, il etait necessaire 
que leur epaisseur atteignit Fextrados des remplissages. La fig. 16, qui 



represente une clef en coupe, fera compren- 
dre Futilite de ce mode de construction, 
Mais la clef etant solidaire des remplissages 
de la vofite, ne pouvant se prater, par con- 
sequent, aux mouvements des ar^tiers, il 
ne fallait pas donner aux branches dkrcs 


ogives qui s"en echappaient une grande 
longueur; car si ces branches dkretiei^ eussent ete tres-saillantes , 
le moindre mouvement dans les arcs les eht fait casser, et la clef ne 
remplissait plus des lors son office. Aussi les amorces des arcs ogives 
tenant aux clefs sont-elles coupees aussi pres que possible du cxirps 
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t*iiriilaire de ces clefs, coinme Tindique la tig. 17. Quant au protil donne 



au corps de la clef de la voiite en arcs d^'ogiveSj il reproduit le plus souveiit 
celui des arcs^ comme dans la fig. 17, ou, s’il s"eii eloigne, c"est pour 
adopter un profil plus mWe et moins refouille. Soit, dansce cas (18), A le 



protil de Fare ogive, B sera le profil du corps de la clef. Sous le corps 
cylindrique, un plateau orle G regoit la rosace sculptee qui se detache sur 
le fond concave de ce plateau C, dontle point le plus creux D ne s'enfonce 
pas au dela du niveau E du prolongement de la courbe intrados des arcs 
ogives. Ces details paraitront peut-^tre minutieux ; mais dans le mode de 
la construction gothique, rien n"est inditferent, et e'est par des recherches 
de ce genre, resultat du raisonnement et de Fexperience acquise par des 
obseiTations suivies, que les construeteurs de la belle epoque du moyen 
kge sent arrives a produire des etfets surprenants avec des moyens tres- 
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simples. Nous renvoyons^ du reste^ nos lecteurs au mot construction , 
pour tout ce qui touche a la facture des vohtes dans lesquelles les clefs 
jouent un role tres-important. 

Le xiY« si^cle ne changea rien au mode de construction adopte pour 
les voutes en arcs d'ogives pendant la premiere moitie du xiii« si^cle^ et 
les clefs, par consequent, furent taillees suivant le meme principe; mais 
leur sculpture devint plus maigre et plus confuse, les larges feuilles 
visibles a une grande hauteur furent remplacees par des branchages et des 
feuillages delicats qui sont loin de presenter un effet aussi satisfaisant. 
Examinees de pr^s, ces clefs sont cependant d'une execution parfaite, 
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une clef du commencement du xiv® si^cle appartenant aux votites de 
Tancienne cathedrale de Carcassonne^ qui conserve encore la disposition 
des clefs primitives du xm^ siecle, c'est-a-dire les deux t^tes venant 
remplir les deux angles les plus ouverts formes par la rencontre des 
aretiers. L"une de ces t^tes represente le Christy Tautre la sainte Vierge. 
La rosace se compose d"une couronne de feuilles sortant d"une branche 
circulaire. En A, nous avons trace le profil du plateau. 

Vers la fin du xiif sifecle^ les clefs d^'arcs ogives furent decorees fre- 
quemment d^ecussons armoyes, d^abord entoures d'ornements^ de 
feuillages^ puis plus tard soutenus par des anges, ou depouilles d’acces- 
soires. L'eglise de Saint-Nazaire^ cathedrale de Carcassonne^ possede des 
clefs sous lesquelles sont sculptees les armes de France (anciennes) et 
celles du fondateur du choeur^ Pierre de Roquefort; voici Pune de ces 
dernieres clefs (20) ; Fecu est d’azur aux trois rocs d* or poses deuxen chef 



et un en pointe; il se detache au milieu d"une couronne de feuilles de 
chene. Comme dans Fexemple precedent^ deux tetes remplissent les 
deux angles les plus ouverts entre les arcs ogives. Rarement, auxivesiecle^ 
des personnages figurent sous les plateaux des clefs. 

Nous ne devons pas omettre de dire ici que, presque toujours, les 
clefs des voiites en arcs d'ogives sont peintes, meme dans des monuments 
d'ailleurs totalement depoui*vus de ce genre de decoration. La peinture 
appliquee sur les clefs s'etendit sur les aretiers jusqu'a une certaine 
distance du centre (voy. peinture) \ 

^ Jusqu’au xvie siecle, I’usage s’est perp4tue de peindre les clefs de voutes et de 
les peindre aux armes des souverains, 6veques, abbes, seigneurs, villes, etc. Dans 
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II serait inutile ici de donner de nombreux exemples des clefs de voutes 
du xiye siecle; ce sont toujours des rosaces feuillues plus ou moins bien 
composees et traitees^ et qui ne different pas des rosaces sculptees dans 
les tympans des gables ou sur tout autre menibre de Tarchitecture 
(voy. hosace). Mais le xv® siecle apporta dans la sculpture des clefs ^ 
Texageration qu"il mit en toute chose. La rosace des clefs d^arcs ogives 
du xve siecle forme comme une sorte de decoupure a jour plaquee a la 
rencontre des deux arcs. Au lieu de presenter des couronnes de feuil- 
lages ^ des rosaces , elle s'epanouit en redents compris dans des lignes 
geometriques et d"une delicatesse de taille qui rappelle les formes propres 
au metal plutdt que celles qui conviennent a de la pierre. Souvent^ ces 
rosaces sont d^une telle finesse de travail^ si bien decoupees a jour sur 
toute leur surface^ qu'il a fallu les rapporter apres coup, car il eut ete 
impossible de les poser sur Textremite des cintres sans les briser. Alors 
elles sont accrochees a la clef reelle par une tigette de fer qui passe a 
travers le trou central avec une clavette en travers de ce trou a f extrados. 


21 



Nous donnons (21) une de ces clefs, du milieu du xv® siecle, provenant 

les registres des comptes de Toeuvre de Feglise de Troyes (P* 348 k 352!), on lit : 
Qu’en 4463, un certain Jacquet peint, en la clef de Tune des grandes votites, les 
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des votites des bas-c6tes du choeur de Teglise abbatiale d"Eu^ restaurees 
vers cette epoque^ et (21 bis) la coupe sur la ligne a 6 de cette clef^ qui 
n’estqu'une dalle ajouree et sculptee de 0,08 c. d'epaisseur. 



Vers la fin de ce siecle, on ne se contenta pas de decorer les voutes par 
ces sortes de clefs. Lorsque Tetude des arts antiques et de la renaissance 
italienne vint se m^ler aux traditions gothiques degenerees, on ne changea 
pas tout d^abord les formes principales de Tarchitecture. Ces nouveaux 
elements s^attach^rent aux details, a romementation. II semble que les 
architectes francais se plaisaient a Jeter, au milieu de leurs combinaisons 
toutes gothiques encore, comme ensemble et comme systeme de construc- 
tion, des fragments quails allaient chercher dans les monuments remains 
ou de la renaissance italienne. En cela, notre renaissance differe essen- 
tiellement de la renaissance d^outre-monts. Les Brunelleschi et, plus tard, 
les Bramante s'empar^rent des dispositions g^n^rales de ^architecture 
antique, bien plus encore que des details; ou plutdt les architectes 
italiens n^avaient jamais completement perdu de vue les arts remains, et 
n’eurent, poui* y revenir, qu^a laisser de cote des traditions corrompues 
des arts du Nord, qui, pendant les xui® et xiv® siecles, avaient penetre a 
Florence, a Sienne, a Perouse et jusque dans les Etats du pape. 

Vers la fin du xv® siecle done, nos architectes imaginerent de placer, 
dans leurs edifices, tout gothiques comme construction, des reminiscences 
des arts d’ltalie. Ils trouverent ingenieux, par exemple, de suspendre aux 
vohtes, des chapiteaux, des culots d^’ornements quasi antiques et meme 
parfois de petits modeles de monuments qui, eux, n^avaient plus rien de 
gothique. Partant de cet axiome de construction de la voute gothique, que 
la clef doit ^tre pesante afm d’emp^cher le relevement des nervures sous 
la pression des reins, ils poserent des clefs dont les ornements pendants 
ressemblent a des stalactites. C’etait le temps des plus grands ecarts de 
Tarchitecture ; on ne se contenta plus d’un morceau de pierre, et on alia 
jusqu'a composer les clefs pendantes de pieces de rapport attachees k la 


armes du cardinal d’ Avignon ; qii’en 1494, Nicolas Cordonnier, peintre, peint la clef 
de la premiere voute de la nef alors achevee, « oti sont les armes de Mgr le grand 
archidiacre de Refuge; » que sur la clef de la deuxieme vodte il peint les armes de 
la ville, puis, sur les votites suivantes, celles du roi et de Teveque de Troyes; qu’enfin 
la clef de la cinqui^me vodte est dor6e ( voy. les Comptes de Vaeuvre de Veglise de 
Troyes, Troyes, Bouquoi, edit. 4 855). 
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clef veritable par des boulons en fer^ et meme quelquefois aux entraits 
des charpentes. II n"est pas besoin de faire ressortir les inconvenients 
et les dangers de ce genre de decoration. Les clefs pendantes fatiguent 
les voiites par leur poids exagere^ au lieu de les maintenir dans un juste 
equilibre; elles risquent de se detacher par Toxydation des fers et de 
tomber sur la tete des assistants. 

Nous disions tout a Fheure que quelques-unes de ces clefs sont de petits 
modeles de monuments. Nous citerons entre autres celle de la chapelle de 
la Yierge de Teglise de Saint-Gervais et Saint-Protais a Paris, qui repre- 
sente, suspendu sous la voiite, toute une enceinte entourant des edifices. 
Celles de Teglise de Saint-Florentin en Bourgogne , de Teglise de Saint- 
Pierre de Caen, qui datent du commencement du xvi® siecle, celles des 
vofites hautes du choeur de Teglise d"Eu, etc. Les examples abondent. 
Alors les vouLes en arcs d'ogives ne se composent pas seulement des deux 
arcs diagonaux, mais d"une quantite d^arcs qui s'entrecroisent (voy. voute); 
aux points d'intersection de ces arcs se trouvent souvent des clefs pen- 
dantes, plus ou moins saillantes et decorees, ce qui donne a ces voutes 
Papparence'd'uhe grotte tapissee d'enormes stalactites. Ce sont la de ces 
fantaisies de pierre plus surprenantes que belles, qui fatiguent et preoc- 
cupent plut6t qu'elles ne satisfont les yeux. La raison et le gout se 
choquent de ces raffinements dont on ne comprend pas le motif, et qui 
detruisent Punite des interieurs. Nous donnons (22) une de ces clefs 
provenant des votites du choeur de Peglise d'Eu. Nous choisissons cet 
exemple comme un des plus anciens, car il date de la fin du xv^ siecle. 
C'est aussi, a notre sens, un des plus beaux. Les clefs pendantes des voutes 
du choeur de cette eglise, rebMies a cette epoque sur un edifice de la fin 
du xii« siecle, sont encore a peu pres gothiques comme ornementation. 
Deja, cependant , on sent Pinfluence du chapiteau corinthien dans la clef 
que nous donnons ici. Elle est d'ailleurs prise dans un seul morceau de 
pierre et n"est point composee de pieces accrochees. Dans la mtoe eglise, 
nous voyons aussi les arcs-doubleaux de la voute du choeur decores de 
clefs pendantes assez adroitement agencees; nous donnons plus loin 
Pune d'elles (23) . 

La Normandie, PAngleterre et la Bretagne ont surtout abuse de ce 
genre de decoration ; mais les reproductions de ces etrangetes sont trop 
connues pour qu^il soit necessaire d^en donner ici de nombreux exemples; 
on a pris si longtemps les abus et les exagerations de la decadence du 
style gothique pour Pexpression la plus complete et la plus heureuse de 
cet^ art, que les ouvrages traitant de Parchitecture du moyen ^ge sont 
pleins de ces extravagances, bonnes pour amuser les personnes qui ne 
voient dans I art que nous professons qu^un jeu d^esprit. Nous croirions 
manquer a nos lecteurs si nous remplissions nos pages de figures n^ayant 
tout au plus qu^un attrait de curiosite. 

Par exception, les constructeurs du xii® siecle ont parfois pose des clefs 
sculptees dans les remplissages des voutes en arcs d'ogives. En Angleterre 
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grande clef de la voiite de Notre-Dame d'Etampes, que nous avons donnee 
(fig. 3)^ se compose de contre-clefs et de ces clefs posees dansles remplis- 



sages; mais^ par le fait^ les quatre clefs des remplissages font partie d'une 
composition unique. Nous ne connaissons guere en France qu^un 
exemple de ces clefs de remplissage isolees^ qui existe sous les voutes de 
Tancienne saciistie de Feglise abbatiale de Vezelay (xiiesiecle). Ainsique 
le represente la fig. 24^ entre les deux arcs ogives, en A, sont posees des 
clefs sculptees, saillantes sous le parement des remplissages, et qui n^ont 
guere que 0,30 c. de c6te. La fig. 24 bis donne le detail de Tune d'elles, 
representant un guerrier combattantun dragon. La salle est couverte par 
six vobtes ainsi decorees, et parmi ces clefs on reconnait les quatre signes 
des fivangelistes dans des cercles de feuillages. Les vobtes fermees sous 
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les clochers centrals des eglises sont, a dater du xin*^ siecle, presque 
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toujours munies de clefs d'un grand diametre, percees d^un trou large 


24 



pour le passage des cloches; inais ces clefs sont decrites au mot oeil. 

Sous les charpentes lambrissees construites pendant les xiv^^ xv^ et 
xvie siecles, au point de la rencontre de la t^te des poingons avec les 
courbes et Tentretoise superieure, on attache des clefs sculptees sur bois^ 
formant comme un epanouissement de feuillages ef d'ornements qui 
masque les assemblages des pi^.ces de charpente au-dessus du chapiteau de 
ces poingons. Ces clefs ne sont qu"un ornement sansutilite reelle^ une bague 
decoupee a la tete du poingon; elles produisent un bon effet et contribuent 
a meubler ces lambris en berceau, d'un aspect assez pauvre. Quelquefois 
meme des"*" clefs de bois decoupe et sculpte sont posees a la rencontre des 
filieres ou pannes longitudinales avec les courbes divisant les lambris et 
servant de couvre-joints. 

Nous reproduisons (25) une clef de tete de poingon , et (26) une clef 
masquant la rencontre d^une filiere avec une coufbe. Ces dernieres clefs 
sont tres-frequentes dans les charpentes anglo-normandes du xye siecle, 




rnonotonie de ces grands berceaux en bardeaux. La grand'salle du palais 
ducal de Dijon conserve encore, sous sa voute en bois du xv® siecle^ de 
jolies clefs ainsi disposes, qui sont rehaussees d'or et de peinture. 

CLEF, terme de charpenterie. On designe par le mot clef, dans les 
oeuvres de charpente , une petite piece de bois destinee a reunir et serrer 
deux moises. Le fer n^etant pas employe dans les charpentes anciennes, 
on reunissait les moises au moyen de clefs en bois passant a travers deux 
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mortaises et serrees par une clavette ou une cheville. (3n avait le soin de 



tailler ces clefs dans du bois de fil, bien sain et sans noeuds, afin qu'elles 
pussent ^tre facilement chassees a coup de masse dans les mortaises. Nous 
donnons (27), en A, une de ces clefs non posee, et, en B, deux clefs posees 
pour serrer deux moises centre une pi^ce de bois horizontale. La tete C 
de la clef portait centre une moise, tandis que la clavette D, enfoncee a 
force, venait serrer le tout, 

Mais, dans certaines fermes armees au moyen de moises ou aiguilles 
pendantes, si, par exemple, un entrait etant destine a porter une charge 
considerable, on voulait le soulager de distance en distance au moyen de 
moises en bois suspendues aux arbaletriers, alors, au lieu de boulonner 
ces moises pendantes apres les arbaletriers au moyen de boulons en fer, 
ainsi que cela se pratique aujourd'hui, on passait des clefs en bois a cheval 
sur ces arbaletriers. Dans ce cas, on donnait une grande force aux clefs 
de bois. 

La fig. 28 nous donnera la disposition de cette pi^ce de charpente. 
Soit A Lentrait qu'il s'agit de soulager, B Larbaletrier, on posait deux 
moises pendantes CC qui venaient s^assembler et s'embrever dans une 
clef D superieure; deux chevilles empechaient les moises de sortir de 
leur embrevement et de quitter les tenons ; une cale G, taillee en coin, 
evitait le glissement de la clef superieure sur Larbaletrier incline ; en E 
etait une autre clef egalement embrevee, suspendant Lentrait. Un pareil 
assemblage avait une grande puissance. C"est ainsi que les entraits des 
fermes qui portent les poteaux d'ar^tiers de la fleche de la cathedrale 



Mais on trouve des assemblages identiques dans des charpentes beaucoup 
plus ancienneSj notamment dans celle de la cathedrale de Paris, qui date 
duxiiiesMe. 

CLEF, terme de menuiserie, C'est une petite barre de bois dur, embrevee 
a queue d'aronde derriere des panneaux composes de planches assemblees 
afm de les maintenir planes et de les empecher de coflfiner. On designe 
aussi ces clefs sous le nom de barres d queues (voy. menuiserie). 

CLEF, terme de serrurerie (voy. serrurerie). 

CLOCHE, s. f. Saint, sein (signum), « Le petit peuple et la canaille, 
« dit Thiers d^s son Traite des superstitions ^ accourent en foule de 

« toutes parts a Teglise, non pour prier, mais pour sonner Car il faut 

« remarquer en passant que les gens les plus grossiers sont ceux qui 

1 T. II, chap. XII, p. \ 60. Paris, 1741 . 




: — 281 — [ CLOCHE ] 

c( alment davantage les cloches et le son des cloches. Les Grecs^ qui sont 
(( des peuples fort polls , avaient peu de cloches avant qu'ils eussent ete 
« reduits sous la domination ottomane^ et ils n"en ont presque point 
i( aujourd'hui, etant obliges de se servir de tables de fer ou de hois pour 
c< assembler les fidMes dans les eglises. Les Italiens, qui se piquent de 
c( spiritualite et de delicatesse, ont aussi peu de cloches ; encore ne sont- 
(( elles pas fort grosses. Les Allemands et les Flamands^ au contraire^ en 
tf ont de grosses et en grand nombre ; cela vient de leur peu de politesse. 
c< Les paisans, les gens de basse condition, les enfans, les foux, les sourds 
« et muets, aiment beaucoup a sonner les cloches ou a les entendre 
(( sonner. Les personnes spirituelles n^ont pas de penchant pour cela. Le 
(( son des cloches les importune, les incommode, leur fait mal a la t^te, 

« les etourdit. » Thiers n'aime pas les cloches , sa boutade le dit assez. 
Cependant il faut avouer que le moyen age les aimait fort et en fabriqua 
une quantite prodigieuse. Les eglises paroissiales possedaient souvent 
deux clochers ; les eglises abbatiales et cathedrales en eleverent quelque- 
fois jusqu'a sept, qui tous contenaient des cloches. 

Les cloches, ou du moins les clochettes, etaient connues des Tantiquite 
grecque et romaine. Quelques auteurs pretendent que ce fut le pape 
Sabinien (an 604), successeur immediat de saint Gregoire, qui, le 
premier, prescrivit Tusage des cloches pour annoncer les saints offices. 
Ce qui ne peut etre mis en doute, c’est-que des cloches etaient suspendues 
au-dessus des eglises des le viie siecle K Ces cloches primitives, toutefois, 
n'etaient que d’un faible poids relativement aux ndtres. La plus grosse des 
cloches donnees par le roi Robert a Leglise Saint-Agnan d'Orleans, au 
xie siecle, et qui passait pour une piece admirable, ne pesait pas plus de 
2,600 livres. Les cloches donnees par Rodolphe, abbe de Saint-Trond, au 
commencement du xii® siecle, pour Teglise de son monastere, pesaient 
depuis 200 jusqu'a 3,000 livres. 

Guillaume Durand * commence ainsi son chapitre sur les cloches des 
eglises : « Les cloches ou campanes {campance) sont des vases d'airain 
c< inventes d'abord a Nole, cite de Canipanie; c"est pourquoi les plus 
c< grands de ces vases sont appeles campancB, du pays de Campanie, el les 
« plus petits ou clochettes, nol(B, de la cite de ce nom. Mais ^opinion de 
Teveque de Mende, partagee par saint Anselme, par Honore , pretre de 
Teglise d'Autun, et par Rinsfeld, n"est appuyee sur aucun monument, sur 
aucune preuve. Ce n"est guere qu^a dater du xin« siecle que Ton donna 
aux cloches des dimensions considerables; a cette epoque. Tart du 
fondeur etait deja tres-perfectionne; il dut necessairement s^appliquer a 
la fabrication des Cloches. Il est vraisemblable que ce fut seulement vers 
cette epoque que Ton observa, dans la fabrication des cloches, deux sortes 

Voy. les Notices sur les cloches, par M. Tabbe Barraud, inserees dans le Bulletin 
monumentcd, publie par M. de Caumont, t. X, p 93, et dans les Annul, ArcheoLf 
t. XVI, p.325. 

2 RationaU lib. 1, cap. iv 
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de proportions, la proportion absolue et la proportion relative ; I’une qui 
produit la sonorite de la cloche, Tautre qui etablit des rapports d’har- 
monie, des accords entre plusieurs cloches. H y a aujourd’hui, pour 
obtenir ces resultats, des formules que Ton declare infaillibles quant k 
I’alliage des metaux et aux formes a donner aux cloches; ce qui n’emp6che 
pas nos fondeurs de fabriquer trop souvent des cloches d’un mauvais son, 
tandis que toutes les cloches anciennes encore existantes sont remar- 
quables par la beaute et la purete des vibrations sonores. Toutefois, 
comme nous ne voulons pas nous faire de querelles avec les fondeurs de 
cloches, nous reconnaissant incapables de discuter sur leur art en 
connaissance de cause, nous admettrons; si Fon veut, que, si les anciennes 
cloches connues sont particulierement remarquables par la qualite de 
leur son, c’est qu’on a brise de preference toutes celles qui etaient 
dkfectueuses; or, comme on en a brise un nombre considerable, nos 
fondeurs peuvent soutenir que la plupart d’entre elles ne valaient rien. 

On distingue dans les cloches plusieurs parties qui, chacune, ont un 
nom : la patte, ou le bord inferieur qui est mince; la pause (d’autres 
disent la pime), c'est la partie la plus epaisse centre laquelle frappe le 
battant; les saussures, e’est la partie moyenne de la cloche se rappro- 
chant de la forme cylindrique; la gorge ou la fourniture, c’est le passage 
entre les saussures et la pause, le point oil le metal s’epaissit et oii la 
cloche commence k prendre un diamfetre plus fort; le vase supkrieur, 
c’est la partie superieure de la cloche k peu prks cylindrique, entre les 
saussures et le cerveau; le cerveau, c’est la calotte supdrieure, recevant 
I’anneau auquel le battant est suspendu; les auses, qui sont les bras 
superieurs au moyen desquels on suspend la cloche au mouton; le 
battaut, qui est de fer forge, en forme de poire trks-allongee terminee par 
un appendice ou poids, destind k lui donner de la volde. Le battant porte 
au sommet de sa tige un anneau qui sert k I’attacher k I’intdrieur du 
cerveau au moyen d’une forte courroie en cuir. Le P. Marsenne ' a laissd 
le premier une mdthode shre pour fondre les cloches; il dtablit les 
rapports qui doivent exister entre les diametres de I’instrument k toutes 
les hauteurs et les epaisseurs relatives des diverses parties. La matidre qui 
sert k fondre les cloches est un compose de cuivre rosette et d’dtain fin. 
Le cuivre entre pour trois quarts et I’dfain pour un quart. On a cru 
longtemps que I’argent mdld k cet alliage donnait aux cloches un son plus 
pur, et la pidtd des fiddles ajoutait cet appoint k I’alliage dans d’assez 
fortes proportions. II est certain qu’aujourd’hui on a renoned k jeter de 
I’argent dans le fourneau des fondeurs de cloches, et nous sommes assez 
disposds k croire qu’autrefois il en entrait plus dans la bourse de ces in- 
dustriels que dans leurs creusets, car nos sous, dits de mdtal de cloches, et 
faconnds, k la fin du dernier sidcle, avec les ddbris de ces instruments,'ne 
contiennent qu’une trds-faible partie d’argent ; cependant il s’y’ en trouve. 


Harmonie imivers., i. H, liv, vn. 
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La fonte des cloches etait autrefois une affaire majeure. Les fondeurs 
n'a^^aient pas d'usine ^ mais se transportaient dans les localites ou Ton 
voulait faire fondre des cloches. On creusait une fosse pres de Teglise^ on 
batissait un fourneau^ et c'etait, pour les habitants des paroisses^ une 
preoccupation grave de savoir si la fonte reussirait ou non. On lit^ dans 
les registres des comptes de Toeuvre de Teglise de Troyes^ qu^en 4475 
Jacques de la Bouticle et Robinet Reguin viennent a Troyes fondre 
plusieurs cloches. Pour les exciter a bien faire^ « les chanoines leur font 
present de harengs^ de carpes et d'autres choses; M® J. de la HachC;, 
marchand^ leur donne en outre 10 pintes de vin. Les vicaires de Teglise 
visitent les ouvriers, chantent le Te Deum et assistant a la benediction 
des cloches L » 

La plus ancienne cloche fondue que nous ayons vue est celle qui se 
trouvait encore, en 1845, dans la tour de Feglise abbatiale de Moissac. 
Elle etait fort belle, d^une fonte admirable, non retouchee au burin et d^un 
son plein. La forme etait assez remarquable pour que nous croyions devoir 



en donner le profil, a 0,05 c. pour mbtre, rapporte tres-exactement (1) 

* Comptes de Vceiivre de Vdglise de Troyes, 

^ Cette mtoe annee 4845, la cloche de Moissac se fela; elle fill refondue, mais les 
Ibiideurs se gardt-rent de reproduire la forme ancienne. 
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Cette cloche;, fort simple^ avait, pour tout ornement^ deux inscrip- 
tions^ entre le vase et le cerveau^ placees Tune au-dessus de Tautre ; voici 
la premiere : 

f SALYE REGINA MISERICORDL>E. 

Entre les mots regina et misericordicB etait une petite figui*e de la 
sainte Vierge^ entouree d'un orle a deux pointes^ comme les sceaux ; 
apres le dernier mot, il y avait trois sceaux. 

I/inscription inferieure portait, en une seule ligne et en lettres plus 
petites : 

ANNO DOMINI MILLESIMO CC« LXX TERCIO GOFRIDUS ME FECIT ET SOCIOS 
MEOS. PAULUS VOCOR^ 

La premiere inscription avait ete fa^onnee au moyen de filets de cire 
appliques sur le modMe. Nous donnons (21) une des lettres de cette inscrip- 



tion, grandeur d execution, afin de faire comprendre le precede employe 
par les fondeurs. La fonte de cette cloche etait tellemept pure que tous 
les fins lineaments de ces lettres etaient paifaitement venus et les sceaux 
aussi nets qu’une empreinte de cire d’Espagne. 

^ La cloche de Moissac, de 1273, etait un monument fort rare, car nous 
II en connaissons pas d’aussi anciennes ; le metal etait sombre et assez 

' Nous a\ons fait faire des estampages en plomb de ces inscriptions qui soiit 
<lepos4s an musee de Clunv. 4 “w ■ 
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stniiblable au bronze des statues grecques; le cuivre y entrait certainement 
pour une forte part. 

Mais c"est a dater du xye siecle surtout que Ton donna aux cloches des 
dimensions et un poids considerables. Le premier bourdon de la cathe- 
drale de Paris fut fondu^ en 1400^ par Jean de Montaigu^ frere de Gerard 
de Montaigu^ quatre-vingt-quinzieme ev^que de Paris; on le nomma 
Jacqueline, du nom de Tepouse de Jean. II pesait^ dit-on^ 15^000 livres K 
Un second bourdon fut donne a Teglise de Paris en 1472; il pesait 
25^000 livres. La celebre cloche de Rouen, donnee par le cardinal d^Am- 
boise, et fondue en 1501, pesait 36,364 livres. Elle fut feleeen 1786 et 
ne fut pas refondue. 

Un des plus anciens bourdons qui ait ete conserve est celui de la cathe- 
drale de Reims ; il fut fondu en 1570 et pese 23,000 livres. II existe encore 
des cloches de moyenne grandeur, des xv® et xvi^ si^cles, dans les cathe- 
drales d" Amiens, de Beauvais, de Sens, de Metz, de Chartres, dans 
Tancienne cathMrale de Carcassonne, dans les eglises de Saumanes 
(Vaucluse), de Notre-Dame de Bon-Secours a Orleans, de Trumilly 
(Oise), etc., dans les beffrois des villes de Valenciennes, de Bethune, de 
Compiegne. 

A dater du xvi® siecle, les cloches sont decorees de filets d'ornements, 
de rinceaux, de fleurs de lis, d^armoiries, de petits bas-reliefs repre- 
sentant le crucifiement de Notre-Seigneur , avec la sainte Vierge et 
saint Jean, Jesus descendu de la croix entre les bras de sa mere, de 
3 sceaux des chapitres, abbayes, 

eglises et donateurs ; il faut dire que 
plus on se rapproche du xvif siecle 
et moins la fonte des cloches estpure. 

Les inscriptions fagonnees dans 
les monies pour chaque cloche, pen- 
dant les xiiie et xiye siecles, ainsi que 
le demontre la fig. 2, sont faites, a 
partir de la fin du xy® siecle, au 
moyen de caracferes de plomb ou 
de bois servant k imprimer chaque 
lettre sur une petite plaque de cire 
que Ton appliquait sur le modele 
avant de faire lecreux; par suite de 
ce precede, les lettres se trouvent 
inscrites chacune dans une petite 
tablette plus ou moins decoree, ainsi que Tindique la fig. 3, copiee sur 



1 Presque toujours les poids des bourdons ont ete exag^res, et les inscriptions qui 
les mentionnent sur leurs parois sont souvent fautives. Ainsi , le bourdon actuel de 
Notre-Dame, qui passe pour peser plus de 32,000 livres, ne pese eii realite que 
43,000 kilogrammes . 
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^inscription de Tune des cloches de la cite de Carcassonne^ fondue vers le 
milieu du xvi^ siecle. 

Nous ne pensons pas que Tusage de sonner les cloches a grande volee 
soit tres-ancien ; autrefois^ on se contentait probablement de les metlre 
en branle de maniere a ce que le battant vint frapper le bord inferieur^ 
ou de les tinter en attirant le battant sur le bord de la cloche. L^extreme 
etroitesse de beaucoup de clochers anciens ne pent permettre de sonner 
des cloches de dimension moyenne a grande volee; et^ autant qu'on en 
peut juger^ la disposition des plus anciens beffrois est telle qu'elle n"eut 
pu resister a Faction de la cloche decrivant un demi-cercle. 

Aujourd'hui^ on a perfectionne la suspension des cloches de maniere a 
rendre FefPet du branle a peu pr^s nul (voy. beffroi). 

CLOCHER, s. m. Les eglises baties pendant les premiers siecles du 
christianisme^ ne possedant pas de cloches^ etaient naturellement depour- 
vues de clochers. Si^ deja^ au viiF siecle^ Fusage des cloches destinees a 
sonner les offices ou a convoquer les fid^es etait repandu^ ces cloches 
n’etaient pas d'^une assez grande dimension pour exiger F erection de tours 
considerables,, et ces instruments etaient suspendus dans de petits campa- 
niles eleves a c6te de Feglise^ ou au-dessus des combles, ou dans des 
arcatures menagees au sommet des pignons^ ou m^me k de petits beffrois 
de bois dresses sur la fagade ou les murs lateraux. Nous ne voyons pas 
qu^on ait fondu de grosses cloches avant le xiie siecle ; encore ces cloches 
etaient-elles petites relativement a celles qui furent fabriquees dans les 
siecles suivants^ et cependant le xi® et le xiie siecle elev^rent des clochers 
qui ne le cedent en rien, comme diametre et hauteur, a ceux batis depuis 
le xiiie siecle. On pent done considerer les plus anciens clochers autant 
comme des monuments destines a faire reconnaitre Feglise au loin, comme 
un signe de puissance , que comme des tours baties pour contenir des 
cloches. Des motifs etrangers aux idees religieuses durent encore contri- 
buer a faire elever des tours attenantes aux eglises. 

Pendant les incursions normandes sur les cotes du Nord, de FOuest et' 
le long des bords de la Loire et de la Seine, la plupart.des eglises furent 
saccagees par ces barbares ; on dut songer a les mettre a Fabri du pillage 
en les enfermant dans des enceintes et en les appuyant a des tours solides 
qui defendaient leurs approches. Ces tours durent etre naturellement 
bMies au-dessus de* la porte de Feglise, comme etant le point le plus 
attaquable. Dans ce cas, le placement des cloches n'etait qu'accessoire ; 
on les suspendait au sommet de ces tours, dans les loges ou les combles 
qui les couronnaient. C^est, en effet, dans les cohtrees particuli^rement 
ravagees par les incursions periodiques des Normands que nous voyons 
les eglises abbatiales et m^me paroissiales prec4dees de tours massives 
dont malheureusement il ne nous reste guere aujourd'hui que les etages 
inferieurs. 

L eglise abbatiale de Saint - Germain - des - Pres, a Paris, conserve 



— 287 — [ CLOCHER J 

encore les parties inferieures de la tour carlovingienne b^tie devant la 
porte principale^ celle par laquelle entraient les fideles. Les eglises de 
Poissy et de Creteil^ sur la Seine^ et les eglises abbatiales de Saint-Martin 
de Tours ^ et de Saint-Savin^ en Poitou^ presentent la m^me disposition 
d'une tour massive precedant Pentree ou servant de porche. Ce qui fut 
d'abord commande par la necessite devint bientot une disposition consa- 
cree ; chaque eglise voulut avoir sa tour ; il faut d'ailleurs ne point perdre 
de vue Petat social de POccident au xi® siecle. A cette epoque^ lafeodalite 
etait constituee ; elle elevait des cMteaux fortifies sur ses domaines ; ces 
chateaux possedaient tous un donjon^ une tour plus elevee que le reste des 
bMiments et commandant les dehors. Or les eglises cathedrales et abba- 
tiales etaient en possession des memes droits que les seigneurs laiques ; 
elles adopterent les m^mes signes visibles et voulurent avoir des donjons 
religieux ^ comme les chateaux avaient leurs donjons militaires. On ne 
saurait admettre que les enormes clochers precedant les eglises abbatiales 
du xie siecle^ comme^ par exemple, ceux dont on voit encore les etages 
inferieurs a Saint-Benoit sur Loire et a Moissac entre autres^ fussent 
uniquement destines a recevoir des cloches a leur sommet; car il faudrait 
supposer que ces cloches etaient tres-grosses ou en quantite prodigieuse; 
ces deux suppositions sont egalement inadmissibles; les cloches^ au 
XI® siecle^ etaient petites-et rares. On regardait alors une cloche de 
3^000 kilogrammes comme un objet de luxe que peu d'eglises pouvaient 
se permettre (voy. cloche). 

Si le clocher^ au xi® siecle^ n'etit ete qu'un beffroi^ comment les 
constructeurs eussent-ils employe la majeure partie de leurs ressources a 
les dlever_, tandis qu'ils etaient obliges de mettre la plus grande parci- 
monie souvent dans la construction de Peglise? Pour suspendre les 
quelques petites cloches dont un monument religieux disposait a cette 
epoque^ il sufFisait d"un campanile pose sur le pignon; il faut done voir_, 
dans le clocher primitif ^ une marque de la puissance feodale des cathe- 
drales et abbayes, oude larichesseet de Timportance des communes. Du 
moment que Terection d'un clocher devenait une question d'amour-propre 
pour les monastereS; les chapitres ou les communes^ c^etait k qui 
construirait la tour la plus elevee^ la plus riche^ la plus imposante. 
Bientdt on ne se contenta pas d'un seul clocher; les eglises en eurent 
deux, trois, cinq, sept et jusqu'a neuf, et e'est principalement dans les 
contrees ou la feodalite seculime eleve ses chateaux les plus formidables 
que les cathedrales, les abbayes et plus tard les paroisses, construisent 
des clochers magnifiques et nombreux. 

La basilique romaine servit longtemps de type aux architectes Chre- 
tiens pour batir leurs eglises, et ils ne commencerent a s'en ecarter que 
vers le commencement du xi® siecle, dans quelques provinces oil les arts 
d^Orient penetrerent brusquement : dans le Perigord et le Limousin. 
Lorsque des clochers furent annexes aux basiliques imitees, par tradition, 
des monuments antiques, force fut aux architectes d'adopter, pour leurs 
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clochers ^ des formes nouvelles , puisque la basilique antique n^'avait rien 
qui piit servir de modele a ce genre de construction. 

L^’idee d'elever^ a la place du narthex^ une tour massive propre a la 
defense de Tentree du monument^ dut etre la plus naturelle^ et c'est, 
comme nous Favonsdit plushaut^ celle qui fut adoptee. Les constructeurs 
carlovingiens^ preoccupes avant tout d'elever une defense surmontee 
d'une guette et d"un signal sonore^ ne songerent pas tout d'abord 
a decorer leurs clochers. Des murs epais flanques aux angles de con- 
treforts plats^ perces a la base d^une arcade cintree^ aux etages inter- 
mediaires de rares fenetres, et couronnes par un crenelage^ une loge 
et un belfroi durent composer nos plus anciens clochers. Le rez-de- 
chaussee voute en berceau plein cintre, ordinairement sur plan barlong 
servait de porche. Rarement un escalier communiquait directement de la 
base au faite du monument^ afin de rendre plus difficile la prise de cette 
defense. On n'arrivait aux etages superieurs que par les combles de lanef 
ou par une porte percee a rinterieur de Veglise, a quelques metres 
au-dessus d'un pave^ et en se servant d"une echelle ^ Au point de vue de 
Tart^ ces constructions n'avaient rien de remarquable. Ce devaient etre de 
veritables batisses elevees pour safisfaire au besoin du moment. Cependant 
le porche^ la partie inferieure de Tedifice precedant I'entree^ affectait 
parfois des dispositions deja recherchees ^ LWchitecture romane primi- 
tive etait pauvre en invention; toutes les fois qu'elle ne s'appuyait pas sur 
une tradition romaine^ elle etait singuli^rement sterile. Mais quand^ dans 
Touest^ des Yenitiens eurent fait penetrer les arts qu"eux-m6mes avaient 
ete recueillir en Orient \ il se fit une veritable revolution dans Tart de 
batir^ revolution qui, du Perigord et du Limousin, s'etenditj usque sur la 
Loire et en Poitou. A Perigueux mtoe, nous trouvons un immense 
clocher qui n^est pas moins curieux a etudier a cause de la date reculee 
de sa construction (premieres annees du xi^ siecle) que par sa forme 
etrange et la hardiesse de sa structure. Les constructeurs de Saint-Front 
de Perigueux, apres avoir eleve Teglise actuelle sur le modele de celle de 
Saint-Marc de Venise, batirent, sur les restes de Teglise latine des vi® ou 
VII® siecles, une tour carree terminee par une calotte conique portee sur 
des colonnes. Que ce clocher ait ete copie plus ou moins fidelement sur 
1 ancien campanile de Saint-Marc de Yenise, ou qu^il ait ete compose, 
nous ne savons sur quelles donnees , par les architectes perigourdins du 
XI® siecle, toujours est-il qu^il presente des dispositions neuves pour 

1 Telles sont les bases des clochers de Cr6teil pres Paris, de Saint- Germaiii-des- 
Pr4s, de Saint-Savin en Poitou, de Poissy (voy. porche). 

® Creteil. De recentes reslaurations font malheureu semen t disparaitre des portions, 
peut-elre uniques en France, de cette curieuse construction du xi® siecle. M. Pa- 
toueille, architecte, a b.ieri voulu les relever pour nous, et nous avons Toccasion d'y 
revenir au mot porche . 

® Cr^leil, Saint-Savin. 

Voy. ARCHITECTURE, Qt V Architecture by zantiue BYi Frauce, M. de\eTne\\h. 
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Tepoque^ etrangeres aux traditions romaines quant a I’ensemble, sinon 
quant aux details. Ce cloclier est fort eleve, et cependant il accuse la plus 
grande inexperience de ce genre de construction. 



Nous en donnons (1) Televation au-dessus de la Mtisse latine sur 
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laquelle il est plante. Les architectes du clocher de Saint-Front n^’ont rien 
trouve de mieux evideniment que de superposer deux etages car res en 
retr*aite Fun au-dessus de Fautre et produisant ainsi le plus dangereux 
porte-a-faux qu'il soit possible d'imaginer; car les parements interieurs 
des murs de Fetage carre superieur surplombent les parements de Fetage 
inferieui^ de sorte que les piles d^angles portent en partie sur les vous- 
soirs des petits arcs inferieurs ^ et les sollicitent a pousser les pieds-droits 
en dehors. Ne s'en tenant pas acette premiere disposition si vicieuse, ces 
architectes couronnerent Fetage superieur d"une voute hemispherique 
surmontee^ toujours en porte-a-faux^ d'^un chapeau a peu pres conique 
porte sur un rang de colonnes isolees prises a des monuments remains et 
toutes de hauteurs et de diamtoes differents. II est vrai que^ pour dimi- 
nuer les dangers resultant de la poussee de la calotte superieure sur les 
piles d'angles, les arcades de Fetage superieur furent simplement ferrnees 
par des linteaux cintres^ au lieu de Ftoe par des archivoltes ; mais ces 
linleaux devaient casser sous la charge, et c^'est ce qui arriva. Ce dont on 
pent s^emerveiller, c'est qu\me pareiile tour ait pu se maintenir debout. 
II faut croire que, dans Fepaisseur des ma^onneries, entre les rangs 
d^arcades, des chainages horizontaux en hois furent poses, conformement 
aux habitudes des constructeurs occidentaux, et que ces chainages main- 
tinrent cette construction. Quoi quil en soit, peu de temps apres 
Fachfevement du clocher de Saint-Front, les arcades que nous avons 
figurees vides, conformement au plan originaire, furent en partie 
bouchees par des pieds-droits et des archivoltes eii sous-oeuvre qui di- 
minuerent considerablement les ouvertures primitives, et les fen^tres 
carrees de la base furent completement murees. Deja, dans la construc- 
tion de ce clocher primitif, on sent Finfluence de cet esprit hardi des 
architectes occidentaux qui, un siecle plus tard, allait produire, appuye 
sur le savoir et Fexperience, des monuments surprenants par leur hauteur, 
leur legerete et leur solidite. II est difficile de reconnaitre aujourdffiui 
jusqu'a quel point le clocher de Saint-Front de Perigueux servit de type 
aux architectes des provinces de Fouest; qu'il ait exerce une influence 
sur un grand nombre de leurs constructions, le fait n^est pas douteux; 
mais nous trouvons, dans des clochers qui lui sont posterieurs d^un 
demi-sifecle environ, des elements provenant d'autres sources. Ce qui 
caracterise le clocher de Saint-Front, ce sont ces etages carres en retraite 
et renforces.de colonnes engagees, entre lesquelles s^ouvrent de petites 
baies cin trees, et surtout ce couronnement conique porte sur un tambour 
forme de colonnes. Nous retrouvons un grand nombre de couronnements 
coniques dans Fouest et j usque vers la Loire, sur des clochers des xi^ et 
XII® siecles, ainsi que les etages carres avec leurs colonnes engagees ^ont 
les chapiteaux supportent les corniches, Mais, parallelement a cette famille 
de clochers perigourdins importes peut-^tre par les Venitiens, nous en 
voyons surgir une autre dont nous aurions grand^peine a reconnaitre 
Forigine, les types primitifs nVxistant plus. Ces types etaient-ils latins? ce 
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qui est probable^ appartenaient-ils aux derniers debris de la decadence 
romaine sous les Merovingiens ? Nous ne saurions decider la question. 
Les monuments qui nous restent, n'etant evideniment que des derives 
d'edifices anterieurs, il nous taut les prendre tels qu^’ils sont, sans essayer 
d'indiquer d'ou ils viennent,. 

II existe, sur le flanc de Teglise abbatiale de Brantome (Dordogne), 
non loin de Perigueux, un gros clocher hMi sur le roc qui longe cette 
eglise et sans communication avec elle. C'est une four isolee ; afin de 
I'elever davantage au-dessus des combles de Teglise, les constructeurs ont 
protite d"une falaise escarpee presentant un relief de douze metres environ 
au-dessus du pave de la nef. L'etage inferieur du clocher de Brantome 
formait autrefois, avant le bouchement de cinq de ses arcades, une salle 
fermee d'un cote par un gros mur adosse au roc, et ouverte sur trois 
c6tes par six arcs epais. Une voute elliptique surmonte cette salle, dotit la 
construction est des plus curieuses et assez savante. Void (2) le plan de 




ce rez-de-chaussee. Au-dessus est une seconde salle, fermee de meme, du 
c6te nord, par le gros mur nontenant un escalier a rampes droites et 
ajourees, sur les trois autres faces, en arcades divisees par des colonnes 
(voy. le plan de ce premier dage, fig. 3). Cette salle n’etait pas votitee, 
mais recevait un plancher qui portait evidemment le beftroi en charpente. 
Nous donnons (4) la coupe du clocher de Brantdme sur la ligne A B des 
deux plans ci-dessus. Cette coupe indique une construction savante, bien 
calculee, dans laquelle les retraites des dages superieurs sont liabilement 
supportees par Tinclinaison des parements interieurs de Tetage C conte- 
nant la souche du beffroi. Afin d'epauler les faces des dages superieurs 
du clocher, qui sont assez minces, de grands pignons pleins surmontent 
les arcades D et de petits contreforts renforcent les angles. L'devation (5) 
fait comprendre cette disposition. Le plan de ce clocher n"est pas un carre 
parfait, mais parallelogramme, afin de laisser un libre mouvement aux 
cloches. Suivant un usage fort ancien, qui appartient au Quercy et que 
nous voyons encore adopts aujourd'hui dans les constructions particu- 
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d’appareil K Rien ne rappelle, dans la construction du clocher de Bran- 
tome^ eleve vers le milieu du xi^ siecle, les formes et le mode de Mtir 
employes dans le clocher de Perigueux, si ce n'est la petite coupole 
inferieure. Tout indique^ dans la tour de Brant6me, une origine latine; 
le systeme de construction^ Pappareil, la forme des arcs ; c'est un art 
complet developpe au point de vue de la construction. II y a meme, dans 
les proportions de cet edifice, une certaine recherche qui appartient a des 
artistes consommes ; les vides, les saillies et les pleins sont adroitement 
repartis. -La rudesse de la partie inferieure, qui rappelle les constructions 
romaines, s'allie par des transitions heureuses a la legerete de f ordon- 
nance superieure. Cette ecole, etrangere et superieure a celle de Perigueux, 
ne devait pas s'arreter en si beau chemin ; nous la voyons se developper 
de la maniere la plus complete dans la construction du clocher de Saint- 
Leonard (Haute-Vienne) , presque contemporain de celui de Brantome. 
Conservant le parti adopte dans les etages inferieurs de la tour de Bran- 
tome, Tarchitecte du clocher de Saint-Leonai*d entreprit d'elever un 
beffroi octogone en prenant comme points d'appui les quatre angles de 
la tour carree et les quatre pointes des pignons couronnant les arcs perces 
a la base de ce beffroi, de maniere a presenter quatre des angles de son 
octogone sur le milieu des quatre faces du carre (voy., fig. 6, Televation 
perspective de ce clocher). C’etait la un parti tout nouveau, original, 
franc et parfaitement solide, car les angles de Toctogone ainsi plantes 
portaient plus directement sur les parties resistantes de la consti‘uction, , 
que si cet octogone eht ete pose ses faces parall^les aux faces du carre, 
Cette etude et cette recherche de la construction percent dans Texecution 
des details et dans les proportions de ce beau monument. L^architecte a 
donne de la grandeur aux divisions principales de sa tour, en plagant des 
rangees de petites arcatures aveugles a la base en A et au sommet en B. 
II y a, dans cette oeuvre remarquable, toutes les qualites que Ton se plait 
a reconnaitre dans la bonne architecture antique romaine, et, de plus, 
une certaine finesse, un instinct des proportions qui tiennent a cette 
ecole d^architectes de nos provinces occidentales. Un siecle et demi plus 
tard, ce systeme de construction de clochers etait encore applique a 
Limoges ; mais il devait se perdre au xm siecle pour ne plus reparaitre 
apres Tinvasion des arts du Norddans ces provinces. Comme a Brantdme, 
la fleche du clocher de Saint-Leonard est b^tie en moejlon. 

Posterieurement a la construction du clocher de Saint-Leonard, on 
eleve a Uzerches (Correze) nn clocher-porche qui conserve encore les 
caracteres principaux du clocher de Brant6me; mais Tetage superieur; 

^ De uos jours encore, dans la Vienne, la Dordogne oi la Correze, on coiivre les 
liabilations privees de cetle maniere : on dresse une charpente 'tres- 16 gere, qui n’esl, 
a proprement parler, qu’une forme, et sur cette forme on pose des assises de moel- 
lons en encorbellement de la base au faite. La construction achevee . on pourrait 
enlever la charpente inierieure. C’est ^videmment Ik une tradition fort ancicnne. 




lie, presente ses faces parallelement a celles 
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octogonal sont couverts par des comes eii pierre qui tiennent lieu de 
pinacles. Nous donnons (6 bis) une vue du clocher d'Uzerches. II est 
construit en granite et les faces diagonales de Tetage octogone sont portes 
par des encorbellements interieurs. Le beffroi, en charpente^ repose sur 
une voiite en calotte a base octogonale^ percee a son sommet d"une 
lunette pour le passage des cloches ; la pyramide etait autrefois magonnee 
en moellon; une charpente Ta remplacee. Malgre son apparence romane^ 
ce clocher date des dernieres annees du xif siecle^ et il fait voir que si 
les provinces d" Aquitaine avaient rapidement perfectionne les arts romans^ 
elles ne se disposaient pas, a 'la fin du xii® siecle, a s^en afiranchir, 
comme les provinces du nord. Cependant les deux ecoles du 'Perigord, 
celle de Saint-Front et celle dont nous suivons la trace a Brantome, puis 
a Saint-Leonard, a Uzerches et dans beaucoup d'eglises du Limousin, 
presentaient, au point de vue de la construction, sinon comme aspect, 
une troisieme variete qui merite d'etre mentionnee. Preoccupes de Tidee 
de superposer, dans la construction des clochers, des etages en retraite 
les uns sur les autres, les architectes limousins n'ont pas toujours cherche 
a obtenir ce resultat, ou par des porte-a-faux dangereux comme a Saint- 
Front de Perigueux, ou par des encorbellements comme a Brantome et a 
Uzerches; ils ont parfois tente un autre moyen. 

Vers le rnilieu du xi® siecle, on elevait, en avant de la cathedrale de 
Limoges (car c’est la place de la plupart des clochers de cette epoque), uii 
gros clocher dont le plan inferieur presente la disposition indiquee ici (7) . 

7 



Les quatre colonnes interieures A etaient ainsi destinees a porter de fonds 
les retraites successives des etages de la tour. Les trois etages inferieurs 
seuls sont conserves et englobes dans une construction du xiii® siecle. 
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Quant au couronneinent^ il n^existe plus ; mais tout porte a croire qull se 
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retrecissait de fagon a porter sur les quatre colonnes. Un clocher, d^une 
epoque plus recente (fin du xi^ siecle), celui de la cathedrale du Puy-en- 
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Velay \ nous donne la memo disposition dans toute son integrite. Ce 
clocher se compose;, a la base, d^une muraille carree avec quatre piles 
isolees a I'interieur. Des arcs sent bandes de ces piles aux murs et portent 
des berceaux perpendiculaires aux quatre murs; sur ces berceaux reposent 
les etages superieurs, qui vont en se retrecissant jusqu^a Taplomb des 
piles ; de sorte que le sommet de ce clocher porte sur ces piles. 

Nous donnons (8) la coupe de ce clocher, (9) le plan au niveau A du 





premier etage, (10) le plan au niveau B du deuxieme etage, (11) le plan 



au niveau C du troisi^me etage, et (12) le plan au niveau D de Fetage 

1 Bien que le Puy-en-Velay ne soil pas compris dans les provinces occidentales, 
cependant, k cette 6poque, au xi^ siecle,il existait des relations frequentes et suivies 
eiitre TAuvergne et le Limousin. 
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superieur K Ge dernier plan est^ comme on pent le verifier^ exactenieni 
superpose aux piles inferieures. On remarquera 
la disposition curieuse du plan fig. 11^ qui pre- 
sente une suite de niches interieures el exterieu- 
res se penetrant avec beaucoup d'adresse et de 
nianiere a reporter les charges sur les angles de 
la tour. 

Mais, au xi^ siecle deja^ hAuvergne possedait 
des constructeurs d^’une rare habilete et beaucoup 
plus savants que ceux des autres provinces de la 
France (voy. construction). Le clocherde la cathedrale du Puy-en-Velay, 
({uelles que soient son importance et les dimensions de sa b^tisse, ne pou- 
vait cependant contenir que des cloches assez petites^ ainsi que sa coupe 
fig. 8 le fait voir^ et certa-inement ceux qui Font bati songeaient autant a 
faire une tour elevee^ un monument propre a etre apercu de loin^ a 
signaler Feglise^ qu"a loger des cloches, car ils eussent pu obtenir ce 
dernier resultat a beaucoup moins de frais. En examinant la coupe, il est 
facile de reconnaitre que la partie du clocher destinee aux cloches se 
trouvait comprise entre les niveaux B et C, tandis que le dernier etage est 
bien plut6t une loge de guetteur qu’un beffroi. Les ev^ques etaient 
seigneurs, et, comme tels, devaient poster des guetteurs au sommet des 
tours des eglises, comme les seigneurs laiques le faisaient au sommet du 
donjon de leurs chateaux. Ces guetteurs de jour et de nuit etaient, on le 
sait, charges de signaler aux habitants des cites, en tintant les cloches ou 
en soufflant dans des cornets, les incendies, les orages, Tapproche d"un 
parti ennemi, le lever du soleil, Touverture et la fermeture des portes de ^ 
la cathedrale et des cloitres. 

Nous donnons (13) Felevation du clocher de la cathedrale du Puy. 

II est certain que les architectes qui eleverent les clochers les plus 
anciens chercherent, pour les couronner, des dispositions surprenantes et 
de nature a exciter Tadmiration ou Tetonnement. II n^etait pas besoin , 
pour placer des cloches, de ces combinaisons etudiees; on voulait, avant 
tout, attirer Fattention des populations en erigeant, a cote de Feglise ou 
sur ses constructions inferieures , un monument qui fCit apercu de loin et 
qui, par sa forme, contrast^! avec les tours des chateaux ou des palais, 
en rivalisant de hauteur avec elles. 

Des le xie siecle , les clochers des eglises cathedrales servaient souvent 
de beffroi pour les villes (voy, beffroi), et la cite etait aussi interessee que 
le chapitre a marquer sa richesse et sa puissance par des constructions 
hardies dominant les habitations privees et les monuments publics. 

Le clocher de la cathedrale du Puy est une tour reliee au corps de 
1 edifice, mais qui n^est point posee sur un porche ou sur la croisee de 

^ Ces plans sont a Fechelle de 0,005™ ponr metre. Nous les devous h Fobligeance 
de M. Mallay, ancien architecte de la cathedrale du Puy. 
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Feglise; cVst un monument presque independant du plan^ une annexe^ 


/3 



comme a BrantOme. Cette disposition ne se rencontre que dans des 
eglises tres-anciennes. 



— 302 — 


[ CLOCllER 1 

Chacun sait qu"en Italie les clochers des eglises sont tous isoles^ qu'ils 
eomposent un monument a part. Mais en Italic^ pendant les premiers 
siecles du moyen age^ les cites avaient conserve leur constitution romainC;, 
ou peu s"en faut^ et les clochers etaient un monument municipal autant 
qu"un monument religieux. Dans le midi de la France^ les plus anciens 
clochers presentent la menie disposition, et ne font pas partie du plan de 
I'eglise. Le clocher de Perigueux lui-m^me est plante sur une portion de 
Teglise primitive conservee, mais ne tient pas a Feglise abbatiale de la fin 
du xe siecle. Les constructeurs perigourdins ont voulu utiliser une bMisse 
ancienne qui leur servit de soubassement et qui leur permit d^elever ainsi 
a une grande hauteur leur nouvelle tour, sans depenses trop considera- 
bles. II y a la certainement une question d'economie, d'autant que Ton 
trouve partout, dans Teglise de Saint-Front, la marque evidente d'^une 
penurie de ressources, la volonte d^’elever un vaste monument en depen- 
sant le moins possible. 

II est probable que, dans les premiers siecles du moyen age , on eleva 
ainsi, en France, accoles a des eglises fort anciennes, mais en dehors de 
leur plan, des clochers auxquels on voulait donner une grande hauteur 
et par consequent une base solide et large. Des le xi^ siecle, ce qui carac- 
terise le clocher de Feglise et le distingue des tours des chMeaux ou des 
habitations privees, ce sont : ces etages ajoures superieurs destines au 
placement des cloches; 2<> les couronnements aigus, pyramidaux, en 
pierre, qui leur servent de toit. Les clochers primitifs atfectant, en 
France, la forme carree en plan, les pyramides en pierre qui les cou- 
ronnent sont elles-m^mes a base carree, avec ou sans nerf sur les ar^tiers. 
11 est cependant des exceptions a cette regie, et le vieux clocher de 
Perigueux en est une preuve; la, le couronnement porte sur un etage cir- 
culaire et est conique ; mais il fait reconnaitre, comme nous Favons deja 
dit, dans le clocher de Perigueux, une origine etrangere, qui sei*vit de type 
a beaucoup de clochers de Fouest, car nous voyons ces couronnements 
coniques persister, dans cette partie de la France, pendant le xii® siecle, 
et penetrer meme jusque dans le Berry. En dehors de cette influence 
sortie de Perigueux, et dont Forigine peut bien 6tre byzantine, en dehors 
de Fecole occidentale dont Brantdme est un type, les provinces composant 
la France de nos jours adoptent les clochers pour toutes leurs eglises, 
grandes ou petites, a partir du xi^ siecle; mais toutes n^adoptent pas les 
memes dispositions, quant h la place ou quant a la forme a donner aux 
clochers. Les unes, comme FAuvergne et le centre, qui, pendant la periode 
romane, sont en avance sur le nord et Fouest, plantent leurs clochers 
d'abord sur la rencontre des transsepts avec la nef, sur la croisee et sur la 
facade ; les autres, comme les provinces frangaises proprement dites, les 
placent en avant des nefs et dans les angles des transsepts. D^autres enfin, 
comme les provinces les plus meridionales, hesitent, ne font pas entrer 
les clochers dans le plan general de Feglise, ou ne leur donnent qu^une 
minime importance. Peut-^tre, dans ces contrees oii Fesprit municipal des 
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villes romaines s'etait conserve comme en Italic existait-il pres des 
eglises des tours isolees a la fois religieuses et communales^ qui fureiit 
detruites lors des guerres religieuses du xni« siecle; ce qui est certain, 
c’est que, dans les villes du nord, le reveil de Tesprit municipal est signale 
par Ferection de grands clochers tenant aux eglises cathedrales, car il 
taut observer que les clochers les plus imposants par leur hauteur et leur 
richesse s'elevent, a la fin du xr® siecle et pendant le xn®, au milieu des 
cites qui s'erigent en communes de gre ou de force. 

Mais aucune province ne rivalise avec la Normandie, des la fin du 
xi« siecle, pour le nombre et la dimension de ses clochers. Les Normands 
etablis sur le continent devinrent bientdt d^infatigables constructeurs. Ils 
avaient pour eux la richesse d'abord, puis un esprit de suite qui manquait 
a la plupart des populations frangaises; ces deux conditions etaient 
egalement necessaires pour eriger des monuments dispendieux et qui 
demandaient de longs travaux. Bien partages en materiaux propres a 
b^tir, les Normands eleverent, des le temps de Guillaume le Conquerant, 
de vastes eglises et les couronnerent par des clochers nombreux et eleves; 
c'est surtout pendant le xiie siecle que leurs cites se signalerent entre les 
villes francaises par le nombre et Televation prodigieuse des clochers. La 
plupart de leurs eglises, mtoe de second ordre, en possedaient trois, un 
clocher sur la croisee et deux clochers sur la facade. Leurs cathedrales et 
leurs eglises abbatiales en poss6derent bientdt cinq, car aux trois dont 
nous venons d^indiquer la place ilsen aj outer entsouvent deux de moindre 
importance, flanquant les sanctuaires au-dessus des collateraux. Ce ne fut 
qu^a la fin du xu® siecle que les provinces du domaine rgyal rencherirent 
encore sur les constructions normandes, en donnant a leurs cathedrales 
sept et meme neuf clochers (voy . cath^drale) . 

Le clocher central normand, celui qui est pose a Tintersection des bras 
de croix, n"est pas seulement une tour s'elevant au-dessus des voutes de 
Feglise et portant sur les quatre piliers principaux, il contribue encore a 
Feffet interieur du monument en laissant au-dessus de la croisee une vaste 
lanterne, libre et apparente a Finterieur, dont Feftet ajoute singulierement 
a la grandeur du vaisseau. , Quant aux clochers annexes aux facades, les 
plus anciens montent de fond, et Fintervalle laisse entre eux est reserve 
au porche ou vestibule. Cette methode, appliquee a la construction des 
clochers des facades, n'etait pas, avant la periode gothique, propre seule- 
ment a la Normandie, Les constructeurs romans n'osaient pas, comme 
leurs successeurs, poser ces tours colossales partie sur les murs de face et 
lateraux, partie sur une pile isolee, et il faut dire qu^en principe ils 
n^avaient pas tort. D'ailleurs les architectes romans ne donnaient pas 
generalement , aux tours des facades, Fimportance qu^on leur donna 
depuis. Pour eux, le clocher principal, celui qui s'elevait le plus haut et 
qui presentait la base la plus large, etait naturellement le clocher eleve 
sur la croisee. Cette base etait commandee par Fecartement des piles, par 
la largeur de la nef, et partant d"un plan aussi etendu comme surface, il 
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fallait bien^ afiii de donner une proportion conveiiable au clocher, elever 
son sommet k une grande hauteur. 

Malheureusement, des grands clochers normands eleves sur la croisee 
des eglises anterieurement a la fm du xn® siecle il ne nous reste que des 
fragments, des traces noyees dans des constructions posferieures, ou tout 
au plus les,etages inferieurs Ces clochers etaient carres, perces d^un ou 
de deux etages de fenetres eclairant Finterieur de 1 egiise. A propremen t 
parler, le clocher ne commengait qu"au-dessus de ces etages, qui partici- 
paient du vaisseau interieur. 

Nous nous occuperons d^abord de ces clochers centrals, qui paraissent 
avoir ete adoptes en France, dans les provinces du centre, de Test et en 
Normandie, vers le commencement du xi*^ siecle. Nous avons donne, 
fig. 1, le clocher de la cathedrale de Perigueux, qui date de la fm du 
x« siecle ou du commencement du xi^ Ainsi que nous Favons dit, cette 
construction eut une influence sur la plupart de celles qui furent elevees, 
pendant les xi« et xii*^ siecles, dans le Perigord, la Saintonge, FAngoumois 
et le Poitou. Mais les imitateurs eviterent les vices de construction que 
Fon remarque dans ce clocher et qui avaient necessite le bouchement de 
presque tous ses ajours; ils chercherent, au contraire, a donner a leurs 
clochers une grande solidite, au moyen d'angles puissants en magonnerie 
et de combinaisons ingenieuses. Les architectes de ces provinces, soit 
qu'ils fussent influences par la position donnee au clocher de Saint-Front 
de Perigueux, bMi a cheval sur Fancienne egiise latine, soit quils eussent 
reconnu que le centre de la croisee des eglises est le point le plus resistant 
et le mieux contrebutte de ces monuments, bMirent de preference leurs 
clochers a Fintersection des transsepts, a Fentree du choeur, sur la 
derniere travee renforcee de la nef. 

II existe encore, sur Feglise de Fabbaye des Dames, a Saintes, uii 
gros clocher, de la fin du xr® siecle, qui, rappelant encore les dispo- 
sitions primitives du clocher^ de Saint-Front, est deja franchement 
roman et abandonne les formes antiques qui caracterisent le clocher de 
Perigueux. 

Nous donnons (14) une vue de ce clocher. II se compose, au-dessus des 
voufes de Feglise, d’un etage carre perce sur chaque c6te de trois 
arcades soutenues par des piles formees de colonnes engagees. Une voute 
hemispherique porte, comme a Saint-Front, un etage circulaire, non plus 
compose d"un quillage de colonnes, mais de douze petits contreforts 
cylindriques, entre lesquels s’ouvrentdes arcades divisees par unecolonne. 
Get etage est surmonte du chapeau conique leg^rement convexe , couvert 
d'ecailles retournees , comme celui de Saint-Front. Mais ici Farchitecte, 


1 On voit encore, au-dessus de la vodte de la croisee de la cathedrale de Bayeux, 
la souche du clocher, du commencement du xu® siecle, noy^e dans les constructions 
du xiii% qui Indique que ce clocher primitif avail la meme base que celui actuel, 
reconslruita diverses 6poques. 
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plus habile que celui du clocher de Perigueux^, a compris deja qu'il 



devait charger les quatre angles de la base carree par des pinacles, pour 
donner une resistance plus grande a ces angles. 

II pent paraitre etrange que Ton ait decore les c6nes en pierre d'e- 
cailles retournees, car au premier abord il semblerait plus convenable, 
afin de faciliter P^Coulement des eaux pluviales, de placer les ecaiUes dans 
leur sens naturel, comme des tuiles ; mais lorsqu^on examine de pres la 
construction de ces c6nes en pierre, on comprend parfaitement poui‘- 
quoi les constructeurs ont adopts cette singuli^re disposition. C^est que 
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chaque intervalle entre ces ecailles forme une petite rigole eloignant les 
eaux des joints verticaux. Une figure est necessaire pour expliquer ce 
sy Sterne de couverture en pierre. Soit (15) un detail perspectif d"une 



portion du c6ne sqmme et une coupe; les lits des assises etant en A, les 
joints verticaux sont en B. L^eau suivant toujours les surfaces^ est con- 
duite naturellement d'une surface C sur la surface inferieure et n"est 
pas invitee ainsi k p^netrer les joints verticaux^ qui sont d'autant plus 
garantis quils se trouvent au point culminant E des dcailles et quils 
coupent leur parement vertical F. Et^ en effet, ces c6nes converts d'ecailles 
retournees resistent mieux a Faction des pluies que les c6nes ou que les 
pyramides a parements unis. 

La forme des clochers dqnt Feglise de Saint-Front de Perigueux est le 
premier type connu, se perpetue et se peifectionne, pendant le xiiesiecle, 
dans les provinces de Fouest. Beaucoup d'eglises de FAngoumois et de la 
Saintonge possedent encore des clochers centrals bien congus , bien 

construits^ et qui affectent des for- 
mes plus sveltes a mesure qu'ils se 
rapprochent de la fin de ce siecle. 
Entre plusieurs^ nous en choisirons 
un qui, de la base au faite, est com- 
bine de faQon a presenter une sta- 
bilite parfaite; c"est le clocher de 
Feglise de Roulet (Charente). Cette 
eglise, comme la plupart des edifices 
religieux de second ordre de cette 
contree, se compose d"une seule nef 
couverte par des coupoles. A Fen tree 
du cboeur est une travee plus epaisse 
dans ses oeuvres basses, qui porte un 
clocher. Void (1 6) le plan de la travee a rez-de-chaussee, portant la tour qui 
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s'eleve de fond sur les deux murs lateraux et sur les deux arcs doubleaux 
transversaux bandes sur les quatre piles. Au-dessus du comble est un 
soubassement carre decore d^arcatures aveugles, puis un etage egalement 
carre, mais perce d’arcades a jour ; c'est betage destine aux cloches. Sur 
ce dernier etage s^el^ve la fl^che conique franche, non plus convexe. 
Voici (17) le plan de Tetage carre du beifroi, et (18) le plan de la base 

^7 





du c6ne avec ses quatre petits pinacles a jour. La fig. 19 donne la coupe 
de ce clocher et la fig. 20 son elevation Ces croquis font voir que^ deja 
vers le milieu du xiie si^cle^ les architectes occidentaux se preoccupaient 
de donner plus d^elegance k leurs clochers ; les etages carr6s sent d"une 
proportion heureuse, les filches coniques s’elancent davantage, se cou- 
vrent d^ecailles en dents de scie au lieu d’ecailles circulaires, mais en 
conservant toujours le principe de construction presente fig. 15; les 
pinacles des angles s’ajourent et prennent plus d'importance. Ils sont 
poses diagonalemenL afin de profiler d^'une base plus large. Jusqu'a la fin 
du xife si^cle^ cette forme de clocher persiste , en devenant chaque jour 
plus legei’e. Mais ce qui caracterise les clochers de Louest, ce sont ces 
etages carres qui partent de fond^ de la base k la fl^che^ et surtout cette 
couverture conique dont les ecailles sont plus fines a mesure que Tart 
roman arrive a son dernier degre d'elegance. 

En Auvergne ^ d^s le xi® siMe, les clochers centrals portent sur une 
coupole inscrite dans un carre et aiTivent brusquement au plan octogone 
a deux ou trois etages couronnes par une pyramide a huit pans, Tels 
etaient les clochers centrals^ dernierement retablis % des eglises dlssoire, 
de Notre-Dame-du-Port a Clermont^ de Saint-Nectaire (Puy-de-D6me), 
batis pendant la seconde moitie du xi® si^cle. Mais ces clochers portent sur 
un soubassement qui appartient exclusivement a rAuvergne, et compre- 
nant la coupole et deux demi-berceaux betayant dans le sens des trans- 

1 Nous devons ces dessins, ainsi que ceux de Braal6me, a M. Abadie, rarchitecle 
de Saint-Front. 

^ Par M. Mallay, architecte. Ces clochers avaient ete detruils. 








construction barlongue^ n^est pas heureux^ car il n^y a pas de transition 
entre les soubassements appartenant a Feglise et la tour* L oeil^ ne devi- 
nant pas la coupole a Texterieur^ ne pent comprendre comment une tour 
prismatique porte sur un parallelogramme. 

Nous trouvons, au contraire^ ces transitions habilement menagees dans 
le clocher central de la petite eglise d^Obasine (Correze) . La coupole de 
la croisee^ k Obasine^ est toute perigourdine, portant sur quatre arcs 
doubleaux et des pendentifs ; sur cette coupole s'eleve un clocher octo- 
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gonal a jour. Nous donnons (21) Televation de ce clocher ^ On voit 



comment les pendentifs de la coupole sont couverts par les triangles a 
ressauts^ et comment^ du socle carre portant sur les quatre piles et les 
arcs doubleaux^ la construction arrive a l^octogone parfait. La coupe (22) 
indique ^ensemble de cette construction. 

Ce systeme^ derive de Tecole de Perigueux, prevaut dans le Languedoc 
^squ a la fin du xiiie si^cle^ et le grand clocher central de Saint-Sernin de 
Toulouse, bati en pierre et en brique, vers le milieu du xiiie si^cle, est 
encore construit conformement a ce principe. Nous trouvons aussi des 
clochers centrals octogones de Tepoque de transition dans les provinces du 
centre, dans 1 eglise de Cogniat (Allier), par exemple et jusqu^en 
Bourgogne. La belle dglise de Paray-le-Monial (Sa6ne-et-Loire) possede 

1 La lleche en pierre n’existe plus et a remplacee par un comble en charpente. " 

pnu ^ clocher de T^glise de Cogniat, qui ressemble beaucoup h celui de I’eglise 
d Ubasme et qui est plus ancien, a conserve sa flbche en pierre a base oclogone. II 
est grave dans la Benm 6! Architecture de M. Cesar Daly, t. XII, 4, 5 et 6. 
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encore un clocher central a huit pans, dont Tetage inferieur date de la fin 



du xiie siecle et Tetage superieur du xiiie. Ce clocher, qui porte 10“,00 de 
largeur hors oeuvre, surmonte une coupole octogone percee d"un ceil pour 
le passage des cloches. A ce propos , il est utile de remarquer que, dans 
les vohtes inferieures des clochers primitifs, il n^est pas i*eserve de 
passage pour les cloches. Celles-ci etaient de dimensions assez petites ppur 
pouvoir ^tre introduites par les bales, du clocher, ou, ce qui est plus 
probable, etaient montees avant la fermeture des vohtes inferieures. 

Nous avons ^occasion de presenter un certain nombre de ces clochers 
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de Tepoque de transition et gothique au mot Rglise, auquel nous ren- 
voyons nos lecteurs. 

La Normandie fut, de toutes les provinces frangaises^ celle qui persista 
le plus longtemps a elever des clochers gigantesques sur la crois^e de ses 
eglises. Les cathedrales de Bayeux, de Coiitances^ de Rouen^ les eglises 
de la Trinite de Caen, de Saint-Ouen de Rouen, possMent encore des 
clochers centrals en pierre qui datent des xiie, xiiie^ xiye^ xv-e et xvie sie- 
cles. Tandis que dans Tile de France, la Picardie et la Champagne, on 
renon^a, des la fin du xiii® siecle, a surmonter les croisees des eglises par 
des clochers de pierre. La cath^drale de Paris ne poss^da jamais qu^une 
fleche en hois, k ^intersection des transsepts, qui datait du commencement 
du xm® siecle; les cathedrales d" Amiens et de Beauvais furent surmontees 
de clochers centrals en pierre et hois; mais ces constructions s'etant 
ecroulees ou ayant ete detruites par le feu, ne furept remplacees que par 
des filches en charpente recouvertes de plomb. Les provinces de Pest, 
pendant la periode romane, elev^rent, sur un grand nombre de leurs 
eglises, des clochers centrals en pierre ; ceux-ci sont carres sur la Haute- 
Sa6ne, la Haute-Marne, le Rh6ne superieur , et octogones, vers la fin du 
xie siecle, en se rapprochant du Rhin. 

II paraitrait que Pusage des clochers poses au centre de la croisee des 
Eglises etait fort anciennement adopte dans les contrees qui subirent 
particuli^rement Pinfluence carlovingienne ou de la renaissance des arts 
du Bas-Empire. On congoit, en effet, qu"il etait difficile de poser une tour 
sur la croisee d'une basilique latine ; le peu d'epaisseur des murs de ces 
monuments, la largeur des nefs et la faiblesse des points d'appui du 
vaisseau principal, ne permettait guere de charger des constructions aussi 
legeres de magonneries s'elevant a ime assez grande hauteur. Mais quand 
Charlemagne eut fait construire des edifices sacres qui, comme Peglise 
d^Aix-la-Chapelle, sont h^is sur un plan circulaire ou k pans, 6paule par 
des niches a Pinstar de certains Edifices orientaux des premiers temps 
Chretiens, la resistance de ces constructions, parfaitement contrebuttees 
sur tous les points, leur forme meme, appela necessairement un couron- 
nement central eleve. 

Nous possedons, sur les bords de la Loire, a Germigny-des-Pres, pres 
de Sully, une petite eglise qui est du plus grand inter^t, car sa date et son 
histoire sont connues. c<Le moine Letalde, ecrivain du x^ siecle, rapporte, 
<( dit M. Merimee que Theodulphe, d'abord abbe de Saint-Benoit-sur- 
« Loire, puis ev^que d^Orleans, fitbatir Peglise de Germigny kVimitation 
c( de celle d’ Aix-la--Chapelle, » II faut avouer que Pimitation est fort 
libre, car ce qui existe du plan de Theodulphe, c^est-k-dire la partie 
principale de Pedifice, donne quatre piliers carres entoures d"un bas-c6te 
av^, trois absidioles, une a Porient et deux au sud et au nord. Ce plan 

i Voy. Particle du savant academicien, dans la Revue de I’ Architecture, t. ’Vlll, 
p. 443; sur Peglise de Germigny, et les planches deM. Constant Dufeux, architecte. 
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i*appelle bien pliitot les petites eglises grecques de I’Asie et dii Peloponese‘ 
(juevcelui d'Aix-la-Chapelle. Quoi qu^il en soit^ sur les quatre piles centrales 
s'eleve un clocher carre portant sur les quatre arcs doubleaux. Son 
betfroi n"est separe du vaisseau que par un plancher, et est perce, sur 
chacune des quatre faces, a Petage inferieur formant lanterne, de quatre 
petites fen^tres decorees de stucs a Tinterieur; aTetage superieur destine 
aux cloches, de quatre bales jumelles. On refrouve, dans les slues et dans 
la construction meme, faite en moellons reconverts d^enduits et d^une mo- 
saique sous la voute de Fabside orientate, les traditions du bas-empire. 

Mais nous avons Foccasion de revenir sur ce curieux monument au mot 
fiGLisE. Nous devons nous borner a le signaler ici a cause de sa date et de 
la presence d^un clocher central anterieur a celui de Saint-Front de Peri- 
gueux, puisqu'il aurait ete eleve au commencement du ix^ siecle. On peut 
done, jusqu'a preseht, trouver deux origines distinctes a Fintroduction 
des clochers centrals des eglises en France : Fune, par les Yenitiens, sur 
les cotes occidentales ; Fautre, par la renaissance carlovingienne de FEst. 
11 est des provinces oil ces deux influences se rencontrent et se melent ; 
d'autres oil elles dominent exclusivement. Or, si le clocher de Saint-Front 
servit de type a un grand nombre de tours d'egiises dans FOuest, des 
clochers analogues k celui, de Germigny (car nous ne pouvons faire k ce 
petit edifice Fhonneur d'avoir servi de type), des clochers carlovingiens 
d'origine, influ^rent sur les constructions entreprises sur les bords de la 
Saone , de la haute Marne el dans le Lyonnais. L"un des plus anciens 
clochers centrals de cette derniere contree est celiii de Feglise d^Ainay a 
Lyon. La base massive de ce clocher date probablement du xi® si^le, et 
son etage k jour, superieur, du xii®. Si Fon considere la partie inferieure du 
clocher central d^^inay, on pourrait supposer qu'elle etait destinee a porter 
plusieurs etages, car ses murs massifs, perces seulement d"une petite baie 
sur chacune des faces, ont une resistance considerable. Cependant, cette 
base ne fut surmontee que d'un seul etage perce d'arcatures. Mais il n’est 
pas rare de rencontrer, dans Fancien Lyonnais, ces clochers trapus, 
couronnes d'un toit plat en charpente, reconvert de tuiles romaines dans 
Forigine et plus tard de tuiles creuses. 

La fig. 23 represente une vue du clocher central d'Ainay. Sa base est 
construite en moellons, avec angles en pierre, elle porte sur qUatre arcs- 
doubleaux et contient une coupole; un escalier massif a pans monte 
jusqu'a Fetage superieur, qui, plus moderne que la base, est en pierre. 
La corniche qui termine cet etage, formee d^une tablette portee sur des 
corbeaux, ne laisse pas supposer qu’on ait eu Fintention de construire 
plus d^un etage sur la large base qui surmonte les voutes de Feglise. 

Yers la haute Marne et la haute Saone, c^est-a-dire en se rapprochant 
du Rhin, les clochers centrals des eglises n^ont pas cette forme ecrasee, et 
sont converts par des fleches en pierre; ils conservent longtemps, cepen- 
dant, le plan carre jusqu^a la corniche du couronnement ; la fieche en 
pierre est souvent sur plan octogonal, et les angles restant entre les cotes 
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flu polygono et carre sent remplis par des aniortissemf‘nts de pierre en 


23 



forme de comes detachees de la pyramide de la fleche. La presence- de 
ces comes ou pinacles triangulaires est motivee par la construction de la 
fleche en pierre, dont quatre des faces reposent sur des encorbellements 
ou des trompillons^ la charge des pinacles etant destinee a emp^cher la 
bascule des encorbellements ou le devers des trompillons. Dans ces 
contreeSj les constructions du xi® siMe et du commencement du xii« sont 
brutes et les clochers d"une simplicite remarquable ; fermes du c6te de 
Touest, a cause des vents de pluie, ils sont perces seulement d^arcatures 
plein-cintre assez etroites sur trois c6tes et surmontes de fleches carrees 
sans aucun ornement^ ou, dans les derniers temps de la peribde romane, 
de pyramides ahuit pans. Parmi les clochers de la haute Marne^ un des 
plus anciens et des plus curieux, a cause de sa parfaite conservation , est 
le clocher de la petite eglise disomes ; il date de la sf-conde moitie du 
xne siecle. 
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clochernierite de fixer Inattention des architectes. 11 se compose^ a la base 
de la fleche^ de quatre pignons et de quatre amortissements aux angles^ 
de Teffet le plus pittoresque. Les petites plates-formes qui terminent les 
quatre amortissements triangulaires etaient probablement destinees h 
recevoir les figures des quatre evangelistes^ de quatre anges sonnant de 
Tolifant^ ou des quatre Vents, conformement a un usage assez generalement 
etabli en Bourgogne et en Champagne. Des gargouilles simplement epan- 
nelees recoivent les eaux de la fl^he entre les pignons et les amortisse- 
ments. Notre figure demontre assez que ce clocher porte de fond sur les 
deux murs lateraux de la nef depourv.ue de transsepts et sur deux arcs 
doubleaux. Mais si ces clochers carres centrals ont une origine carlovin- 
gienne, il faut reconnaitre que, dans les provinces memes on ils avaient 
pris naissance,,le type primitif fut bient6t modifie, car presque tous les 
clochers centrals des bords du Rhin, des xi^ et xif siecles, sont batis sur 
plan octogonal, ainsi que nous f avons dit plus haut. On ne pent cependant 
meconnaitre cette influence, sinon dans fensemble du plan, du moins 
dans les details. Les amortissements des angles, la disposition des baies, 
les decorations des bandeaux et des chapiteaux des clochers de la haute 
Marne et de la haute Saone sont evidemmient empruntes au style carlo- 
vingien primitif. Seulement, les constructeurs de ces derni^res provinces, 
moins habiles et moins savants que ceux du Rhin, n'osaient probablement 
pas planter un octogone sur quatre piles. Si Tarchitecte qui a bati f egli'se 
de Germigny a cru de bonne foi copier la construction de Feglise d'Aix-la- 
Chapelle, on peut bien admettre que Tarchitecte du clocher dlsomes s^est 
inspire des constructions rhenanes ; seulement, il n'a ose adopter le plan 
octogone que pour la fleche. Il nous faut etudier quelques-uns des 
clochers centrals des provinces rhenanes pour faire reconnaitre Tinfluence 
quails on t dll exercer sur les constructions des provinces frangaises de LEst. 

Il existe, sur la croisee de feglise de Guebviller, un clocher central 
octogone des sa base dont les quatre faces parall^les aux diagonales du 
carre sont portees sur des trompillons. La construction de ce clocher 
remonte a la fin du xi® siecle ; elle est legere eu ^gard a sa hauteur. 

Voici (25) en G le plan, en D Televation et en E la coupe sur A B de ce 
clocher. La nature des materiaux employes (gr^s rouge des Vosges) apu 
permettre au constructeur de donner aux murs de Toctogone une epais- 
seur assez faible (6,80 c.) ; encore, les pierres de ces* murs ne font pas 
parpaing; on remarquera que Tetage inferieur est construit en moellonsa 
1 interieur et paremente en pierre a.Lexterieur. Les angles du prisme sont 
charges de huit pinacles en pierre a la base de la fleche, et les quatre 
amortissements qui couvrent les trompillons a la base regoivent sur leur 
pente quatre petites statues que nous pensons ^Ire les quatre Vents ou 
peut-etre les quatre Saisons. 

La curieuse eglise de Sainte-Foi a Schelestadt possede egalement un 
clocher central s'elevant sur la croisee, qui merite d'etre mentionne. 
Gomnie celui de Guebviller, le clocher de Sainte-Foi est octogone portant 
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etage orne d'une arcature aveugle surmoiitant un soubassenient , (.run 
etage a jour et d’une fleche pyramidale en pierre dont les c6tes soiit 
legerement convexes en se rapprochant de la corniche. 

Nous donnons (26) une vue perspective de ce clocher, bieii construit en 
gr^s. On remarquera^ aux angles de chacun des deux etages^ les decora- 
tions plaquees qui rappellent les amortissements de couronnement que 
nous avons vus a la base des fleches des clochers d'lsomes et de Gueb- 
viller. Le clocher de Schelestadt est contemporain de celui-ci ; il appartient 
a la fm du xi® siecle ou au commencement du xii^. Peu varies dans leur 
composition d'ensemble et dans leurs details^ les clochers centrals rhenans 
de Tepoque romane se rapprochent plus ou moins de ces deux exemples. 

11 nous faut revenir maintenant aux derives les plus eloignes du clocher 
de Saint-Front de Perigueux. On a vu que Fun des caracteres particuliers 
au clocher de Saint-Front consiste en certaines colonnes engagees qui 
separent les arcades comme les ordres de Tarchitecture romaine. Oh 
retrouve cette disposition dans beaucoup de clochers centrals de TAngou- 
moiSj de la Saintonge et du Perigord ; elle est franchement adoptee dans 
le clocher de Feglise de Montmoreau (Charente)^ dans ceux de Segonzac, 
de Jonsac; et nous la voyons suiviejusque dans des provinces eloignees 
qui cependant subissent Tinfluence de Tarchitecture des c6tes occidentales, 
comme dans le Poitou et jusque dans le Berry. Le clocher de Teglise 
haute de Loches, b^ti sur le sanctuaire, conserve non-seulement cette 
disposition des clochers p6rigourdins , mais aussi les pinacles d'angles ; 
quant a sa fleche, elle est a huit pans au lieu d'etre conique. Mais les 
architectes du xne siecle qui ont eleve ce clocher, habiles construc- 
teurs, ont compris qu'une seule colonne engag^e a Fangle des etages 
carres, comme a Saint-Front, ne sufiisait pas pour maintenir la poussee 
des arcs et qu"il fallait renforcer ces angles. Ils ont done eloigne les 
colonnes engagees de ces angles, afm de leur laisser une grande force, et 
ont ainsi rapproche les arcades doubles Fune de Tautre, sur chaque face. 
D'apres cette methode les angles epais, charges par des pinacles, p^sent 
verticalement sur les qu'atre points d'appui inferieurs et maintiennent la 
stabilite de la tour. Au point de vue de la construction, le clocher central 
de Teglise de Loches est un des mieux etudies suivant les traditions du 
Perigord, et la planche 27 en offre une vue perspective. 

Profitant des deux styles venus de TEst et de FOuest, les architectes des 
provinces du domaine royal el^vent sur leurs eglises, pendant le xn^ siecle, 
des tours centrales qui subissent ces deux influences, mais prennent 
bientdt, comme toute Farchitectiire de cette epoque et de ce territoire, 
un caractere propre qui est r^ellement le style fran<?ais. Nous en trouvons 
un exemple remarquable a Poissy, dans Feglise collegiale. Sur la derni^re 
travee de la nef, a Fentree du choeur (car cette eglise est depourvue de 
transsepts), s^eleve un clocher portant sur quatre piliers. Sa base est 


Nousdevons ces deux derniers dessins a Tobligeance de M. Bceswilwald. 
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du beftroi sur plan octogone irregulier ^ c^’est-a-dire ayant quatre grands 
c6tes 6t quatre petits. Posant la tour sur quatre piles^ il est evident que 
les constructeurs n ont pas ose adopter Poctogone regulier^ afin d^eviter 
des trompillons de grande dimension et de rapprocher^ autant que 
possible, la charge totale sur ces quatre points d^appui. Mais les angles 
de Foctogone possedent leurs colonnes engagees, les angles du carre leurs 
pinacles, ce qui rappelle Tinfluence occidentale, et lebeifroi est octogone, 
comme la plupart des clochers centrals de FEst. La fleche du clocher 
central de-Feglise de Poissy est en charpente, comme certaines (leches de 
clochers normands dans une situation analogue; et il iFy a pas lieu de 
supposer qu'elle ait ete primitivement projetee en pierre. L'etage a jour 
du beffroi octogone se compose d'arcades jumelles sur les grands c6tes et 
d'arcades simples sur les petits. La base de ce clocher ne renferme point 
une coupole ou une lanterne, comme les clochers centrals du Rhin ou de 
Normandie, elle n"est que F-etage inferieur du beffroi au-dessus de la voute 
de la nef. 

Nous presentons (28) une vue perspective de ce clocher, dont la con- 
struction remonte aux premieres annees du xii^ siecle. Cependant, des la 
fm de ce siecle, on renon^ait, dans File de France, aux plans octogones 
pour les tours centrales des eglises; le plan carre des tours normandes 
prevalait ; les filches seules conservaient la forme octogonale a la base, 
avec quatre pinacles aux angles. 

Non loin de Poissy, en descendant la Seine, on voit, sur la rive gauche, 
une petite eglise bA,tie au centre du village de Vernouillet. Cette eglise 
possede un clocher sur la croisee, a Fentree du choeur. La construction 
du clocher de Vernouillet remonte aux dernieres annees du xii^ siecle 
(1190 environ) ; la, plus de tatonnements, plus d'incertitudes ; les diverses 
influences romanes de~FEst et de FOuest se sont fondues ; un art nouveau, 
forme de ces divers elements , mais franc et original, apparait dans tout 
son eclat. 

Avant la construction du clocher central de Vernouillet, on avail eleve 
celui de Limay, pres de Mantes, et qui deja donne une tour carree 
surmontee d"une fleche a base octogone, de quatre pinacles pleins sur les 
angles et de lucarnes sur quatre des faces de la pyramide. Le clocher de 
Limay, lourd encore, soumis aux traditions romanes, est cependant Fun 
des premiers pas faits dans la voie nojivelle. Les clochers centrals du 
xiie siecle sont fort rares dans cette partie de la France, devastee par les 
guerres de la^fin dece siMe; aussi celui de Vernouillet, qui cl6t Fepoque 
de transition, doit-il etre etudie avec attention. Il se compose d'une base 
carree, sans ouverture, portant sur les quatre piles de la croisee et sur les 
quatre arcs doubleaux. Le beffroi a jour s^eleve sur ce socle; ses angles 
sont renforces de colonnes engagees formant contreforts ; les quatre faces 
sont percees chacune de deux bales. Une corniche a corbeaux termine cet 
etage a jour, destine au placement des cloches, et arrive au plan carr^ 
parfait, sans ressauts ni saillies. 


T. III. 
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monstrueuses, posees aux angles de Toctogone inscrit dans le carre^ don- 
nent naissance aux huit aretiers de lapyramide a base octogone formant la 
fleche. Sur les angles saillants du carre, quatre colonnes ' portent quatre 
pinacles qui viennent s’epauler sur huit colonnes engagees a la base de la 
fleche et se degageant a mesure que celle-ci s’eleve. Ces colonnes sont des 
monolithes ne faisant pas corps avec la construction de la pyramide. 
Quatre bales cintrees^ percees entre les huit colonnes^ permettent de 
passer de Finterieur dans les pinacles. Sur les quatre autres faces de la 
pyramide, parallMes aux faces du carre , quatre autres bales forment de 
grandes lucarnes surmontees de gables. Le plan (30) est pris au niveau 



% 

de la base de la pyramide et ^xplique la disposition des pinacles et des 
lucarnes. Une vue perspective (31) donne Fensemble de ce monument. 
Cette construction, legere et bien ponderee, executee en petits materiaux, 
iFa subi aucune alteration notable dans son ensemble. Les assises compo- 
sant la fleche sont sculptees, a Texterieur, en ecailles circulaires et 
simulent des tuiles. Une coupe est necessaire pour faire comprendre la 
construction simple, hardie et solide de ce clocher. Nous la donnons (32). 
Les trompillons A qui portent quatre des faces de la pyramide viennent 
adroitement reposer leurs sommiers sur les clefs des arcs B des huit baies 
de Fetage carre. Les parements interieurs de la tour s’elevent verticale- 
ment jusqu'a leur rencontre avec les parements inclines de la fleche, et a 
partir de ce point, celle-ci n'apas plus de 0,25 c. d'epaisseur; mais quatre 
de ses faces sont renforcees par les sommets des gables C, qui remplissenl 
Foflice de contreforts (voy. construction). Entre cette charmante con- 

^ Ces quaire colonnes n’exislent plus; mais on en voU la trace sur Fassise de 
eorniche. Les pinacles qui les surmontaient ont, par consequent, dlsparu; mais leur 
disposition est ecrile par les huit colonnes degag^es el la direction de leurs chapiteaiix. 
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donnees precedemiiient , il y a un pas immense de fait. Les proportions 
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des differentes parties du clocher de Vernouillet sont etudiees par un 
veritable artiste et contrastent a\ec les etages divises en zones egales des 
clochers de FEst, avec les couronnements ecrases de ceux des provinces 
de FOuest. Les details des moulures et de Fornementation^ bien executes^ 
fins et fermes a la fois^ sont habilement calciiles pour la place qu'ils 
occupent ; si bien que ce clocher, qui est d"une dimension tres-exigiie, 
parait grand, et grandit le tres-petit edifice qu^il surmonte au lieu de 
Fecraser. On reconnait la, enfin, Foeuvre d'artistes consommes, de 
constructeurs savants et habiles. Un clocher de cette epoque, hkii sur la 
croisee d^une cathedrale, et suivant ces donnees si heureuses, devait etre 
un monument de la plus grande beaute; malheureusement, nous n"en 
possedons pas un seul en France. Les incendies et la main des hommes, 
plus que le temps, les ont tous detruits, et nous ne trouvons plus, sur nos 
grands edifices religieux, que les souches et les debris de ces belles 
constructions. La cathedrale de Coutances seule a conserve son clocher 
central du xiiie siecle; encore n"est-il pas complet; safleche en pierre fait 
defaut. Quant a son style, il appartient a Farchitecture normande et 
s'eloigne beaucoup du caract^re de Farchitecture frangaise. 

Ce n'est que dans File de France et les provinces voisines que Fon voit 
les clochers centrals, aussi bien que ceux de facades, prendre tout a coup 
un caractere aussi determine des la fm du xii® sitele et abandonner les 
traditions romanes. Dans la Champagne, la Bourgogne, sur les bords de 
la haute Marne, de la Sa6ne, les clochers centrals restent carres et se 
terminent le plus habituellement par des pyramides a base rectangulaire 
jusqu'au commencement du xme siecle. Le clocher central de Feglise de 
Chateauneuf (Sa6ne-et-Loire), b^ti vers le milieu du xii^ siecle, est un 
exemple de ces sortes de constructions. II se compose d^un soubassement 
plein en moellons, avec angles en pierre, pose, suivant Fusage, sur les 
quatre piliers de la croisee et les quatre arcs doubleaux; d'un etage perce 
d"une seule baie sur chaque face; d^’un beffroi perce de quatre baies 
jumelles et d"une pyramide a base carree maQonnee en moellons avec 
quatre lucarnes. 

Yoici (33) Felevation geometrale de ce clocher central. On remar- 
quera la disposition des baies du premier etage ; il y a la, comme dans 
les details de Farchitecture romane de ces contrees, un souvenir des 
monuments gallo-romains. Ici, les angles de Fetage du beffroi sont flan- 
ques de pilastres portant la corniche; c^est encore un souvenir de Fanti- 
quite romaine. 

Laf coupe de ce clocher, que nous donnons (34), laisse voir a la base de 
la pyramide en pierre les traces d^un chainage en bois, sorte d^enrayure 
<iui etait destinee a arreter le deversement des quatre murs sous la charge 
de cette pyramide, Il faut remarquer la disposition originate des faisceaux 
de colonnettes qui separent les baies jumelles de Fetage du beftroi, 
disposition indiquee en A dans le plan de cet etage (35) . Les constructeurs 
obtenaient ainsi une grande legerete apparente en meme temps qu'une 




parfaite solidite. En examinant ce clocher sur la diagonale du carre, les 
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ajours laisses entre ces faisceaux de quatre colonnettes prennent (onto 
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leur largeur et contribuent ainsi a donner de Inelegance et de la finesse a 
la loge superieure; les bales jumelles avec leur piedroit ajoure forment 
une large ouverture qui ne semble pas charger les bales uniques des faces 
Inferleures. On retrouve cette disposition dans certains clochers de 1^ Au- 
vergne^ et elle prodult Teffet le plus gracleux, partlcullerement dans les 
clochers carres^ dont les angles presentent a roell une masse tres-sollde. 
A Bols-Salnte-Marle (Sa6ne-et-Lolre)^ nous trouvons un clocher central 
dont les dispositions sont analogues. En nous rapprochant du Bourbon- 
nals^ la forme carree donnee aux clochers centrals perslste encore vers la 
fin duxiF siecle, nlals les traditions antiques se perdent; des Innovations 
assqz larges, quolque molns franches que celles Introdultes dans Tarchl- 
tecture de Tile de France, se font jour. 

Dans le Bourbonnals , 11 exlste un clocher central constrult pendant la 
premiere moltle du xme sl^cle, presentant le plus slnguller melange des 
influences diverses qui avaient alors laisse des traces a Fest et a Touest de 
cette province, avec le nouveau systeme adopte deja dans Tile de France; 
c'est le clocher de Feglise de Saint-Menoux, pres deSouvigny (Allier). 
Comme les clochers de Sa6ne-et-Loire, le clocher central de Saint-Menoux 
est carr6 ; mais son etage de soubassement forme lanterne a Tinterieur de 
Feglise, comme ceux des tours centrales des eglises normandes et du Rhin, 
de la cathedrale de Laon et de Feglise Notre-Dame de Cluny (voy., fig. 36, 
la coupe du clocher de Saint-Menoux) . Son premier etage, decore a Fexte- 
rieur d^une arcature aveugle tres-riche, est ajoure au moyen de dalles per- 
cees de trous ronds et de quatre-feuilles; puis s'eleve Fetage perce d'ar- 
cades destine k laisser passer le son des cloches. Des trompillons disposes 
pour porter une fleche en pierre k base octogonale, qui existait encore au 
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rieure maange des traditions romanes des provinces de I Ouest et de k 
nouvdle archUecture frangaise de cette epoque. Comme dans 1 Quest, les 
Ses soS encore fianqu6s de colonnes engagees, et la decoration ogwale 
SLrqu4rcon^^^^^^^ au goMdu temps, qui n’estgiiere motive par 
la construction, encore toute romane. La fleche a base octogone, sui cette 
tom car™? es^ elle-mdme aussi le resultat d’une influence etrangere aux 
traditions locales et les trompillons portent fort maladroitement sur les 
Sonnes ?couplees des bales superieures. Un petit escalier, circulaire a 
la base et octogone au sommet, detachd de la masse de la lour et montant 
de fond donne acces a I’etage inferieur du bettroi. 

Nous donnons (38) un detail des bales de cet etage interieur avec leurs 



ajours perces dans des dalles de champ. Par le fait, les grandes archivoltes 
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Ogives des deux etages ne sont qu'une decoration et ne jouent aucun r61e 
au point de vue de la construction. L^architecte, en faisant cette conces- 
sion aux formes nouvelles, avait compris que ces arcs^ s"ils eussent fait 
parpaing, auraient eu pour etfet de pousser les angles de la tour en dehors, 
et, adoptant une decoration d"un caractere deja gothique, il conservait 
prudemment son systeme de construction roman. II faut signaler, dans le 
clocher de Saint-Menoux, un progres ; c^’est que ce clocher est assez bien 
combine pour le placement d'un beffroi en charpente portant des cloches 
a son sommet. Les bois sont suffisamment acres par les ajours des fenetres 
basses, sans risquer d"toe mouilles, et Letage superieur laisse libremenl 
passer le son des cloches. Dans la plupart des clochers romans, on recon- 
nait bien plutot un desir d'elever une tour que la satisfaction d^un besoin 
particulier ; les clochers a base dctogone, si frequents dans les provinces 
de FEst, se pr^tent mal au placement des betfrois en bois qui ne peuvent 
etre inscrits que dans un carre; leurs etages superposes, egalement 
ajoures, ne permettent pas aux vibrations des cloches de se developper 
dans toute leur intensive ; la combinaison adoptee dans la construction du 
clocher de Saint-Menoux est la meilleure, en ce qu^elle ne donne qu’un 
etage d^ouies tres-ouvertes pr^s de la pyramide, dont la concavite de 
pierre est tres-favorable a la repercussion des vibrations des cloches. 
Cependant, dans tous les clochers precedents, non plus que dans celui de 
Saint-Menoux, on ne voit pas que les architecles se soient preoccupes de 
placer des abat^vents ou abat-som, destines a garantir les charpentes des 
betfrois centre la pluie chassee par le vent. Ces charpentes, au moins 
dans Tetage superieur, restaient a Fair libre, etaient recouvertes de plomb, 
ou seulement peintes. La neige ou les eaux pluviales qui s'introduisaient 
dans la tour etaient recueillies sur un dallage inferieur en pente, munie 
de caniveaux et de gargouilles. Mais nous aurons Foccasion de revenir sur 
ce detail important. 

Les clochers centrals carres persistent done assez tard dans certaines 
provinces du centre; on les retrouve le long du cours de la Marne. 
Pendant que, dans le village de Vernouillfet, sur la Seine, on construisait 
le joli clocher que nous avons donne ci-dessus, sur la Marne, a Dormans, 
on elevait un clocher qui^ conservait encore la forme traditionnelle des 
clochers des provinces du centre, bien que les details en soient deja 
complelernent gothiques. L^'eglise de Dormans est petite et ses transsepts 
sont moins larges que le vaisseau de la nef et du choeur. L'intersection de 
la croisee donnait done un plan barlong. G"est sur cette base qu^on eleva 
un clocher central , dont nous presentons le plan (39) . Pour une petite 
eglise, 1^ plan barlong se pr^tait mieux que le plan carre au’ placement des 
cloches; celles-ci 6tant mises en mouvernent demandaient plus d'espace 
dans le sens de leur volee que dans Fautre. 

Dans Felevation perspective du clocher central de Dormans (40), 
sauf un soubassement pris dans la hauteur des combles, il n^y a qu^un 
etage completement a jour. Le couronnement de ce clocher se compose 




chute des noues. Mais ce couronnement date du xv^ siede. Nous sommes 
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disposes a croire que^ dans Torigine^ Tetage a jour etait termine par des 
gables d'inegale hauteur, ainsi que le fait voir notre figure et confornie- 
ment k certains exemples de clochers romans de la^hampagne. 

Nous avons dh, jusqu'a present, n'indiquer les clochers centrals des 
eglises normandes quo pour memoire, non que ces clochers if aient eu 
une grande importance, mais parce qu'ils otfrent, ainsi que nous f avons 
dit au commencement de cet article, une disposition toute particuliere et 
(|u'ils sont bien plut6t des lanternes destinees a donner de la lumi^re et 
de Televation au centre des eglises que des clochers proprement dits. En 
effet, les clochers centrals normands anterieurs au xl^^« siecle qui existent 
encore, comme celui de Saint-Georges de Bocherville , comme les restes 
de celui de Teglise abbatiale de Jumieges , quoique fort eleves au-dessus 
du pave de Tegiise , ne donnent, pour le placement des cloches , qu'un 
etage assez has, sorte de loge coiffee d^une immense charpente recouverte 
de plomb ou d'ardoise. Le clocher de feglise de Saint-Georges de 
Bocherville, le plus complet peut-^tre de tous> et dont la largeur hors 
oeuvre est de 11^,00, ne possede qU^un etage superieur destine aux 
eloches, ayant 4m^oo de hauteur. Lb reste de la tour en contrebas forme 
lanterne au centre de la crois^e. Sur Tetage du beffroi s'eleve une fteche 
en charpente ayant 27 ”^,00 de hauteur, passant du carre a Toctogone au 
moyen de coyaux sur les diagonales. Chacune des faces de Tetage 'du 
bettroi est percee de trois baies cintr^es divisees par une colonnette. Ce 
clocher ayant, comme oeuvre de charpenterie, une grande importance, 
nous f avons range parmi les fleches (voyez ce mot). Le clocher central de 
f abbaye de Fecamp presente une disposition analogue ; celui de f abbaye 
aux hommes, a Caen, ne conserve plus que sa lanterne du xn^ siecle, 
terminee par un pavilion octogone du xui« siecle ; le clocher central de la 
cathedrale de Rouen presente de meme une lanterne a deux etages, du 
xin« siecle, au-dessus de laquelle s^el^ve une tour des xye et xvi^ siecles, 
qui, avant le dernier incendie, etait couronnee par une fleche en char- 
pente recouverte de plomb, elevee au commencement du xvii® siecle. 

Quelle que soit f apparence des grandes tours centrales des eglises de 
Normandie, elles n"ont pas, a proprement parler, le caractere de veritables 
clochers, ou du moins ce qui nous en reste, d"une epoque tres-posterieure 
a la periode romane, ne nous olfre pas de ces exemples complets tels que 
nous en trouvons dans les autres provinces qui composent la France de 
nos jours. 

II nous faut revenir aux clochers de fagades, lateraux, isoles, portant de 
fond, et enfin a ceux qui s^elevent sur les collateraux des eglises. Ceux-ci 
presentent plus de varietes encore, s"il est possible, que les clochers 
centrals. Les architectes, n^etant plus soumis a un programme invariable, 
savoir de poser une tour sur quatre piles isolees et quatre arcs doubleaux, 
pouvaient se livrer plus aisement aux conceptions les plus etendues et les 
plus hardies." Nous avons dit, en commengant cet article, que ces clochers 
servaient de defense dans Torigine, quMls conservaient ainsi tons les 
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caracteres d'une tour fortitiee, et qu’ils etaient generalement on isoles ou 
poses sur le porche occidental des eglises. En cas de siege ^ les remparts 
des villas etant forces , ces clochers servaient souvent d’asile aux defen- 
seurs, comme les donjons des chateaux. En 1105^ Robert Fifz-Haimon^ 
assiege dans Bayeux par les soldats du due de Normandie, se refugie dans 
la tour de la cathMrale : 

« Robert, s’embati el mostier, 

- Sus en la tor tr^s k’ol clocbier, 
v Maiz il n'i pout gaires atendre ; 

■< Volsit u non Vestut (lui falliit) descendre, 

« Kar li feu i fu aportez, 

« Dune li mostier fu alumez ^ » 

Les assiegeants mettent le feu a Teglise pour forcer ce capitaine de 
renoncer a la defense. On considerait done, dans certaines circonstances 
critiques, les clochers des eglises comme des forteresses, et leur emploi 
comme beffroi n'etait parfois qu^accessoire. Aussi, tous les clochers de 
facades anterieurs au xiii^ si^cle cojaservent un aspect de tour de defense, 
au moins dans leur partie inferieure ; ou bien il est arrive, comme a 
Moissac par exemple, que, b^tis en forme de porche ouvert, surmonte 
d'toges a jour, ils ont et6 rev^tus de cr^nelages, comme d"une chemise 
exterieure. 

Parmi les plus anciens clochers couvrant toute la surface occupee par le 
porche, il faut citer celui de Feglise abbatiale de Saint-Benoit-surrLoire, 
qui date du xi« siecle. Nous avons vu que le clocher primitif de la cathe- 
drale de Limoges et celui de la cathedrale du Puy donnent en plan 
quatre colonnes interieures isolees, destinees a porter Tetage superieur en 
retraite sur les etages inferieurs. Le clocher-porche de Leglise de Saint- 
Benoit-sur-Loire presente la m^me disposition ; mais ici les quatre piles 
interieures et les piles exterieures forment un quinconce regulier, et tout 
le clocher devait se trouver supporte par le mur-pignon de la nef, par les 
huit piles exterieures et les quatre piles interieures. Ce clocher n^ayant 
qu"un etage b^ti sur le meme plan au-dessus du porche, nous ne pouvons 
reconnaitre si les quatre piles interieures etaient destinees a porter- les 
etages superieurs du clocher, le belfroi, ou si les piles exterieures devaient 
monterde fond jusqu'au comble; cette derniere hypothese est la moins 
probable, car si on Tadmettait, il faudrait supposer a ce. clocher une 
hauteur enorme en raison de la surface couverte par son plan inferieur. 
Nous penchons a croire que les quatre piles interieures etaient denies 
destinees a porter le beffroi, Tetage a jour nontenant les cloches, et que 
Tenveloppe exterieure devait recevoir une terrasse de laquelle on pouvait 
se defendre au loin cohtre des assaillants qui eussent voulu s'emparer du 


^ Le Roman de Rom, v. 16,194 et suiv. 
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monastere. Des figures sent necessaires pour faire coniprendre ce qua 
nous disons ici. 

Void done (41) le plan du rez-de-chaussee du clocher do Saini-Benoit- 



sur-Loire, ou plutdt du porche, et (42) son elevation geomdrale laterale ; 
les constructions ont ete arr^t^es au niveau A ; et de Textrados des arcs 
superieurs a ce niveau A, le mur ancien n^a plus qu^une epaisseur de 
0^60 c. Done, on ne projetait pas d^elever ce mur a une grande hauteur; 
ce n'est plus qu"un mur de defense, Tepaisseur d^un crenelage ordinaire. 
Toute la partie de notre fig. 42 comprise entre le niveau A et le sommet 
n’a jamais ete construite; cV,st celle qui, portant sur les quatre piles 
interieures, devait, suivant notre hypothese, renfermer les cloches. Nos 
lecteurs voudront bien ne pas prendre notre restauration autrement que 
comme une probabilite ^ 

Dependant ce quinconce de piles, adopte pour le plan du rez-de- 
chaussee de quelques anciens clochers, n^dait pas toujours destine a 
porter de fond Tetage superieur en retraite. Nous en avons une preuve, 
remarquable d'ailleurs, dans la construction du clocher de Teglise de 
Lesterps (Charente). A rez-de-chaussee, le clocher de Lesterps, hktl vers 
le commencement du xii^ si^cle, presente k peu pres la m^me disposition 
que celui de Saint-Benoit-sur-Loire, si ce n"est que trois berceaux portes 
sur des archivoltes remplacent les voutes d'ar^tes romaines adoptees a 
Saiiit-Benoit. Au-dessus, du rez-de-chaussee s'eleve une belle et grande 
Salle vohtee en calotte cintree sur un plan octogonal, obtenu au moyen 

1 Voir les dessins d’ensemble et des details du clocher de Saint-Benoit-sur-Loire, 
dans V Architecture du v* cm xvr siecle, par M. J. Gadhabaud. 
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disposition dans’ des dimensions plus restreintes. La tig. 4-3 donne 
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du porche perpendiculaire a la facade ^ ; en A est la porte de la nef, Un 
troisieme etage B est amorce^ mais n^a pas ete acheve ou a ete detruil. 
Nous en sommes done ici, comme a Saint-Benoit, rMuits aux conjectures 
relativement au couronnement de ce clocher. 11 est certain eju^un troisieme 
etage^ perce de baies jumelles sur chacune des faces^ etait interpose entre 
la fleche et le second etage, et qu'en ajoutant la hauteur probable de Tetage 
superieur et de la fleche aux parties existantes^ on obtiendrait^ du pave 
au sommet de la pyramide, une hauteur de soixante mtoes environ. Le 
faitage du comble de la nef de Teglise etant en D, il est vraisemblable 
que les cloches devaient ^ire placees dans Let age C, d^autant qu^’il existe 
une lunette dans la voute du premier etage destinee au passage des cordes 
necessaires pour les mettre en branle; dans ce cas, le troisieme etage B 
ne servait que de guette. Le clocher de Teglise de Lesterps a^ comparati- 
vement a la nef avec bas-c6tes qu'il precede^ une importance enorme; il 
est a lui seul tout un monument, un donjon eleve dans le but d'^imposer 
par sa masse et de decouvrir la campagne au loin. L^escalier adosse a 
l^angle nord-est ne monte cependant qu^au premier etage, et nous ne 
savons comment les consti*ucteurs entendaient parvenir aux etages supe- 
rieur s. 11 est difficile de savoir aujourd^hui a quoi pouvait etre utilisee la 
belle salle du premier ; elle s^ouvre sur une tribune E donnant dans la 
nef. Cette construction est fort belle, bien ponderee ; les porte-a-faux sonl 
evites avec soin, bien que les etages soient en retraite les uns sur les 
autres, ainsi que le demontre la coupe (fig. 44). L^influence des deux 
ecoles du Perigord se fait sentir encore dans cette b^tisse colossale, admi- 
rablement trait ee. Pour completer le clocher du porche de Teglise de 
Lesterps ', il faut aller chercher des examples dans des monuments 
analogues et soumis aux m6mes influences. Or, nous avons donne le 
clocher pose sur la nef de Peglise haute de Loches (ancienne collegiale); 
son couronnement (fig. 27) pent servir a completer le clocher de Lesterps. 

Si les clochers-porches des eglises de Pile de France ont pu ^tre 
employes ala defense, il ne parait pas qu'ils aient jamais eu, comme 
surface et hauteur, une importance egale a ceux des provinces de Pouest 
et du centre. Les nefs des eglises de Pile de France et des provinces 
voisines etaient assez etroites generalement , et les clochers-porches ne 
debordaient pas sur les bas-cotes. La base du vieux clocher de Peglise 
abbatiale de Saint-Germain-des-Pres a Paris,, celle du clocher de la colle- 
giale de Poissy , n^’occupent gu^re qu^une superficie en carre, de cinq a 
huit metres de c6te. Mais c^est que, pendant la periode carlovingienne, les 
provinces de Pouest et celles qui bordaient la Loirp etaient beaucoup plus 
riches que les provinces voisines de la Seine , de POise et de la Marne ; 
elles faisaient un commerce tr^s etendu ; elles etaient industrieuses, 
possedaient le territoire le plus fertile. Ce n’est guere qu'a la fin du 

^ Ce mouuineiil a eie relevo par M. Abadie , arcliilecle; c’cbl a lui quo nous 
devons les dessins eeproduiLs ici. 
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siecle^ lorsque la monarchie frangaise prend un ascendant reel^ que 
rile de France s’enrichit et eleve a son tour des monuments plus vastes 
que ceux de la Loire, du Poitou, duPerigord et de la Saintonge. Cependant 
on voit apparaitre, dans les provinces proprement frangaises, des le 
commencement du xii^ siecle, un style d^’architecture qui ne le cMe en 
rien au style adopte dans Touest etle centre. Ce n'estpaspar des dimen- 
sions extraordinaires et des constructions colossales que cette architecture 
se fait remarquer, mais par une entente des proportions, une execution 
fine et sobre, des dispositions heureuses et hardies deja. Les clochers 
fournissaient aux architectes un programme qui exigeait toute leur 
science et qui se pr^tait au developpement de leur imagination naturelle ; 
car ce programme, beaucoup moins circonscrit que celui des autres 
parties des edifices religieux, civils ou militaires , permettait Temploi de 
formes neuves, ouvrait un vaste champ aux artistes doues d^une imagina- 
tion vive. L'etendue que nous sommes obliges de donner a cet article 
indique assez combien les constructeurs du moyen ^ge ont, suivant les 
traditions importees ou locales, et suivant leur propre genie, ete entraines 
a varier a Tinfini les formes quails donnarent a des monuments qui 
n'etaient pas seulement le resultat d^un besoin imperieux, mais bien 
plutdt une oeuvre d^art. Aussi les clochers sont-ils la pierre de touche de 
I'imagination des architectes pendant le moyen ^ge. 

I/ecole occidentale ne sort gu^re des types admis vers le commencement 
du xie siecle; elle arrive promptement k un developpement complet et 
cesse de progresser vers le milieu du xif siecle; elle meurt avec Farchi- 
tecture romane. L'ecole orientale, celle dont le siege est sur les bords du 
Rhin, est frappee de sterilite des ses premiers essais; elle ne fait que 
reproduire a Finfini les premiers types; Fimagination fait completement 
defaut a ses artistes ; on ne pent saisir un progr^s reel dans la conception 
des clochers rhenans, et les plus beaux, les mieux entendus sont peut-toe 
les plus anciens. En France, au contraire, c'est-a-dire dans le domaine 
royal, le clocher roman se depouille successivement, pendant le cours du 
xn« siecle, de ses formes traditionnelles, et cree, a la fm de ce siecle, par 
une suite de tentatives qui indiquent Feffort heureux d'artistes pleins 
d’imagination et de sens , des conceptions de la plus grande beaute. Des 
modestes clochers carres, de la fin du xi^ siecle, b^tis sur les bords de la 
Seine, de FOise et de FEure, au clocher vieux de la cathedrale de Chartres, 
il n"y a que cinquante annees d'intervalle; et, au point de vue de Fart, 
quel progres immense 1 Nous allons essayer de suivre pas a pas la marche 
de ce progres; car si Farchitecture gothique est nee dans ces contrees, 
c’est dans Fexecution d^ ses clochers qu^elle fait ressortir particulierement 
ses ressources el la prodigieuse fertilite d'^imagination de ses artistes , en 
menie temps que leur science et leur gout. 

Nous prendrons d'abord , comme un des types les plus cornplets des 
clochers fran^ais, le clocher-porciie de Feglise de Morienval (Oise), ball a 
la fin du xi<* sicH'le. Sa base est celle des clochers caiiovingiens de Saint- 
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Germain-des-Pres et de Poissy ^ Cette base^ non compris la saillie des 
contreforts^ n^a que six metres hors oeuvre en carre. Suivant Pusage alors 
adopte, elle s^’eleve pleine, sauf les arcades du porche, jusqu'a la hau- 
teur de la corniche de la nef. A partir de ce niveau est un premier 
etage perce d"une double arcature sur chaque face, puis un deuxieme 
etage, egalement a jour, qui sert de belfroi. 

Void (45) une elevation geometrale de ce clocher, qui dut 6tre cou- 
ronne primitivement par une pyramide en pierre a quatre pans ; car il no 
parail pas que Ton ait couvert les clochers avant le xiii^^ siecle, si ce n'est 
peut-etre en Normandie et dans les Flandres, par des combles en char- 
pente ^ On sent deja, dans cette construction si simple, le cachet d'un 
artiste de gout. Les contreforts qui renforcent les angles de la partie 
inferieure s^arrdent a la hauteur convenable pour laisser le beffroi se 
detacher sur un socle carre. L'etage du beffroi lui-mdne est rendu plus 
elegant par des colonnettes d'angle engagees qui rompent la secheresse 
des vives ardes. Le petit ordre qui supporte les archivoltes des bales 
superieures est d"une proportion heureuse, et le plan des piles est leger et 
solide (fig. 46). La cornich'e de couronnement, composee d"une tablette 
portee par des corbeaux sculptes, est fine et riche k peu de frais. Quoique 
tr^s-simple de la base au sommet, cette construction menage cependant 
ses effets avec adresse, reservant la sculpture pour les parties superieures, 
n'abandonnant rien au caprice; elle n^emploie que des materiaux de 
petite dimension, et laisse aux cloches les plus grands vides possibles. Ce 
qui fait supposer que le clocher-porche de feglise de Morienval etait 
primitivement termine par une pyramide en pierre k base carree, c"est 
que, dans la mtoe eglise, les deux autres clochers qui flanquent le 
choeur, cohformement aux habitudes de cette eppque sont couverts par 
des pavilions en maponnerie, ainsi que Tindique la fig. 47. 

Mais, vers le commencement du xii® siMe, on cessa, dans les nouveaux 
plans des eglises b^ties a cette epoque, d'elever des clochers sur les 
porches; c^etait la un reste des traditions des temps desastreux de 
Tinvasion normande ; les raisons qui avaient fait elever ces clochers ne 


^ Des restauralions r^centes ont fait perdre a la base du clocher de Saiiil-Ger- 
luain-des-Pres de Paris tout son caractere ; mais il n’y a pas longtemps qii’elle 
existait encore h peu pres entiere, sauf un portail ext6rieur du xvm® siecle. 

® De 859 a 861 , I’eglise abbatiale de Saint-Beriin de Saint-Omer, apres avoir ete 
incendiee par les Normands, fut reb^tie, et le clocher de cette nouvelle eglise etait 
termini par une charpenie contenant trois etages de cloches, sans compter la lleche; 
le tout etait couvert de plomb. (Voy. les ahhes de SamtrBertm^ d'aprds les anciens 
mon. de ce monast., par H. de Laplane ; prem. parti, p. 66 ; 1854, Saint-Omer.) 

® Les clochers pos6s h droite et a gauche du sanctuaire 4taient , particulierement 
dans les Eglises abhatiales, destines a la sonnerle des offices. Du choeur, les clercs 
etaient ainsi a portae des clochers sans sortir de I’enceinte cloilree. Les clochers des 
ia(;ades etaient r6serv6s aux sonneries des files et a celles qui appelaient les fideles 
<lu dehors. 




subsistaient plus. Les clochers ainsi plantes bouchaient les jours quo 1 on 
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pouvait prendre dans les pignons occidentaux ; ils forcaioni de faire des 
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porches etroits; ils genaient Tentree de la nef, et il fallait, pour sonner 



les cloches, monter au premier etage, car les sonneurs ne pouvaient se 
tenir sous le porche et embarrasser ainsi le passage des fideles. Les 
religieux dans les abbayes, comme les desservants dans les paroisses/ 
preferaient avoir des clochers pr^s du sanctuaire, et si on en elevait sur 
les facades, c'etait lateralement, communiquant avec les bas-c6tes, de 
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maniere a laisser Tentree de Teglise parfaitement iibre (voy. £glise). Par 
un besoin de symetrie fort naturel, si Von batissait les clochers a cote de 
la faoade ou sur les flancs des sanctuaires^ au lieu d'un seul clocber on en 
elevait souvent deux^ et, loin de leur conserver Taspect traditionnel d"une 
tour de defense^ on cherchait au contraire a les rendre elegants^ afin que 
leur masse n'ecrasM pas en apparence les constructions de Teglise. Ce- 
pendant on n"osa pas tout d^abord les planter a cheval sur les bas-cotes, 
et les supporter en partie sur la premiere pile isolee des collateraux. Ils 
montaient de fond ; leur rez-de-chaussee formait une petite salle servant 
de baptistere ou de chapelle des morts, s'ils etaient poses proche de 1^ 
facade occidentale^ ou tenait lieu de sacristie et de tresor, s'ils etaient b§,tis 
proche du sanctuaire. 

Les grandes eglises abbatiales, ou les paroisses fort importantes, 
elevaient souvent deux clochers des deux c6tes de la facade et deux autres 
pres du sanctuaire; mais les petites eglises des xi<* et xii^ siecles, ne 
pouvant avoir qu"un clocher^ le b^tissaient de preference pres du choeur. 
Dans rile de France et le Beauvoisis, cette disposition est assez frequente 
et s'accordait parfaitemeht avec les necessites du culte. Le village de Nesle, 
pres rile- Adam (Oise)^ a conserve une charmante eglise dont la construc- 
tion remonte aux dernieres annees du xii^ siecle, et qui s"est accolee a un 
clocher plus ancien (premieres annees du xii^) ^ de maniere a placer ce 
clocher sur le flanc meridional du choeur. Cette eglise est depourvue de 
transsepts^ et le clocher s'est trouve englobe dans le collateral ; il devait 
^tre primitivement detache^ et bati probablement le long,d'une eglise k 
une seule nef. Le clocher de Leglise de Nesle est un des mieux congus et 
des mieux b^tis parmi les nombreux exemples fournis par cette province 
et cette epoque^ la plus fertile en beaux clochers. 

Nous en donnons Lelevation (48) . Au-dessus d"un rez-de-chaussee bien 
empatte et solide, perce d’une petite fen^tre^ s'elevent deux etages ouverts 
destines au belfroi. La fleche en pierre qui couronne le dernier etage 
n'est deja plus elevee^ comme a Morienval^ sur plan carre^ mais sur un 
octogone dont les quatre faces diagonales sont portees sur quatre trom- 
pillons interieurs. Quatre pinacles a base carree^ pleins, chargent les 
angles de la tour et la queue des claveaux des trompillons. Ge monument^ 
d"une petite dimension ^ est remarquablement etudie dans son ensemble 
comme dans ses details. On remarquera comme les corniches A et B se 
marient adroitement aux t^tes des contreforts d'angles, qui ne sont 
que des colonnes engagees. La sculpture est fine^ sobre, et n^'est appli- 
quee qu'aux chapiteaux. Les archivoltes sont simplement decorees de 
deiits-de-scie. Les profils sont delicats, d^un excellent style; partout la 
construction est apparente et est intimement liee a la decoration. II n"est 
pas besoin de dire que le rez-de-chaussee seul est voute. Le clocher de 
^ Teglise de Nesle est construit d^apres les donnees romanes. Mais deja^ au 
" commencement du xii^ siecle^ les architectes de cette province^ cherchant 
a s'affranchir de ces traditions, essayaient certaines dispositions neuves, 

44 


T. III. 



CLOnHKK 









'm 



originales^ qui devaient se developper rapideryient et les amener a produire 
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(les (jeuvres mieux raisonnees, plus savantes, plus gracieuses et moins 
uniformes que celles des siecles precedents. L^’esprit d'innovation se fit 
jour avec plus de hardiesse^ peut-etre, dans la construction des clochers 
pendant le xii® siecle que dans les autres edifices ^ car Timagination des 
architectes n'etait pas soumise a des programmes imperieux; il ne s^'agis- 
sait pour eux que de trouver la place des cloches et d'elever un monument 
qui se distingu^t de ses voisins par un aspect plus leger, plus hardi^ par 
(Jes dispositions inusitees , imprevues. Alors , f architecture romane avait 
produit tout ce qu^elle devait produire; elle etait arrivee a ses dernieres 
limites et ne pouvait ou que se trainer dans la meme voie^ ou que decroitre 
en se chargeant de details superflus. Le genie occidental^ toujours enclin 
a marcher en avant, rompit brusquement avec les traditions ^ et ses pre- 
miers essais sont des chefs-d^’oeuvre K Nos lecteurs vont en juger. 

Dans la meme province^ a Tracy-le-Val (Oise), il existe une petite eglise 
qui conserve encore un de ces clochers voisins des sanctuaires, dont la 
construction est peu posterieure a celle du clocher de Nesle ( premiere 
moitie du xii^ siecle) . Sa base est carree, pleine, detachee de habside qui 
est depourvue de bas-c6tes. Sur cette base carree ^ s'eleve un etage a jour 
qui se degage au-dessus des combles. Un beffroi, a base octogone, cou- 
ronne par une pyramide en pierre, est bMi sur ce premier etage. Voici (49) 
une elevation perspective de ce clocher, dont le systeme de construction 
indique deja, de la part de Tarchitecte, le desir de s^alfranchir des tradi- 
tions romanes, et un premier pas vers fart fran^ais de la fin du xii^ siecle. 
Les archivoltes des bales sont tracees en tiers-point peu prononce ; et^, par 
une disposition aussi ingenieuse que rationnelle, les angles du beffroi 
octogone portent sur les clefs des huit archivoltes du premier etage. Pour 
remplir les triangles qui restent entre f etage carre et f octogone, farchi- 
tecte a place des figures d’anges assis. La sculpture de cette jolie 
construction est barbare, mais les profils sont fins, multiplies, traces avec 
talent; ceux des archivoltes retombent. bien sur les pieds-droits. Ainsi que 
notre dessin f indique, les proportions du clocher de Tracy-le-Val sont 
elegantes, les details parfaitement *a f echelle du monument, qualite qui 

1 Ce mouvemeiu, qui se produit, vers le milieu du xn® siecle, dans les arts el les 
lettres, est trop marque pour ne pas fixer Tattention de tous ceux qui 4tudieiit les 
oeuvres de cette epoque. Nous avons I’occasion de le signaler bien des fois dans ce 
Dktionnaire, 11 appartient k Tesprit moderne, c’est son premier et son plus puissant 
effort, et nous n'avons pu encore deviner pourquoi quelques hommes distingues, 
savants , qui repoussent les prejuges vulgaires, mais d’ailleurs etrangers k fart de 
batir, veulent separer (en ce qui concerne fart de rarchitecture) ces tendances de 
celles de notre epoque, et surtout ne pas admettre qu’elles appartiennent k notre 
pays, comme si c’etait une tache pour nous. Si nous parvenons k decouvrir la cause 
de ce dissentiment entre ces personnes etnous, pendant le cours de notre ouvrage, 
nous promettons d’en instruire nos lecteurs. 

® Cette base n a pas plus de hors oeuvre. Nous devons ce dessin k M. Boes- 
wilwald, qui a pris la peine de relever ce clocher pour nous. 
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manque dans la pluparf des clochers romans anterieurs a cette epoque. 
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Un petit escalier, en tour ronde, place en dehors^ monte au premier 
etage; de la on ne pouvait arriver aubeffroi^ comme dans presque tous 
les clochers romans^, que par des tehelles placees interieurement. 

Un des caracteres qui distinguent les clocliers romans de llle de France^, 
du Beauvoisis et meme de la Normandie^ jusqu^au moment de Tavenement 
du style gothique, ce sont ces pyramides de pierre peu elevees^ trapues. 
Presque tous ces couronnements ont ete detruits dans ces climats bumides; 
leurs pentes peu inclinees^ recevant la pluie de plein fouet^ ont du se 
degrader rapidement et furent remplacees^ des le commencement du 
xiii® siecle^ surtout en Normandie, par des pyramides tres-aigues. II 
existe dans cette province , pres de Caen , un petit clocher du xi^ siecle, 
primitivement hkti sur le porche de Peglise de Thaon, qui a conserve sa 
pyramide trapue et carrde comme celles des clochers romans de POuest 
de la meme epoque. Ce clocher est pour nous d'autant plus interessant 
qu^il est encore empreint des traditions defensives des tours primitives 
elevees sur les porches. Son escalier, qui, du rez-de-cliaussee jusqu^au- 
dessus de la voute du porche, est pris aux depens de Fepaisseur d"une des 
quatre piles, ne reprend sa revolution, a partir du premier etage, que le 
long de la pile oppos^e, de mani^re k interrompre ainsi la circulation. De 
plus, le clocher , au-dessus du rez-de-chauss6e s^el^ve en retraite sur les 
arcs doubleaux interieurs du porche , de fagon h laisser , entre Fetage 
inferieur etle clocher proprement dit, au niveau du dessus de la voute de 
ce porche, une sorte de chemin de ronde, qui pouvait bien ^tre primiti- 
vement muni d^un parapet de defense. 


SO 





Voici (50) les plans superposes du rez-de-chaussee de ce clocher et du 
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premier etage qui expliquenl ce que nous venons de dire. Nous donnons 
(51) I’elevation de la tour de I’eglise de Thaon, et (52) sa coupe C’est 
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la^ du reste^ un charmant edifice. Dans notre coupe en on voit fesca- 
lier qui monte du dessus de la votite a Tetage superieur. La pyramide est 
a base carree, forme qui se retrouve beaucoup plus tard dans les clochers 
normands ^ et se compose d^assises basses posees en retraite les unes sui* 
les autres. Elle n^est ornee a sa base et vers le milieu de ses ar^tiers que 
par des tetes saillantes d'animaux. Quatre lucarnes, ou plutdt quatre 
bales carrees^ Tajourent au-dessus de la corniche. On remarquera^ dans 
notre coupe (fig. 52)^ la construction des .bales de Tetage superieur. En 


Nous devoiis ce dessin a M. Ruprich Robert. 
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(‘onstructeui's habiles , les architectes du clocher de Thaon n'ont pas fait 
faire parpaing aux arohivoltes de ces baies dans tout leur developpement, 
afin de ne point pousser sur les angles. Cinq claveaux seuls font parpaing 
et forment ainsi iin arc de decharge au-dessus des arcs linteaux. Aux 
baies de Tetage au-dessous^ la ou les contreforts viennent encore epauler 
les angles de la batisse et oii la charge est puissante^ les constructeurs, 
au contraire^ ont fait faire parpaing aux archivoltes des baies. II est assez 
embarrassant de savoir comment etait dispose le beffroi de bois dans cette 
tour, dont un des angles interieurs est entame par Tescalier. Nous serious 
assez portes a croire qu'un plancher en bois etait pose au niveau de 
Tappui des baies sup^rieures, d’autant que les trous de scellement des 
poutres de ce plancher existent encore, et que les cloches etaient suspen- 
dues a ces poutres et peut-etre a deux pieces de bois en croix dont les 
extremites etaient fixees dans les quatre petites baies carrees de la fleche, 
Ce systeme de suspension eiit ete fort primitif ; mais il ne faut pas oublier 
qu'avant le xii^ siecle les cloches etaient, d’un tres-faible poids. 

Dans le Maine, CAnjou et le pays chartrain, les pyramides de couron- 
nement des clochers atteignent deja, des le milieu du xii^ siecle, une 
grande elevation relativement a la hauteur des tours. Nous avons vu qu'a 
Loches les clochers de couronnement du xii® siecle possedent des pyra- 
mides dont le sommet est tres-aigu. 

II faut toujours en revenir aux divisions politiques du territoire, lors- 
qu^il Skagit de reconnaitre les differentes ecoles d'architecture au xii^ siecle. 
A cette epoque, la Normandie, le Maine, TAnjou, une partie du Poitou 
et du pays chartrain , possedaient une ecole de constructeurs qui ne lf‘ 
cMaient pas, comme habilete, a ceux de Tile de France et de la Normandie ; 
mais ils etaient moins independants et subissaient Tinfluence soil du 
style normand, soit du style des ecoles de TOuest. 

Pendant la premiere moitie du xii® siecle, avant Terection du vieux 
clocher de la cathedrale de Chartres, on construisit un immense clocher 
isole, dependant de Teglise abbatiale de la Trinite de Venddme. Au 
point de vue de la construction, et sous le rapport du style, ce clocher 
doit 4tre examine en detail; il subit Finfluence de deux styles, du 
style roman ancien ne dans les provinces occidentales, et du style qui se 
developpait sur les bords de TOise et de la Seine des le commencement 
du xne siecle. 

La coupe du clocher de la Trinite de Tenddme (53) nous explique les 
dispositions de cette etrange construction,’ deja tres-parfaite, mais oil Fon 
sent encore les t^tonnements d'artistes qui cherchent des moyens nouveaux 
et qui ne s'affranchissent pas entierement des traditions anterieures. Sa 
base est une salle carree, voutee par une calotte en arcs de cloUre, avec 
quatre trompillons aux angles donnant pour le plan de la voute un 
octogone a quatre grands c6tes et quatre petits. Sur cette voute, dont la 
coupe est en tiers-point, s'eleve, au centre, im pilier carre B cantonne de 
quatre colonnes engagees [voir leplan du premier etage (54) ]. Quatre arcs 
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engages G. Mais^ pour porter en toute seeurite le pilier central deux 
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arcs croises^ concentriques a la voute^ viennent reposer sur les mars de 
I'etage inferieur, et, afin d'eviter le relevement de ces deux arcs croises 
sous la charge du pilier^ quatre arcs-boutants, sortes d'etresillons indiques 
sur notre coupe (fig. 53), aboutisseiit sous les bases des colonnes D des 
quatre piles engagees. II serait difficile de bien faire comprendre ce 
sy Sterne de construction sans Faide d^’une figure ; aussi nous donnons (55), 
une vue perspective de cet etage k Tinterieur. En E sont les deux arcs 
croises sur Fextrados de la voute et portant le pilier central ; en F , les 
arcs-boutants aboutissant sous les bases des colonnes engagees H des 
piliers adosses aux murs. En G, des portions de mur etresillonnant le 
systeme d'arcs. Les pans coupes J de la vohte inferieure en arcs de cloitre 
ne sont pas inutiles; ils tiennent lieu des pieces de charpente que Fon 
place aux angles des enrayures et que Fon designe sous le nom de 
goussets; ils emp^chent le roulement de tout le systeme, relient et etre- 
sillonnent les angles de la base en magonnerie. Des moyens si puissants 
devaient avoir un motif. Ce motif etait de porter, sur le pilier central, les 
quatre arcs doubleaux I et la retraite K, un enorme beffroi en charpente, 
auquel la partie superieure du clocher servait d'enveloppe. Les construc- 
teurs avaient compris, a mesure qulls donnaient plus d^elevation a leurs 
clochers, qu^il fallait, aux beffrois de charpente mis en mouvement par 
le branle des cloches, un point d^appui solide, pres de la base du clocher, 

45 
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sioiis inegales des beffrois. Or, les quatre arcs doubleaux et la retraite 
portaient Tenrayure basse de ce beffroi, et cette construction de pierre, 
bien appuyee, bien etresillonnee , conser\’ait cependant une certaine 
elasticite. A partir de cette base, Tenveloppe, la partie superieure du 
clocher, n'ayant a subir aucun ebranlement , pouvait etre legere ; et, en 
effet, le clocher de la Trinite de Vendbme, si on le compare aux clochers 
precedents dont nous avons donne des coupes, est tres-leger relativement 
a sa hauteur , qui est considerable (environ 80^^00 de la base au sommet 
de la fleche). 

Jusqu^alors, dans les clochers romans, une simple retraite ou des 
trous dans les parements interieurs, ou des corbeaux saillants, ou une 
voute en calotte, recevaient Tenrayure basse des beffrois en charpente; 
et peu a peu, par suite du mouvement de va-et-vient que prennent ces 
beffrois, les constructions se disloquafent, des lezardes se manifestaient 
au-dessus des ouvertures superieures, les angles des lours fatiguaient et 
finissaient par se separer des faces ^ Si la charpente des cloches reposait 
k plat sur une voute dont les reins etaient remplis, le peud'elasticite d"une 
pareille assiette produisait des effets plus funestes. encore que les retraites 
ou les corbeaux sur les parements interieurs. Car ces vohtes, pressees 
tantbt d^un c6te, tant6t de rautre,^se disjoignaient d'abord, et produi- 
saient bientdt des poussees inegales. Le syst^me d^assiette de beffroi 
adopte dans la construction du clocher de-la Trinite, par sa complication 
m^me et la pression contrariee des arcs inferieurs , a cause de ces deux 
etages d^arcs separes par une pile, possede une Elasticite egale a sa 
rEsistance, et divise tellement les pressions alternatives du beffroi en char- 
pente qu^elle arrive a les neutraliser complEtement. Cela est tres-savant et 
fait voir comme, en quelques annEes, sous Tinfluence des Ecoles nou- 
velles, les lourdes constructions romanes s’etaient transformees. Le clo- 
cher de la TrinitE de Vendome est peut-Etre le premier qui soit eleve sur 
un programme arrEtE. Ce n"est plus une tour de quasi dEfense sur laquelle 
on a ElevE un beffroi, ce n^est plus un porche surmontE de salles et ter- 
mine au sommet par une loge; c^est un vEritable clocher, construit de 
la base au sommet pour placer des cloches, c^est une enveloppe de cloches, 
reposant sur Tassiette d^’un beffroi. Tout en conservant la plupart des 
formes romanes, comme construction, il appartient a Tecole nouvelle; il 
remplace les rEsistances passives de la construction romane par les re- 
sistances Elastiques, EquilibrEes, vivantes (qu^on nous passe le mot qui 


^ Ces efifets sont sensibles dans presque tons les clochers romans , surtont depuis 
qu’on les a garnis de cloches tres-pesantes que Ton sonne a grande volee . N’oublioiis 
pas que nous avons diten commengant cel article que les cloches, jusqu’au xii® siMe, 
etaient petites, et qu’eHes n’etaient pas destinees k etre sonnees h grande volee. Le 
(‘locher de la Trinite de VendEme est encore inleressant ^ dtudier, a ce point de vue 
qu'il indiqiie Evidemment, par la maniere dont il est construit, le plaoement de cloches 
pesantes sonnees i\ grande volee. 
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exprime notre pensee) de la construction fraricaise. Ce principe^ decouvert 
et mis en pratique une fois^ cut des consequences auxquelles les architectes 
ne poserent de limites que celles donnees par la qualite des materiaux^ et 
encore depasserent-ils parfois, grace a leur desir d'appliquer le principe 
dans toute sa rigueur logique, ces limites materielles. 

Yoyons maintenant le clocher de la Trinite en dehors (56). Bien que 
deja les baies soient fermees par des archivoltes en tiers-point peu 
prononce, son aspect est roman ; son etage superieur octogonal sous la 
fleche nous rappelle les couronnements des clochers de Brantdme et de 
Saint-Leonard^-avec leurs gables pleins sur les grandes baies principales, 
et les pinacles des clochers de I'Ouest. Les archivoltes de ces pinacles, 
ainsi que ceux de Tarcature sous la pyramide, sont plein-cintre. Mais la 
pyramide devient tres-aigue ; elle est renforcee de nerfs saillants sur ses 
angles et sur le milieu de ses faces ; elle n'est plus batie en moellons, 
conformement a la vieille tradition romane, mais en pierres bien appareil- 
lees, et ne porte, dans cette enorme hauteur, que 0,50 c. d'epaisseur a sa 
base et 0,30 c. a son sommet. 

Nous donnons (57) le plan horizontal du clocher de la Trinite pris au 
niveau des pinacles. Ceux-ci, comme le demontre ce plan, sont portes sur 
des colonnettes alternativement simples et renforcees d"un petit pilier 
carr6; leur plan est circulaire. C^est encore la un dernier vestige des tradi- 
tions du Perigord. On observera que Pescalier en pierre accole k la tour 
ne monte que jusqu^au-dessus de la vohte de Letage inferieur (fig. 53). 
Conformement aux habitudes romanes, on ne montait dans le beffroi en 
charpente que par des echelles de bois. 

Du clocher de la Trinite de Venddme, nous sommes amenes au vieux 
clocher de la cathedrale de Chartres, le plus grand et certainement le 
plus beau des monuments de ce genre que nous possedions en France. 
Admirablement construit en materiaux excellents et bien choisis, il a 
subi deux incendies terribles et a vu passer sept siecles sans que sa masse 
et les details de sa construction aient subi d'alterations apparentes. Mais, 
avant de decrire ce dernier clocher, il est bon de faire connaitre ses 
diverses origines. 

Nous avons vu qu^k Venddme Finfluence des monuments de TOuest 
se faisait encore sentir. A Chartres , cette influence est moins sensible 
qu^a Venddme ; mais, d"un autre cdte, les styles normand et de ITle de 
France prennent une plus grande place. Jusqu'au xiii^ siecle, les clochers 
normands qui ne sont pas poses sur la croisee des eglises montent de 
fond, ainsi que les clochers de TOuest. Ce sont des tours carrees ren- 
forcees de contreforts peu saillants, etroites comparativement a leur 
hauteur, percees de baies rares dans les substructions, decorees d'arca- 
tures aveugles sous les beifrois, et presentant, au sommet, une suite 
d^etages d^'egale hauteur, termines par des pyramides carrees. 

Les deux beaux clochers de Feglise abhatiale de la Trinite a Caen, ceux 
de la cathedrale de Bayeux, conser\^ent, malgre les adjonctions et modifi- 




cations apportees par le xiji« siecle^ le caractere bien franc du clocher 
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normand pendant les et siecles. Nous ne pensons pas que les 



clochers normands du commencement du xii« siecle possedassent des 
fleches tr^s-elevees, et le clocher de Veglise de Thaon que nous avons 
donne ci-dessus est la pour confirmer notre opinion, puisque sa construc- 
tion n^est pas anterieure a la fin du xi^ siecle. Mais, vers le milieu de ce 
siecle, la Normandie devanga les provinces frangaises en erigeant, la 
premiere, des pyramides d"une excessive acuite sur les tours carrees des 
eglises. Ce parti fut promptement adopte dans Tile de France, le Maine et 
TAnjou • seulement, ces dernieres provinces donnerent de preference a leurs 
fleches une base octogonale. ' 

Nous ne croyons pas necessaire de donner ici les clochers de Feglise 
de la Trinite de Caen, qui sont entre les mains de tout le monde. Au 
point de vue architectonique, la composition de ces tours, jusqu'a la 
base des fleches, dont la construction ne date que du xnie siecle, est 
assez mediocre. Leur division en etages d^egale hauteur n"est pas heu- 
reuse il y a la un defaut de proportion que Fon ne trouve que dans 
cette province et sur les bords du Rhin; cependant, comme construc- 
tion, les clochers normands sont remarquables ; b^tis presque toujours 
en petits materiaux parfaitement appareilles, ils ont conserve leur 
aplomb, malgre le peu de superficie de la base par rapport a la hau- 
teur. Mais les Normands iFavaient pas cet instinct des proportions que 
possedaient a un haut degre les architectes de Tile de France, du Beau- 
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voisis et du Soissonnais. Toutefois, la hardiesse de leurs constructions^ 
leur parfaite execution^ Televation des fleches^ eurent evidemment une 
influence sur Tecole frangaise proprement dite, et cette influence se fait 
sentir dans le vieux clocher de la cathedrale de Chartres. Celui-ci, comme 
tons les clochers romans, monte de fond, c"est-a-dire qu"il porte sur 
quatre murs pleins. Originairement, il flanquait, ainsi que la tour voisine, 
qui ne fut achevee qu"au xvi^ siecle, un porche, et precedait le collateral 
sud de la nef; il etait ainsi detache de Teglise sur trois c6tes ^ 

Voici (58) le plan du vieux clocher de la cathedrale de Chartres, au 



niveau du rez-de-jchaussee. En A est une grande salle vohtee qui autrefois 
s'ouvrait sur le porche B, et qui aujourd^hui s^ouvre sur la premiere travee 


^ Au commencement du xiii* siecle, ce porche fut supprime et le pignon de la nef 
avance au ras du parement occidental et des tours, ce qui leur lit perdre leur aspect 
primitif (voy. cathedrale). Ce fut ir^s-prohablemeiit ^ la suite de I’incendie de 1194 
que ce pignon fut reconstruit dans cette nouvelle position. Du monument commencd 
par Fulbert et acheve vers le milieu du xn® si6cle, il ne resta debout, apres cet 
incendie, que les deux clochers de la facade occidentale. Le porche has , reconvert 
d’une terrasse qui les r^unissait, fut supprimd, et la nouvelle nef du xiii® siMe 
avancde jusqu’au parement exterieur des deux clochers. Pintard, dans son Histoire 
chronologique de la^ville de Chartres, dit, p. 193 : « En Fannee 1145, les deux 
« grands clochers furent b^tis hors oeuvre au bout de la nef, suivant la pensee de 
« quelques-uns qui se persuadent que la cloture de la nef etla fagade de Feglise 
« n’ont ete apportees jusqu’Si la ligne du devant des clochers que depuis ce temps-la, 
« quoiqu’il n’en paraisse aucun vestige sensible. » Pintard est dans Ferreur, les 
vestiges de Fancienne disposition du porche sont parfaitement apparents, etFopinion 
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de la nef, le pignon de cette nef ayant^ au commencement du xiii** sie- 
cle, ete avance de C en D. Suivant Thabitude des constructeurs romans 
(habitude fort sage)^ Fescalier particulier du clocher en E est en dehors 
des murs, et n'affaiblit pas les constructions. Get etage inferieur est bati 
en materiaux enormes provenant des carrieres de Berchere^ qui fournissent 
un calcaire d'une durete et d'une solidite incomparables. La fig. 59 donne 
l^elevation de ce clocher \ dont la hauteur est de 103m,50 de la base au 
pied de la croix en fer qui couronne la fleche. G'est ici que Ton reconnait 
la superiorite de cette construction sur celles elevees a la meme epoque 
en Normandie.^ La division des etages est habilement calculee en raison 
des dispositions interieures et fait paraitre la masse du monument plus 
grande et plus imposante encore. La salle basse est bien marquee par la 
fausse arcature et par le premier bandeau G. Au-dessus est une seconde 
salle^ plus ouverte, de meme hauteur, mais dont les parements exterieurs 
et les bales prennent plus de richesse ; un second bandeau indique Tarase 
de la seconde voute. Puis vient le beffroi, dont la base repose sur cette 
voute, au niveau H (voy. beffroi). L'etage I est plus ouvert et plus orne 
que le second etage ; il sert de soubassement a la fleche a laquelle il tient : 
cette fleche ne commence pas brusquernent, mais s'amorce sur un tam- 
bour a base octogone ; les triangles, restant libres entre Tetage^carre et le 
tambour octogone, portent quatre pinacles qui forment autant de bales! 
Quatre lucarnes sont percees sur chacune des faces de Poctogone paralleles 
aux c6tes du carre. Comme a la Trinite de Venddme, quatre grands pi- 
gnons surmontent ces lucarnes et sont eux-m^mes perces de bales, afm de 
permettre au son des cloches de s'echapper du beffroi. Mais ces gables 
empietent adroitement sur les faces de la pyramide, de maniere a her les 
parties verticales avecles surfaces inclinees; c'est un progr^s. Ala Trinite 
de Vend6me on voit que les etages superieurs sont encore coupes par des 
lignes horizontales qui separent Tordonnance inferieure du beffroi de la 
pyramide, bien que ces deux parties, n'etant separees par aucun plaiicher, 
ne fassent qu^un tout. A Chartres, Parchitecte a parfaitement fait com- 
prendre que le beffroi et la pyramide ne sont qu'un etage vide du bas 
en haut, Une fleche immense, decoree d^ar^tiers sur les angles, de 


des « quelques-uns » qu’il pile est de la plus grande justesse. L’editeur du Livre des 
miracles de Notre-Damede Chartres (manuscrit du xiiiesiecle, en vers), M. Duplessis, 
croit que la fleche du clocher vieiix de Chartres esl posterieure a I’incendie de 1 tQ-i! 
Mais cette opinion est demeutie par le caract^re des sculptures et moulures de cette 
fUche etpar sa construction. Avant Pinceudie de 4 836, nous avons vu, dans I’inte- 
rieur de cette fleche, les traces de Pinceudie de 4 4 94, qui ne fit que brtaler Pancien 
beffroi, probablement peu important, traces qui etaient absolument les m^mes que 
celles encore visibles en dedans de Petage carre au-dessous de cette fleche. 

Voyez 1 ensemble et les details de cette belle construction dans la Moviog* de la 
cathed, de Chartres, pub. par le ministfere de PInstruction publique et des Cultes, 
d’apres les dessins de M. Lassus. 
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nerfs sur Ips faces et d’eeailles, comme Vendfinie, fermine le cloclier. 
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II n^est pas besoin de faire ressortir la beaute et la grandeur de cette 
composition dans laquelle Tarchitecte a fait preuve d'une rare sobriele, 
oil tons les effets sont obtenus non par des ornements, mais par la 
juste et savante proportion des diverses parties. La transition si difficile 
a etablir entre la base carree et Toctogone de la fleche est menagee 
et conduite avec une adresse qui n'a point ete surpassee dans les mo- 
numents analogues. On pourrait peut-^tre reprocber aux contreforts 
d'angle de la lour carree de finir trop brusquement sous le bandeau K ; 
mais^ en execution , ce defaut , apparent sur le dessin geometral, est 
completement detruit a cause de la faible saillie de ces contreforts qui ne 
compte plus a celte hauteur^, et par le jeu des ombres des lucarnes et 
pinacles qui s^harmonise de la fa^on la plus heureuse avec les saillies et 
les parties ajourees de la souche carree. Les trompes qui portent la fleche 
ne prennent naissance qu’au-dessus des baies des quatre pinacles , et le 
plan (60), prisau niveau L, fait voir avec quelle adresse les constructeurs 





ont su faire penetrer f octogone dans le carre. Les quatre pinacles d^ angle, 
au lieu de n^etre qu^un ornement comme dans les clochers romans, 
comme dans le clocher de la Trinite de Venddme, sont de veritables 
contreforts, bien charges, qui reportent le poids des quatre c6tes de 
f octogone, paralleles aux diagonales du carre, sur les quatre angles de la 
tour. Les quatre pignons couronnant les lucarnes ont aussi leur utilite et 
sont plus qu'une simple decoration; ils chargent les quatre faces du 
tambour parallMes aux c6tes du carr-e, afm de donner a ces faces de la 
souche octogonale une resistance puissante. Le dernier etage (fig. 60) 
est aussi leger que possible; les pieds-droits sont minces, et le rou- 
lement de cet etage est parfaitement maintenu par les pinacles formant 
eperons; cependant, le dans-oeuvre de la souche de la fleche n^’a pas 
moins de 10«i,20 d'un parement k Tautre. L'execution des details du 
clocher vieux de Chartres repond a cet ensemble grandiose ; la construction 
est traitee avec un soin particulier, les assises sont parfaitement reglees , 
Lappareil tres-savant ; les profils et la sculpture sont de la plus grande 
beaute; sur aucun point on ne trouve Tarchitecte eir faute, on ne 
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pent constater de ces negligences si frequentes dans les constructions 
elevees un demi-si^cle plus tard. Tout est prevu^ calcule^ rien n'est livre 
au hasard; les ecoulements d'eau sont simplement disposes. Aussi le 
clocher vieux de Chartres, bien quTl soit de cinquante ans plus ancien 
que le reste de la cathedrale, et qu’il ait subi Fepreuve de deux incendies, 
sera encore debout quand Teglise tombera en ruine. II dut ^tre hkti de 
1140 a 1170, et la beaute de sa construction contraste avec la negligence 
et la grossierete de celle de Teglise. L^ecole du xii« siecle en France, au 
point de vue de Texecution, ne fut jamais depassee et fut rarement egalee 
par celle du xiiie ^ malgre les progres scientifiques qui se developperent 
chez cette derniere ; mais nous expliquons les causes de ce fait au mot 

CXTHfiDRALE. 

Quelque soin que nous ayons pris de distinguer les differents caracteres 
des clochers qui couvrent le sol de la France actuelle jusqu'^au xii® siecle, 
d^indiquer les ecoles diverses, leurs croisements et les influences qu'elles 
exercent les unes sur les autres, nous devons avouer que notre travail est 
tres-sommaire et quTl nous a fallu laisser de c6te des details d^un interet 
reel. A nos yeux, toutefois, cette question a trop d'importance; elle 
se rattache trop a Fesprit du moyen %e, aux efforts des constructeurs, 
pour que nous n'essayions pas de faciliter a nos lecteurs le classement de 
ces diverses ecoles, leur marche et leurs progres. L'erection des clochers 
ne suit pas rigoureusement, d^ailleurs, les styles propres a chaque division 
territoriale. 

Jusqu'a la fin du xii® siecle, le clocher est encore un edifice a part, et 
les etablissements monastiques, les cathedrales et les paroisses, faisaient 
souvent annexer a Feglise un clocher dont le type primitif n'etait pas en 
rapport intime avec le style local. Le clocher est, pendant cette periode du 
moyen age, plutot un monument de vanite (que Fon veuille bien nous 
passer Fexpression) quhm monument d'utilite ; il n"est done pas surpre- 
nant que Fon s'ecartat quelquefois des traditions locales pour se donner 
la satisfaction d^elever un edifice capable de rivaliser avec ceux de telle 
ville ou de tel monast^re, qui excitaient Fadmiration des etrangers. Le 
classement des clochers par ecoles et ramifications d^ecoles coincide, 
de province a province, avec les relations commerciales et politiques; 
ce classement suit le mouvement naturel de ces relations ; au point de 
vue de Fhistoire, il peut done etve utile. Aussi, avant d’aller plus avant, 
et afin de resumer pour nos lecteurs ce que nous avons dit sur ces monu- 
ments, nous donnons ci-contre (61) une carte de la France sur laquelle 
nous avons marque les points centrals des diflerents types de clochers, et 
Fetendue de leurs ramifications, vers le milieu du xii’^ siecle , avant la 
grande revolution architectonique du r^gne de Philippe-Auguste ; revolu- 
tion qui tendit a substituer une ecole unique a ces ecoles d'origines 
diverses. 

Nous avons dit que le Perigord possMe, des la tin du x^' siecle et le 
commencement du xi^, deux types de clochers ; celui de Saint-Front 
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Le prototype A pousse au sud une ramification le long de ia riviere d^sle^ 
s'etend sur les bords de la Dordogne inferieure et remonte la Garonne 
jusqu'a Toulouse; un rameau pentoe jusqu'a Gabors. Vers le nord^ 
ITntluence du prototype A s'etend plus loin ; elle envahit TAngoumoiS;, 
la Saintonge^ TAunis^ le Poitou^ descend la Vienne^ se prolonge au 
nord, vers Locbes^ et remonte Tlndre jusqu’a Ch^teauroux (clocher de 
Deols). Ce rameau passe la Loire entre Tours et Orleans^ et vient se 
perdre dans le Maine et PAnjou. Le second type perigourdin dont le 
Brantdme est le plus ancien modele existant^ remonte la vallee de la 
Dordogne^ traverse les montagnes au sud du Cantal;, et vient expirer au 
Puy-en-Yelay. Une autre branche vigoureuse pousse vers le nord^ passe a 
Limoges, se rencontre a Loches avec une des branches du type A, traverse 
la Loire a Saint-Benoit et arrive jusqu.^^Vend6me et Chartres. L^Auvergne 
possede aussi son ecole; a Clermont en H est son siege. Une de ses 
branches se dirige, en remontant PAllier jusqu^au Puy, ou elle se 
rencontre avec celle venue de B. Au sud, le prototype H jette un rameau 
dii'ectement sur la Garonne a Toulouse, a Agen, et^ plus has, jusqu^au 
Mas d'Agenais. Au nord, il eparpille aes rameaux en eventail k travers les 
plaines de la Limagne ; une branche s'etend m6me Jusqu'a Nevers, une 
autre est arretee brusquement par les montagnes du Lyonnais. Ces trois 
types ABH occupant toute Pancienne Aquitaine de Charlemagne et jettent 
quelques rameaux jusque dans la Neustrie. Le prototype caiiovingien, 
dont nous avons place le siege en C, a Aix-la-Chapelle, envahit la Meuse, 
la Moselle et le Rhin ; il pousse un rameau a travers les Ardennes jusque 
sur la Marne a Chalons, un autre jusqu'a Besan^on , un autre en Flandre 
jusqu'a Tournay, en remontant la Sambre et descendant PEscaut; il 
occupe PAustrasie. Le prototype bourguignon, que nous plaQons en D, k 
Autun, jette une branche a travers le Morvan, va chercher la vallee de 
PYonne et descend cette riviere jusqu^’a Auxerre, oil elle s^arrete. Une 
autre branche passe sous Ghateau-Chinon le long des montagnes, traverse 
la Loire a la Charite, pousse quelques rameaux dans le Nivernais et se 
perd avant d'arriver a Bourges. Un troisieme rameau vivace se jette sur 
Beaune, Dijon, arrive a Langres; puis, traversant la montagne, descend la 
Marne jusqu'a Chalons. Un quatrieme va chercher le Doubs et le remonte 
jusqu'a BesaiKjon, vers Pest. Un cinquieme enfin suit la vallee de la Sa6ne 
et s'etend jusque vers Yalence, en passant par Lyon et Yienne, se rencontre 
avec une des branches du prototype I, place a Arles. L'ecole D occupe 
Pancien royaume carlovingien de Bourgogne. Le type appartenant a Pile 
de France, dont le centre est place a Paris en E, jette , des rameaux tout 
autour de lui : au nord-ouest jusqu’a Rouen; au nord jusqu^a Saint-Omer 
et Tournay, Saint-Quentin, en remontant POise ; a Pest jusqu'a Reims et 
ChMons ; au sud-est jusqu^’a Troyes, en remontant la Seine, et jusqu^'a 
Sens en remontant PYonne ; au sud jusqu’a Orleans, et a Pouest jusqu^’a 
Chartres. Enfin, le type normand, dontle centre est pose enG,a Caen, se 
ramifie sur les c6tes, au nord-ouest jusqu^a Eu, a Pouest jusqu^a Dol, et, 
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remontant TOrne^ descend TEure jusqu'a Evreux. Un rameau passe le 
detroit et couvre TAngleterre. Ces deux dernieres ecoles occupent la 
Neustrie. Sur notre carte^ les divisions carlovingiennes sont indiquees par 
des lignes ponctuees. Pendant k premiere periode carlovingienne ^ 
TAquitaine est^ de toutes les provinces des Gaules celle qui est la plus 
riche par son etendue ^ son territoire et le commerce qu'elle faisait avec 
la Bourgogne^ le Nord et la Bretagne. C"est celle aussi qui fait penetrer le 
plus loin ^influence de ses ecoles d’architecture. La Neustrie^ divisee par 
rinvasion normande^ ne prend^ jusqu’a la predominance des suzerains 
fran^ais ^ qu'une influence limitee, Que Ton veuille bien examiner avec 
attention cette carte (tig. 61 )^ on y trouvera Toccasion de faire de singu- 
li^res observations. On voit, par exemple, qu"au xin* siecle^ malgre les 
revolutions politiques survenues depuis la division des Gaules faite par 
Charlemagne a sa mort, les populations avaient conserve presque intact 
leur caractere d'Aquitains, de Bourguignons, de Neustriens et d'Austra- 
siens. Nos lecteurs penseront peut-etre que nous prenons la question de 
bien haut^ a propos de clochers; et nous ne devons pas oublier que nous 
avons^ plus d'une fois depuis le commencement de cet ouvrage^ ete accuses 
de supposer des arts nationaux, des ecoles qui n'existeraient que dans 
notre imagination; il faut done que nous developpions notre theme ^ en 
adressant nos remerciments sinceres a ceux qui nous obligent a accumuler 
les renseignementset les preuves propres a eclairer la question importante 
du developpement de Tart de Tarchitecture sur le territoire occidental du 
continent europeen. 

Le clocber, plus qu'aucun autre edifice, nous facilite ce travail; car, 
plus qu'aucun autre edifice, il indique les gouts, les traditions des 
populations; il est le signe visible de la grandeur de la cite, de sa 
richesse ; il est Texpression la plus sensible de la civilisation a la fois 
religieuse el civile de cette epoque; il prend de Timportance en raison du 
developpement de Tesprit municipal; il se soustrait, plus que tout autre 
monument, aux influences monastiques; e'est, pour tout dire en un mot, 
au xne siecle , le veritable monument national, dans un temps on ebaque 
ville importante formait un noyau presque independant de la feodalite 
seculiere ou clericale. Le clocher peut toe considere comme le signe du 
developpement industriel et commercial des cites. Les exemples que nous 
avons donnes jusqu^a present sont autant de -jalons que nous avons 
signales, jalons qui sont poses sur les lignes tracees sur notre carte. Les 
preuves sont done materielles, palpables. Observons main tenant la direc- 
tion de chacune de ces branches : elles suivent le cours des rivitos, ce 
qui est naturel, ou des grandes voies commerciales qui existent encore 
aujourd^hui, voies qui ont singulitoment aide au travail de centralisation 
du pouvoirmonarchique. Prenons Tune de, ces branches les plus etendues 
et qui ne tiennent pas compte du cours des rivieres ; celle, par exemple, 
qui part de Perigueux, passe par Limoges, et vient aboutir a Chartres. 
Ne voyons-nous pas la la grande route centrale de Limoges a Paris, a peu 
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de deviation pres? Et cette autre qui^ du meme centre , passe par Angou- 
Itoe et le Poitou pour se jeter sur la Loire et le Maine ^ n^’est-elle pas 
aussi une grande voie commerciale suivie de nos jours? Notre carte ne 
tient-elle pas compte de cette barriere naturelie que la Loire a si longtemps 
etablie entre le nord et le sud de la France? Et cette ligne de la Bourgogne 
qui^ de la Marne^ de ChMons, descendant jusqu'^aux limites du Lyonnais 
au sud ^ reunit Aix-la-Chapelle ^ le Rhin et la Moselle au Rhone par la 
Marne et la Sa6ne, n"est-elle pas encore une voie suivie et tracee de notre 
temps? On ne saurait pretendre que notre carte est tracee d^apres 
certaines idees preconQues; encore une fois^ les monuments sont la; et 
d'ailleurs ces idees ne nous ont ete suggerees que par la vue des lignes 
reunissant les jalons epars que nous avons pu marquer. Dans les localites 
oil deux ou trois branches partant de deux ou trois centres opposes 
viennent aboutir ^ nous pouvons constater ^influence et le melange des 
arts sortis de ces centres. Ce fait est sensible a Chartres^ a ChMons-sur- 
Marne, a Nevers ^ a Toulouse , a Valence, au Puy , a Auxerre , a Rouen. 
Nos figures Font demontre ou vont le demontrer. Le croisement des deux 
branches issues de Perigueux est sensible a Loches. Toutes ces branches 
indiquent des routes tracees et suivies par le commerce au xii® siecle ; et 
sans avoir la pretention de donner a ce travail une importance exageree, 
nous pouvons croire quTl pourra contribuer a detruire cette idee de 
confusion, d'intervention du hasard, dans la marche et le developpement 
des arts sur ce coin de FEurope; peut-toe jettera-t-il quelques clartes sur 
Fhistoire, si compliquee, de ces temps recules. Pour nous, ces centres, 
avec leurs branches qui tendent a se reunir sur certain point, indiquent 
les premiers pas des populations vers Funite nationale au milieu du reseau 
feodal; ces faits peuvent aider a retrouver les causes de la richesse de 
certaines cites dont nous avons peine a comprendre aujourd'hui Fimpor- 
tance. Quand le pouvoir monarchique s'etablit, au xiii® siecle, sur des 
bases de plus en plus fermes, il trouva ouvertes ces communications entre 
des provinces diverses d'origine, de moeurs et de langage , et y fit rapide- 
ment penetrer, avec de nouvelles institutions politiques, les arts du 
domaine royal. On s'explique ainsi comment FarchitecWre romane tut. 
tout a coup, a cette epoque, frappee dTmpuissance ; comment ces provinces 
de Fouest, de Fest et du midi, regurent Finfluence du domaine royal par* 
les memes voies qui leur avaient servi pendant deux siecles a repandre 
au dehors les traditions de leurs arts propres. 

Le clocher vieux de la cathedrale de Chartres resume les efforts , les 
gouts et les traditions des deux principales ecoles du sol des Gaules, dont 
nous venons de tracer Fhistoire et les influences plus ou moins etendues. 
II possMe, a la fois, la grandeur des conceptions des artistes de Fouest et 
la puissance de leurs constructions , la hardiesse aventureuse des archi- 
tectes normands, la sobriete, la finesse et Finstinct de Fharmonie des 
proportions qui etaient le partage des constructeurs du domaine royal, 
des vallees de la Seine, de FOise et de FAisne. Le nom de Farchitecte qui 
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sut fondre dans un seul edifice ces divers elements ne nous est pas connu ; 
mais son oeuvre imperissable, dont le principal inerite est Tunite, nous 
prouve que cette qualite depend bien plus du genie de Tartiste que des 
elements places sous sa main ; que Temploi d^elements differents entre 
eux n'exclut pas Toriginalite^ quand ces materiaux sont recueillis par un 
esprit juste ^ une tete bien organisee et une main habile. II est d'autres 
clochers en France qui ne le cedent guere au clocher vieux de Chartres 
comme importance; mais aucun ne reunit a un degre aussi eleve des 
proportions heureuses a Finterpretation exacte d'un programme^ la 
sobriete a la richesse^ Tapplication de traditions etrangeres les unes aux 
autres a un seul edifice^ sans efforts apparents. A voir ce clocher, rien ne 
parait plus simple, plus facilement concu et execute ; et cependant, si on 
analyse sa structure avec quelque soin, on apercoit les habiles soudures 
entre des elements divers, partout le raisonnement soumis a un gout sur. 

II serait fort interessant, plour Fhistoire de la transition de Tarchitecture 
romane a Farchitecture fran^aise du xiii^ siecle, de savoir d'oii venait le 
maitre des oeuvres auquel la construction du vieux clocher de Chartres 
fut confiee, a quelle province il appartenait. Etait-il ne dans Fune de ces 
villes des bords de FOise et de FAisne, oii les traditions gallo-romaines se 
conserv^rent si longtemps? ou bien etait-il venu des bords de la Seine et 
de FEure, entre Paris et Rouen ? Nous pencherions vers cette derni^re 
origine, car on retrouve, dans les details du clocher de Chartres, dans les 
profils des arcs, dans la sculpture, la finesse et la grace qui appartiennent 
a cette portion du territoire fran^ais. Dans les bassins de FOise et de 
FAisne, jusqu'a la fm du xii** siecle, les profils sont plus simples, se 
depouillent moins des traditions gallo-romaines , la sculpture est barbare 
et peche par le mepris de la forme. L’influence merovingienne persiste 
tres-tard dans ces dernieres contrees, tandis que dans la partie de File de 
France comprise entre Paris, Mantes et Dreux, il s etait forme la, des le 
xie siecle, une ecole particuliere, dont le 'gout s’epure de plus en plus 
jusque vers le milieu du xi^^ siecle, qui evite les exagerations et marche 
d'un pas assure vers un art plein d’elegance et de finesse, delicat el 
contenu. Un architecte, sorti de cette ecole au milieu du xn^ siecle, 
trouvant dans FOrleanais les dernieres traces des arts des provinces du 
sud-ouest et quelques elements de ceux de la Normandie, apportait juste 
ce qu'il fallait pour bMir le clocher vieux de Chartres en m^lant ses 
qualites propres aux influences romanes qui avaient penetre cette 
province. Il est, en effet, curieux d'observer comme, a cette epoque et 
plus tard encore, au commencement du xiii« siecle, les architectes de 
File de France, bien qu'ils fussent en avance sur les ecoles voisines, se 
pliaient aux traditions locales lorsqu^ils etaient appeles en dehors de leur 
centre. Ce ne fut guere qu^a la fin du xiiie siecle, alors que Farchitecture 
eut admis de veritables formules, que cette souplesse des artistes disparait 
totalement pour faire place a un art qui, ne tenant plus compte ni des 
traditions ni des habitudes locales, marche resohiment dans la voie' 
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unique qu"il s^est tracee. Pour nous^ nous preferons la souplesse a ces 
formules invariables^ a cette logique inexorable qui force Part a se jeter 
dans les abus de ses propres principes pour ne pas tomber dans la mono- 
tonie ; aussi^ nos lecteurs voudront-ils nous pardonner de nous etendre si 
longuement sur Pepoque de transition , de recherche ^ de tatonnements 
meme, epoque bien plus variee et fertile en enseignements que celle qui 
la suit. 

Si^ a Chartres^ un architecte de Plle-de- France a con^u et preside 
a Pexecution du clocher vieux, a Rouen^ il est tres-probable qu’un de ses 
confreres a conQu et fait elever le clocher de la cathedrale connu sous le 
nom de tour Saint-Romain. Le clocher de Saint-Romain de la cathedrale 
de Rouen est contemporain du clocher vieux de Chartres (1140 a 1160). 

* Le couronnement primitif de ce clocher n'existe plus, ou ne fut jamais 
eleve. II devait se composer, probablement, d'une grande pyramide octo- 
gone, comme celle qui termine Pescalier du meme clocher. Quoi qu'il en 
soit, la tour est entiere et est certainement Pune des plus belles de cette 
partie de la France; elle olfre un melange des deux styles de Pile de 
France et de la Normandie, dans lequel le premier element domine; la 
aussi Partiste frangais s"est soumis aux influences locales, mais il a 
evidemment apporte le gout de son ecole et son propre genie. 

Void (62) Peld^ation du clocher Saint-Romain du c6te de Pest oil se 
trouve Pescalier qui conduit a la base du beffroi. Le clocher Saint-Romain 
de la cathedrale de Rouen est isole sur trois c6t6s et porte de fond, comme 
laplupart des clochers de facade anterieurs au xiii^* siecle. 11 se compose, 
a Pinteneur, comme celui de Chartres, de deux salles vohtees super- 
posees et d"un etage de. beftroi divise en deux. Mais ici les dispositions 
mesquines, confuses, les divisions d'etages egaux en hauteur des clochers 
normands ont ete adoptees par le maitre de Poeuvre franpais; en se 
soumettant a ces habitudes, il a cependant repandu dans son oeuvre la 
grace et la finesse, Petude des details, la sobriete des saillies , la parfaite 
harmonic des profils et de la sculpture avec Pensemble, qui appartiennent 
a Pecole d'oii il sortait. Il a surtout habilement menage les pleins et les 
vides, donnant d’autant plus d'importance a ceux-ci et augraentant 
Pechelle des details a mesure que la tour s'elevait au-dessus du sol. Ces 
details sont d'une grande beaute ; la construction est executee en petits 
materiaux, avec le soin que les architectes du xu^ siecle mettaient dans 
leurs batisses; les profils sont peu saillants et produisent, malgre leur 
extreme finesse, beaucoup d'effet ; les contreforts sont habilement plantes 
et profiles. IPescalier qui, du cote de Pest, derange la disposition des 
baies, est un chef-d'oeuvre d'architecture. La construction du clocher 
Samt-Romain de Rouen , bien que tres-legbre en raison de la dimension 
extraordinaire decet edifice, n'a subi d'autre alteration que celle produite 
par Pincendie qui detruisit la cathedrale a la fin du xii« siecle. Au 
xnie siecle, on pratiqua en A une arcade dans une des baies geminees du 
beffroi pour le passage des grosses ploches. Ce fait est curieux ; il indique, 
T. iir, ♦ ■ 47 




ou qu^avant cette epoque les cloches etaient montees dans les tours 
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pendant leur construction^ ou qu^elles etaient de petite dimension^ ainsi 
que nous Tavons dit plus haut. 

Nous pourrions fournir encore de nombreux exemples de ces clochers 
de bepoque de transition batis dans le voisinage de TIle-de-France ; mais 
il faut nous borner. II nous reste a faire voir comment les architectes du 
xriie siecle surent profiter des tentatives de leurs predecesseurs^ et appli- 
quer les principes nes dans les provinces de TOuest^ de TEst et du Nord 
au nouveau mode de construction inaugure a la fin du xii® siecle , dans 
llle-de-France. 

Un des rares clochers complets^ du commencement du xm^ siecle^ est 
celui qui flanque la facade de la cathedrale de Senlis/du c6te meridional. 
Nous en donnons la vue perspective (63). Bati d"un seul jet, pendant les 
premieres annees du siecle , en materiaux d'excellente qualite , ce 
clocher nous montre deja les tendances des architectes du xni® siecle a 
chercher les effets surprenants. S'elevant sur une base carree a peu pres 
pleine, mais sous laquelle s'ouvre une charmante porte donnant sur le 
bas-cote sud‘de la cathedrale (voy. porte), ce clocher lateral, contraire- 
ment aux habitudes des constructeurs anterieurs, n^’est plus un monument 
isole; il participe intimement au plan de Teglise; son rez-de-chaussee sert 
de vestibule h Fun des collat^raux. Dejk les clochers lateraux de F^glise 
abbatiale de Saint-Denis', eleves par Fabbe Suger, presentaient cette dispo- 
sition, qui parait avoir 6t^ adoptee dans FIle-de-France dhs le xiie siecle. 
Au-dessus du rez-de-chauss^e est un etage vohte, eclaire, sur chaque face, 
par des bales jumelles; puis, immediatement au-dessus de cet etage, 
s'el^ve le beffroi sur plan octogone. Un escalier A, pris dans un angle 
renforc^, et non plus independant comme dans les exemples precedents, 
donne entree dans Fetage du belfroi. De grands pinacles’ k jour poses sur 
les angles du carre servant de transition entre cette base carree et Fetage 
octogonal. L^un de ces pinacles contient une tour ronde B qui renferme le 
sommet de Fescalier. Quatre longues bales, ouvertes dans toute la hau- 
teur du beffroi sur les quatre faces parallMes au carr6, laissent sortir le 
son des cloches. Trois autres bales plus petites s^ouvrent dans les autres 
faces, sous les pinacles , ainsi que Findique la fig. 64. Cette figure nous 
fait voir la disposition des pyramides a jour qui couronnent ces pinacles; 
leur axe ne correspond pas a F^xe des pinacles, mais ces pyramides 
s^appuient sur les faces de Fetage octogone vertical, comme pour leur 
servir de contre-forts. Cette deviation de Faxe des pyramides, bien 
qu^assez bizarre quand on examine les pinacles isolement, produit, 
dans Fensemble, un tres-bon effet, car elle conduit Foeil de la base 
carree a Finclinaison des c6tes de la grande pyramide de couronnement, 
ainsi que le fait voir notre fig. 63. La pyramide superieure, a huit pans 
comme la tour qui la regoit, porte sur chacune de ses faces une grande 
lucarne, dontFouverture laisse une issue au son des cloches. Ces lucarnes 
sont d'un beau style; les decoupures qui ornent leurs ecoinrons et 
leurs tympans, taillees a vives aretes, produisent beaucoup d'effet a la 
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en pierre qui couronnenl ces lucariies soiit tallies eii (troupes du cote de 
la tleche pour la degager (voy. fig. 63). La fleche et les combles des 
lucarnes out leurs parements tallies en ecailleS;, et les aretiers de la grande 
pyramide sont fournis de nombreiix crochets, (^esl la encore une innova- 
tion qui appartient au siecle^ el qui teudait a detruire la secheresse 
de ces longues lignes inclinees des fleches. Avant d"en venir a garnir les 
aretiers des fleches par des crochets feuillus^ sorte de crete rampantCj les 
architectes avaient fait d'autres tentatives. A Saint-Leu-d'Esserent ^ non 
loin de Senlis^ est un clocher bati vers 1160^ dont la pyramide presenle 
cette singularite d' aretiers detaches de la fleche^ et ne s"y reliant comme 
des colonnettes inclinees ^ que par des bagues. Mais ce moyen etrange^ 
employe pour eviter la secheresse d'une ligne droite se detachant sur le 
ciel sans transition entre le plein et le vide^ ne fut pas iniite. Au-dessus 
des lucarnes^ huit meurtrieres^ percees au milieu des faces de la pyramide^ 
allegissent encore la partie superieure du clocher. Ce qu"on ne saurait 
trop admirer dans ces compositions^ c"est Tadresse avec laquelle les archi- 
tectes conduisent Loeil du spectateur d\me base massive , carree ^ a un 
couronnement aigu et leger, tout en reservant des points saillants qui^ se 
profilant en dehors de la silhouette generale^ detruisent la monotonie des 
grandes lignes ^ sans cependant les alterer. A ce point de vue^ le clocher 
de la cathedrale de Senlis est une oeuvre digne d^’etre etudiee avec soin ; 
ceux qui ont eu ^occasion d'elever des edifices de ce genre savent combien 
il est difficile d^obtenir d'heureux effets. El les clochers modernes dans 
lesquels on a cherche cette harmonic generate, cette parfaite concordance 
des lignes, en m^me temps que f effet piltoresque , sont la pour nous 
demontrer qtte Ton n'atteint que rarement a cette perfection. Le passage 
des parties verticales aux plans inclines des fleches est un ecueil contre 
lequel viennent presque toujours se briser les efforts des constructeurs. 
Les architectes, a dater de la fin du xii® siecle, ont etudie avec grand soin 
et execute avec adresse ces parties importantes de leurs clochers, et tous 
les exemples precMents que nous avons dpnnes montrent que, s'ils ont 
enfin reussi d'une maniere complete, ce n"a pas ete sans de longs l^ton- 
nements qui n"ont pas toujours ete couronnes d^un plein succes. Ils 
avaient derriere eux des traditions, des exemples plus ou moins heureux, 
mais en grand nombre , qui pouvaient leur servir de guide ; tandis que 
nous, aujourd'hui, il nous f aut aller chercher des modMes epars, dont 
nous ne pouvons retrouver les types originaux, et nous baser sur des 
exemples qui ne nous presentent que des superfetations de styles diffe- 
rents ou de diverses epoques. Trop souvent alors on se laisse seduire par 
f apparenced^harmonie que le temps a jetee sur ces constructions formees 
d'elements dissemblables, et on est fort surpris , lorsqudn a eleve uh 
clocher copie sur ces edifices , de n'avoir produit qu^un assemblage dis- 
gracieux, incoherent, donnant des silhouettes malheureuses. Tout e partie 
(^architecture qui se decoupe immediatement sur le ciel demande des 
caiculs, et, plus encore, un sentiment exquis de la forme, car rien n'est 
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indifferent dans une pareille situation; le moindre detail prend des 
proportions autres que cedes obtenues sur le papier ou sur Tepure 
geometrale^ et il faut une bien longue experience^ une habitude pratique 
des effets pour prejuger de Taspect perspectif d'une combinaison geome- 
trique. 

Apr^s avoir cherche a produire des effets surprenants par des moyens 
compliques^ les architecles^ comme il arrive toujours^ s'apergurent bientdt 
que les combinaisons generales les plus simples sont les plus propres a 
donner Tidee de la grandeur. Le clocher de la cathedrale de Senlis , qui 
parait si grand^' bien qudl soit d'une dimension tres-ordinaire^ dont Tefiet 
perspectif est si elegant et d’une heureuse silhouette^ est, comme combi- 
naison ^ d'une simplicite parfaite. L'oclogone de Tetage du betfroi et les 
pinacles sont exactement inscrits dans le carre de la base : quatre longues 
baies servant d'ouies et huit lucarnes semblables sur les huit faces de la 
pyramide. La combinaison geometrique, le trace des divers membres de 
ce clocher, sont indiques dans notre fig. 65, en A, au niveau des pinacles. 





avec leur petite voiite d^ar^te , dont Tare ogive C retombe sur une t^te 
incrustee au-dessus de fouverture D; en B, au-dessus de la pyramide, a 
vol d oiseau : ce plan B fait voir la direction des ar^tiers des pinacles et les 
penetrations des lucarnes, avec leurs croupes, dans la pyramide de la 
fleche. 

Nous devons laisser de c6te, pour un instant, les clochers de I’lle-de- 
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France ou des provinces voisines^ pour examiner comment, vers la memo 
epoque, c"cst-a-dire du xn*^ au xin^ siecle, les con trees eloignees de ce 
centre d'architecture se transformerent et passerent des formes romanes 
aux formes gothiques. Dans ces contrees, la transition fut plus longue, 
plus indecise, et la revolution ne fut compile que quand les ecoles pure- 
ment fran^aises reagirent sur les provinces les plus eloignees de ce foyer 
de la belle et bonne architecture gothique. 

Nos lecteurs ont vu que les clochers centrals de la Sadne, de Sadne-el- 
Loire, lesquels appartiennent.au style bourguignon, etaienl un compose 
des traditions carlovingiennes du Rliin et des influences locales produites 
par la presence de monuments romains : c"est pourquoi nous avons, sur 
notre carte (fig. 58), place le foyer de cette ecole a Autun. Mais, a Autun 
m^me , il n'existe pas de clocher anterieur au xv® siecle qui ait quelque 
valeur; il nous faut aller trouver les types bourguignons du commence- 
ment du XU® siecle a Beaune, a Saulieu. A Beaune, un clocher central 
presente un etage primitif qui possede tous les caracteres du type bour- 
guignon remain. L'eglise de Saulieu conserve ses deux clochers de facade 
a peu pres entiers, dans le meme caractere. Nous trouvons le type bour- 
guignon tr^s-developpe, quoique un peu melange, k la Charite-sur-Loire. 
L'eglise abbatiale de la Charite-sur-Loire, dependant de Tordre de Cluny, 
b^tie dans la premiere moitie du xii® siecle, etait precedee, com me toutes 
les eglises de cet ordre', d"un vaste narthex, sur les collateraux duquel 
s'elevaient deux gros clochers; Tune de ces deux tours exists encore en 
entier, sauf le couronneinent, qui est en charpente et d'une epoque plus 
recente. 

Void (66) une vue perspective de ce clocher, prise de Tinterieur du 
narthex, detruit aujourd'hui, et dont on voit la naissance des voutes en A. 
Tci, comme dans ^architecture de cette epoque et do la province de Bour- 
gogne, les pilastres canneles remplacent presque partout les colonnes 
portant les archivoltes. Les bandeaux sont ou a modillons, ou decores de 
ces petites arcatures si frequentes dans f architecture carlovingienne du 
Rhin. L'arcature aveugle de Tetage inferieur en B et la construction 
montee en pierres de grand appareil, sorte de placage sur un massif, sont 
surtout franchement bourguignonnes. Mais ce qu'il ne faut pas omettre, 
c'est ce bandeau D, plaque de rosaces et de bas-reliefs d'ornements qui 
semblent ^tre des fragments antiques incrustes dans la b^isse. Nous en 
donnons un detail (67) . Du reste, Faspect de cette tour est majestueux ; ce 
qu"on pourrait lui reprocher, c'est une certaine lourdeur et cette division 
du beffroi en deux etages egaux comme hauteur et semblables comme 
decoration. Mais il ne faut pas oublier qu"a cette epoque on ne posait pas 
deB abat-sons aux baies des beffrois , et que les architectes cherchaient a 
garantir les charpentes interieures portant les cloches, en divisant les 
vides autant que faire se pouvait, tout en suppleant par leur nombre a 
Tetroitesse de leur ouverture. Cependant, sur les bords du Rhin, des le 
XU® siecle, ainsi que nous Favons vu plus haut, les architectes cherchaient 




a rendre les sommets des clochers plus legers en les terminant par des 
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etages a huit pans. La Bourgogne suivait ce progres^ qui se faisait jour, 
d'ailleurs, dans les autres provinces ses voisines. 



A Auxerre^ nous trouvons deux clochers interessants au point de vue 
des diverses influences qui reagissaienl sur les confins de la Bourgogne, et 
tendaient a modifier son architecture native. L’^un , le clocher vieux de 
Teglise abbatiale de Saint-Germain, bMi pendant la premiere moitie du 
xiie siecle, abandonne presque completement les traditions bourgui- 
gnonnes pour adopter un style mixte qui tient de TIle-de-France ou plutdt 
de la Champagne ; Tautre, le clocher de Teglise de Saint-Eusebe, b^ti 
cependant plus tard, vers 1160, reste franchement bourguignon. Le vieux 
clocher de f eglise de Saint-Germain d^Auxerre, dit clocher de Saint-Jean, 
est b^ti d"un seul jet de la base au sommet de la fleche , et il est rare de 
trouver des clochers de cette epoque et de cette partie de la France 
conseiTant leur couverture primitive. II flanquait Fancienne facade de 
Feglise abbatiale et porte de fond sur une tour carrde depourvue d^ouver- 
tures, sauf une arcade donnant entree au rez-de-chaussee. 

Nous donnons Televation geometrale de qe clocher (6S) . La construc- 
tion est pleine jusqu'a Fetage du beffroi , et n'est decoree que par une 
arcature siveugle au niveau A. Huit contre-forts flanquent les quatre 
angles jusqu'a la naissance des trompillons interieurs qui portent Fetage 
B sur plan octogonal. Sur chaque face, trois baies ouvertes dans Fetage 
du betfroi permettent au son des cloches de se repandre au dehors, et sur 
chaque angle du carre sont poses des pinacles pleins qui raifermissent les 
quatre angles du clocher par leur poids. Une pyramide a huit pans s'el^ve 
sur le dernier etage et est decoree, a sa base, par quatre pignons pleins. 
Les faces de la pyramide en pierre sont legerement convexes, comme pour 
mieux conduire Foeil de Fetage octogone vertical a la pointe superieure. 
De la base au sommet de la fleche , ce clocher porte 49"“,00 , soit cent 
cinquante pieds. La construction du clocher de Saint- Jean d^Auxerre est 
executee avec grand soin, en petits .materiaux tendres ; elle est parfaite- 
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ment conservee. Le passage 
du carre a Toctogone est 
assez adroitemenl menage, 
mais on ne trouve pas, entre 
les hauteurs relatives des 
etages de cet edifice, les 
proportions heureuses que 
nous presentent les clo- 
chers de l^Ile-de-France. 
L’etage du beffroi n'a pas 
assez d'importance; celui 
de Tarcature aveugle en a 
trop, ou plutot il y a un de- 
faut choquant de propor- 
tions dans Tegalite de hau- 
teur de ces deux etages. Les 
qiiatre gables a la base de la 
pyramide sont assez medio- 
crement arranges; bet age 
octogone au-dessous est 
, pauvre et les quatre pina- 

cles mesquins. Cependant 
bensemble de Tedifice pro- 
duit, en execution, un etfet 
tres-heureux , et ce qui 
rachete les defauts de de- 
tail , c"est la silhouette ge- 
nerate finernent etudiee. 
Les lignes horizontales , si 
A necessaires dans tout edi- 

fice de pierre, pour donner 



bidee de la stabilite et 
rappeler une construction 
elevee en assises, ne de- 
rangent pas le galbe qui, 
de la base au sommet , 
donne une ligne se retrai- 
tant successivement sans 
ressauts brusques. Les 
quatre pinacles, dont les 
sommets depassent barase 
de la corniche superieure, 
plus encore par beffet de la 
perspective que sur le trace 


geoiuetral, relient la base carree a la pyramide. On sent ici un art tr^s- 
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delicate une etude serieuse des ettets. Ce clocher de Saint-Germain 
d'Auxerre dut servir de type a beaucoup d^autres eleves dans les environs 
vers la fm du xu^ siMe. A Vermanton^ il existe encore un charmant clo- 
cher qui date des premieres annees du xine siecle^ bati suivant les memes 
donnees^ mais beaucoup, plus elegant; deja les pinacles sont ajoures^ les 
archivoltes des baies portent sur des colonnettes. La tlecbe en pierre de ce 
clocher n^existe plus depuis longtemps. La base du clocher de Vermanton 
n'est pas pleirie, comme celle du clocher de Saint-Jean^ mais forme vesti- 
bule en avant du collateral de Leglise. 

Dans la m^me ville^ a Auxerre, il existe encore un autre clocher, b^iti 
quelques annees apres celui de Saint-Jean (vers 1160), mais qui cepen- 
dant appartient plus franchement a Tecole bourguignonne. C^esl le petit 
clocher de Teglise de Saint-Eusebe. Nous en donnons (69) helevation 
geometrale et en A la coupe. Ce clocher etait autrefois place pres du 
choeur du c6te nord et portait de fond; son plan est un carre parfait. 
Aujourd'hui, il se Irouve engage dans le collateral d"un choeur du xvi® sie- 
cle, a Textremite d'une nef de la fm du xif siecle. Au-dessus du rez-de- 
chaussee, perce d'une seule petite fenetre, s^eleve une jolie arcature 
aveugle formee de pilastres et de colonnettes prismatiques, avec arcs en 
tiers-points denteles. Cette arcature sert de soubassement au beffroi, tres- 
heureusement ajoure. A Tinterieur, du niveau de la vohte du rez-de- 
chaussee a la base de la fleche, les parements s’elevent verticalement sans 
ressauts ni saillies ; en B, on aper^oit seulement des corbeaux, sur lesquels 
s'appuyait prpbablement le plancher superieur en bois. Quatre trompil- 
lons portent le dernier etage octogone qui devait recevoir une tleche en 
pierre refaite au xv*^ siecle. On remarquera ici que f etage superieur est 
sur plan bctogonal irregulier , ayant quatre grandes faces et quatre plus 
petites sur les trompillons. On retrouve encore, au soniinet de la tour, 
la corniche composee de petites arcatures que nous voyons a la Charite- 
sur-Loire, au clocher de Saint-Jean cFAuxerre et dans les clochers 
rhenans. 

Le clocher de Saint-Eusebe est adinirablenient construit , et ses points 
d^appui, la disposition des etages, les details, profils et sculptures, indi- 
quent la main d\m architecte habile et d'un homme de gout. Il est 
regrettable que la fleche de ce clocher ait ete detruite, car il serait 
interessant de savoir comment hauteur de ce clocher avait plante une 
pyramide sur un oclogone irregulier : etait-elle irreguliere elle-meme, ou 
harchitecte avait-il rachete les differences des faces par quelque arran- 
gement particulier? Ce dernier systeme nous semble presenter plus de 
vraisemblance. 

Nous devons avouer a nos lecteurs qu^il regne une grande incertitude 
sur la forme et les dimensions donnees aux fleches des clochers pendant 
le xne siecle, car la plupart des clochers de cette epoque ont ete couronnes 
par des constructions plus recenles. Nous avons vu que, dans hOuesl, 
Tune des deux ecoles de ces contrees b^tissait, au xi« siecle, des fleches en 
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elevait des tleches coniques ou a pans, en assises de pierre squammees, 
assez aigues. Dans les provinces carlovingiennes de I’Est, les ileches qui 
datent de la m^me epoque, carrees ou a pans, sent de meme construites 
en pierre et passablement aigues; au xn^ siMe, la Bourgogne surmonte 
deja ses tours d'eglises de fleches Ires-aigues, temoin le clocher de Saint- 
Jean d'Auxerre. En Normandie, les clochers d'une petite dimension 
semblent n'avoir ete couronnes, au xr^ siecle, que de tlecbes en pierre ne 
donnanl guh'e au sommet qu'un angle droit, comme celle da joli clocher 
de Than pres Caen ; les gros clochers sont construits evidemmenfc (surtout 
ceux eleves sur la croisee des eglises ) pour recevoir des pyramides en 
bois. Ce n'est qu^au xiii« siecle que cette province couvre ses tours 
d'eglises de fleches en pierre tres-aigues. Dans rile-de-France, la melhode 
adoptee en Normandie parait avoir ete suivie ; les clochers les plus anciens 
ne possedent que des fleches en pierre trapues, et c^est pendant le xiie sie- 
cle que les pyramides aigues apparaissent. La seule conclusion que Ton 
puisse lirer de ces renseignemenls divers, e'est que, vers 1150, dans le 
centre, en Bourgogne , en Normandie et dans les provinces du domaine 
royal, Taiguite des fleches etaifc consideree comme le complement neces- 
saire de tout clocher, gros ou petit. 

Mais revenons a la Bourgogne. II s'etait forme, des le commencement 
du xine siecle, dans cette province, une ecole gothique qui marchait de 
pair avec celles de TIle-de-France et de la Champagne ; si les principes 
generaux qu^elle avait adoptes appartenaient completement a la nouvelle 
revolution qui s'etait operee dans ^architecture, elle possedait cependant 
son caractere propre, distinct, resultat de ses traditions romanes, de la 
qualite des materiaux, et, il faut le dire, de la nature d'esprit des habitants 
de cette province. Le Bourguignon etait et est encore hardi sans temerite, 
il va droit au but , evite les difficultes qui peuvent Tarreter dans sa marche 
plut6t que de discuter leur valeur ou leur etendue ; moins fm que le 
Champenois et Thabitant des bords de la Seine, il peche plut6t par exces 
de force; cette disposition ya chez lui souvent jusqu'a la brutalite; il est 
pousse par sa nature a paraitre puissant, resolu, entreprenant ; mais il 
possMe'un sens droit et ne sacrifie jamais le vrai, le solide, a Tapparence 
du faste. Ces qualites et m^me ces defauts percent de la maniere la plus 
evidente dans les monuments eleves pendant le xuie siecle en Bourgogne; 
car la nouvelle architecture, inauguree au commencement de ce siecle, a 
cet avantage, lorsqu^elle est sincerement et savamment appliquee, de 
mettre au jour toutes les qualites et les defauts de ceux qui Femploient. 
C^est pour cela que nous regardons cette architecture comme appartenant 
veritablement a notre pays. 

Les traditions, les tendances du clerge vers un art hieratique, les for- 
mulas n^y peuvent rien ; cet art marche tout seul et peint dans ses allures 
diverses le caractere des populations et rheme des individus. Or les 
clochers, par les motifs deduits plus haut, monuments d'inspiration autant 
au moins que d’utilite, font ressorlir, plus vivement que tout autre edifice, 
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les qualites propres a chaque province au inoinenl ou I’art pent se passer 
de ses langes romans. 

La Bourgogne^ malheureusemenl pour Tart^ ne possMe qu'un tres~ 
petit nombre de clochers du xiif siecle. Les eglises de Tordre de Citeaux 
etaient influentes et tres-nombreuses dans cette province^ et Ton salt que 
cet ordre n'admettait dans ses edifices sacres, pour placer des cloches, 
que les dispositions rigoureusement necessaires. Saint Bernard avait 
exclu des eglises de son ordre non-seulement la sculpture, rnais les 
clochers, comme etant des monuments de vanile sans utilile reelle^ Le 
jugement de saint Bernard vient encore appuyer notre opinion sur 
rimportance donnee aux clochers pendant le moyen age, savoir : qu'ils 
etaient bien plutot des edifices fastueux, Torgueil des cites ou des inonas- 
teres, que des tours destinees a recevoir des cloches. Si le sentiment 
religieux faisait bMir les eglises, le sentiment de la richesse ou de la 
puissance erigeait les clochers, et Tanalheme prononce par saint Bernard 
contre les clochers suliirait, a defaut d'autres preuves, pour justifier notre 
appreciation. Nous pouvons nous plaindre toutefois de la rigueur de saint 
Bernard, qui nous a privesde conceptions belles et originales comme toutes 
celles qui, au xni« siecle , sont sorties de f ecole des architectes bourgui- 
gnons. Vezelay appartenait a rordre de Gluny,forl oppose au rigorisme de 
Tordre de Citeaux, comme chacun sait : or, pres de Vezelay, est une petite 
eglise qui dependait de ce monastere ; c’est Teglise de Saint-Pere ou plut6t 
de Saint-Pierre. 11 semble que, dans ce petit edifice, eleve vers 1240, 
farchitecte qui travaillait sous la dependance de Tabbe de Vezelay ait 
voulu protester contre les tendances cisterciennes de la Bourgogne a cette 
epoque, car il a eleve, des deux c6tes du portail de f eglise de Saint-Pere, 
deux clochers enormes, si on les compare a la grandeur de f eglise. De 
ces deux clochers, un seul est acheve, sauf la fleche, qui fut faite en bois 
au xive siecle et couverte en bardeaux. A voir cette elegante construction, 
belle par ses heureuses proportions et par les charmants details qui la 
couvrent, on doit croire que I’ecole bourguignonne, malgre les Cisterciens, 
n'en etait pas alors a son coup d'essai; ce n'est pas du premier jet que 
fon arrive a de semblables conceptions. II devait exister dans ces contrees 
d'autres clochers formant la transition enlre les clochers romans de la 
Bourgogne ou du Nivernais et le clocher de Saint-Pere. Cette transition, 
faute d'exemples - existants et malgre nos recherches , nous echappe 
completement, et si Ton trouve encore dans, la tour de Saint-Pere 
quelques traces des traditions romanes de ces provinces , il faut avouer 
qu'elles sont a peine appreciables. 

La fig. 70 presente la vue perspective de ce clocher tel que Tarchitecte 
primitif le laissa, c'est-a-dire sans fleche et avant la construction du porche 
qui masque sa base. En E, on voit I'amorce des constructions de la nef de 
f eglise contemporaines du clocher. A peine celui-ci etait-il eleve, qu'on y 

^ Voy. farticlesur Tarchitkcture monastique. 
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accolait un pignon couvert de statues et de sculptures donl la hauteur 

considerable engage une parlie 
de Fangle de la tour jusqu'au 
niveau F. Notre vue donne le 
clocher de Saint-Pere tel qa’W 
etait avant ces adjonctions suc- 
cessives. Qnoiqu'il soil eleve sur 
la premiere travee du collateral 
nord de reglise^ et qu'un de ses 
angles porte sur une pile isolee, 
cependant sa base ne donnait 
pas entree dans le collateral ; il 
conservait , a Texterieur du 
moins, Fapparence d"une tour 
partant de fond comme les 
clochers romans. A Tinterieur, 
il se compose d"une salle voiitee 
au-dessus du collateral, eclairee 
par des fen^tres jumelles. Au- 
dessus de cette salle, la tour est 
conipletement vide. Le dessus 
de la voute du premier etage, 
au niveau A, est dalle en pa- 
vilion avec des caniveaux le 
long des quatre murs aboutis- 
sant a une gargouille , pour 
Tecoulement des eaux que le 
vent poussait dans le betfroi. 
Cette voute , ainsi que celle 
du collateral, sont percees de 
lunettes pour le passage des 
cloches. Sur la base carree, a 
partir du bandeau B, Toctogone 
superieur se dessine deja au 
moyen des colonnettes qui 
montent de fond et inscrivent 
les bales centrales. Les espaces 
compris entre ces colonnettes 
el les quatre angles sont plains 
(car Tescalier C ne monte que 
jusqu'au-dessus de la voute du 
premier etage), et forment les 
quatre points d'appui princi- 
paux, les piles d'angle de la 
tour. Le dernier etage, a base octogone, porte ses laces paralleles aux 
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diagorjales du carre sur des trompillons. Les angles de la tour earree sont 
termines par des pinacles a jour. Sous Tetage oclogone en D, on re- 
marque des medaillons sculptes incrustes dans une sorle de fausse , 
balustrade ei qui rappellenl encore les rosaces et les bas-reliefs que nous 
avons vus entre les bandeaux du clocher de Teglise de la Gharite-sur- 
Loire. II semble c[ue ces medaillons^ au noinbre de douze, representent 
les signes du zodiaque; nous pehsons du moins que telle a ele Tidee de 
Tarchitecte; mais le sculpteur parait s'^tre livre^ dans rexeculion de quel- 
ques-uns de^'ces petils bas-reliefs, a des conceptions de fantaisie. L'un des 
medaillons n"est meme qu'une de ces ammonites fossiles comme on en 
trouve frequemment dans les calcaires anciens des confins du Morvan. C'e- 
tait une sculpture naturelle toute Irouvee qu'^on a placee la. Quatre statues 
d^anges sonnanl de l^olifanl, cquronnees de dais, terminenl heureusemeni 
les angles du second etage du betfroi; et sur les flancs de Tetage octogonal, 
huit statues plus petites, assises, accompagnent les pinacles. ^i la compo- 
sition generale du clocher de Saint-Pere est remarquable, facile a compren- 
dre, les details, tels que les profds et la sculpture, sont executes avec cette 
hardiesse ,et cette franchise qui appartiennent au style bourguignon du 

xm‘'‘ siecle. Les angles, avec 
Jeurs colonnettes detachees de 
la masse et reliees aux piles par 
des bagues el les tailloirs des 
chapiteaux, rompent la seche- 
resse de ces angles et condui- 
sent Toeil aux silhouettes ajou- 
rees des pinacles. Mais un des 
caracteres parliculiers a ce 
mode d'architecture, c'est que 
la masse de la construction est 
d ^ independante de la decora- 

tion. Les piles et les parties 
~f,i _ . ■ ■ ‘ pleines sont bAties en assises 

. H ■ I ' basses qui peuvent passer pour 

-l\ du moeilon pique, tandis que 

t — -!; ' "j ^ les bandeaux, archivoltes et 

colonnettes, sont eleves en 
grands morceaux de pierre 
poses en debt, d^une belle 
- qualite et tallies avec soin. Le 
contraste entre la b^isse de 
la masse et la partie purement 
decorative ajoute singuliere- 
ment a Tetfet que produit 
celle-ci. 

Le detail de Tun des angles de la tour ( 71 ) fera comprendre le mode de 
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construction adople , ainsi que Theureuse composition de ces angles 
ajoures dans quelques parties^ comme pour etablir une transition entre 
le plein des piles et le vide de Tatmosphere. C'etait la, en effet, une des 
preoccupations des architectes du xui^ si^cle ; ils craignaient les silhouettes 
pleines et rigides ; dl semblait qudls voulussent, dans les constructions se 
detachant sur le ciel, eviter le brusque passage du plein au vide. Ce prin- 
cipe, qui indique un sentiment tres-fin des formes exterieures de barchi- 
tecture, qui allegit et grandit les edifices en les faisant se fondre, pour ainsi 
dire, dans le ciel, pousse a hexces, conduisit peu^ a peu les architectes a 
executer les dentelles de pierre du xve siecle. 

Nous donnons (7^) le quart du plan de Fetage superieur du clocher de 



Saint-P^re sur lequel devait s'elever la fleche en pierre. Ce plan indique, 
en A, la disposition des pinacles des quatre angles, celle des quatre baies, 
et comment Toctogone sdnscrit dans le carre. 

A dater de cette epoque (milieu du xiii® siecle), on ne trouve plus 
guere de clochers isoles. Dans la France proprement dite, les clochers 
tiennent aux facades des eglises ; ils participant a leur composition gene- 
rale et ne deviennent reellement clochers qu"au-dessus du niveau des 
collateraux et des murs des nefs; cepeodant, jusque vers la fm du xnie sie- 
cle, les architectes ont le soin de reculer les pignons des charpentes des 
hautes nefs au dela de Tepaisseur des clochers, de maniere a leur 
permettre de se detacher plus librement au-dessus des grandes voutes. 
Ainsi sont disposes les deux clochers de la facade de la cathedrale de 
Paris; une galerie a jour les reunit a la hauteur de la base du beffroi. 
Meme disposition a la cathedrale de Laon, Les clochers de la facade de la 
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cathedrale de Paris ^ connus de tous sous la denomination des tours de 
Notre-Dame^ n"ont ete eleves que jusqii'a la base des fleches en pierre qui 
les devaient couronner; leur construction peut ^tre comprise entre les 
annees 1225 et 1235^ de la base de la grande galerie a jour au sommet. 
Ces tours demeurent carrees jusqu'a la souche de la lleche; leurs angles 
sont renforcesde contre-forts, et des bales jumelles occiipent^ sur chaque 
face, toute la hauteur comprise entre la grande galerie a jour et la corniche 
superieure. Des encorbellements interieurs, passant du car re a Toctogone, 
devaient porter les fleches. On ne saurait trop admirer la grandeur et la 
simplicite de cette belle construction, si bien disposee pour recevoir des 
cloches et laisser passer au dehors Teclat de leur son. Le belfroi en char- 
pente, assis sur une retraite menagee au niveau de la grande galerie a 
jour, portant sur une magonnerie epaisse et dechargee par des arcs, ne 
peut causer aucun ebranlement aux piliers des tours qui font comme une 
enveloppe parfaitement independante autour de ce beffroi ^ Cette dispo- 
sition du plan carre des tours jusqu'a la base de la pyramide de couron- 
nement, au commencement du xiii® siecle , appartient exclusivement a 
PIle-de-France. Sur les bords de TOise, on avait adopte deja le plan 
octogone pour les parties superieures des beffrois des le commencement 
du xiiie siecle ^ avec de grands pinacles a jour sur les angles des souches 
carrees. La cathedrale de Laon, contemporaine de celle de Paris, et dont le 
style d'architecture a la plus grande affinite avec celui de Notre-Dame, 
poss^de quatre tours terminees par des beffrois octogones, flanques, sur 
les faces parall^les aux diagonales du carre, de pinacles a deux etages 
ajoures. 

Voici (73) Televation d'un des clochers de la facade de la cathedrale de 
Laon prise au-dessus de la voute de la nef. Des filches en pierre, qui 
n existent plus et dont nous indiquons Famorce dans notre figure, sur- 
montaient ces tours. Sur le second etage des pinacles a jour sont places 
des animaux de dimension colossale qui representent des boeufs; on croil 
que le chapitre de Notre-Dame de Laon fit sculpter et poser ces figures 
en reconnaissance du labeur des animaux qui avaient monte peniblement 
les materiaux de la cathedrale au sommet de la montagne qu^elle cou- 
ronne La legende (car il y a toujours quelque legende attachee a la 
construction des grands edifices du moyen ^ge) pretend que plusieurs 
boeufs s^attelerent d^’eux-memes a des materiaux d^un poids considerable 
laisses en bas de Tescarpement et les mont^rent courageusement j usque 
dans le chantier. Nous ne garantissons pas le fait; mais la pensee du 
chapitre et du maitre de Toeuvre de^la cathedrale de Laon est trop dans 
1 esprit de Tepoque, pour que nous puissions voir, dans la presence de ces 

* Voy., au mot beffroi, les fig. 9 et 4 0 qui dohnent les coupes du belffoi de la tour 
m4ridionale et de la maQouaerie qui Teiiveloppe. 

2 Meme avant cette 6poque, airisi que le fait voir le clocher de Tracy-le-Val, fig. 49. 

^ Voy. ANIMAUX, fig. 3. 
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d'evenemenis tenant a la construction du monument. II y a, dans cet 
hommage rendu a la patience et a la force des utiles animaux qui ont 
contribue a redification de beglise, Fexpression naive d^un sentiment de 
justice assez touchant. Au point de vue de Tart, la presence de ces sculp- 
tures colossales donne aux sommets des tours de Laon un aspect etrange 
qui ne manque ni d^originalite ni de grandeur. II n"est pas besoin de 
faire ressortir la beaute de cette composition. La maniere dont lespinacles 
poses diagonalement sont portes sur les contre-forts d'angle^, les riches 
encorbellements etablis au niveau A et qui servant de transition entre la 
forme de ces contre-forts et celle des pinacles a jour, la sobriete des 
details, les proportions si heureuses des etages de la tour, ces rappels de 
lignes horizontales a certaines hauteurs, font de cet ensemble un magni- 
fique monument. Malheureusement, les constructions faites a la hte, 
elevees en materiaux de mediocre qualite et avec trop peu de soin, ne 
repondentpas a la grandeur magistrate de cette conception. II a fallu, de 
notre temps, en venir a des restaurations importantes et necessitees par 
Letat de mine de la facade de la cathedrale de Laon. Ces restaurations, 
dirigees avec intelligence et savoir par un de nos plus habiles confreres, 
permettront aux clochers deLaon de traverser plusieurs siecles. 

Desormais, dans les eglises du xiii« siMe , le plan adopte a Laon pour 
les clochers devait Temporter sur le plan des architectes de Llle-de-France. 
Yers 1260, on- commencait a elever les deux clochers de la facade de la 
cathedrale de Reims, qui n"ont, comparativement a la hauteur de cette 
facade , qu'une mediocre importance. L^etage de leur beffroi seul se 
degage des constructions inferieures\ Mais le plan de ces clochers, pris 
a la base des beffrois, est remarquable. Nous le donnons ici (74-), en A au 
niveau de la souche du beffroi, et en B au-dessous de la voiite d'ar^tes a 
huit pans qui ferme la tour au-dessous de la fleche. Ces fleches, projetees 
en pierre, ne furent point terminees; les desastres du xm siecle en 
arr^terent Texecution. Si Ton compare ce plan a tous ceux que nous 
avons donnes precedemment dans le cours de cet article, on y trouvera 
un progr^s sensible. Les pinacles d^angles ne sont plus la un hors-d'oeuvre, 
un edicule accole aux quatre coins du clocher ; ils s'y lient intimement, 
ils forment des couvertures voutees.sur les angles E du beffroi de char- 
pente qui penetrent Toctogone de la tour. Ces pinacles ne sont pas divises 
en etages comme ceux des- tours de la cathedrale de Laon, mais inontent 
de fond comme les fentoes munies de meneaux servant d'ouies au beffroi. 
L'un d'eux C contient un escalier a jour qui permet d'arriver au-dessus 
de la voute. Ce plan est fort bien etudie, ainsi que toutes les dispositions 
d'ensemble et de detail de la cathedrale de Reims ; il presente une parti- 
cularite toute nouvelle a cette epoque, en ce qu'a Tinterieur il donne une 
cage carree au beffroi , necessaire au jeu des cloches et a la solidite de la 
charpente, et qu'a Texterieur il forme une tour octogonale ffanquee de 

^ Yoy., pour les clochers des cathedrales de Paris cl de Reims, le mot PAgAOE. 
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quatre pinacles servant de transition entre la base carree et la pyramide a 


7 ^ 



huit pans. C’est la solution complete du probleme pose paries architectes 
de la fin du xii« siWe^ et qui a Laon n’etait qu'imparfaitement resolu. 
Comme construction^ les clochers de la faQade de la cathedrale de Reims 
sont traites par un mailre savant et habile; Tinspection seule du plan fait 
connaitre cette qualite essentielle; aussi ces clochers^ sauf les degrada- 
tions causees par les intemperies^ sont d'une parfaite solidite. 

Vers la mtoe epoque, a la fin du xiii® siecle, un architecte remois d'un 
rare merite, Libergier^, construisait^ dans la ville de Reims ^ une eglise 
dont la demolition est a jamais regrettable ;*c^est f eglise de Tabbaye de 
Saint-Nicaise. A la cathedrale, les deux tours de la facade sortent de son 
sommet sans se lier visiblement avec elle. Les contre-forts qui epaulent 
les clochers sont si bien enveloppes d'ornements, de galeries se reliant 
avec le portail, qu^il faut faire un effort de raisonnement pour comprendre 
comment ces tours portent sur cet amas de colonnettes, de pinacles^ 
d’ajours et de sculptures. A nos yeux, il y a la un defaut capital ,. et la 
richesse ou la beaute des details ne compense pas la confusion des lignes 
principales, le manque de points d^appui visibles. On enleverait a la facade 
de la cathedrale de Reims ses deux tours, c'est-a>dire ses deux etages de 
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beffrois, qu"on ne s'apercevrait pas, en voyant les constructions reslantes, 
qu"il leur manque un complement necessaire et prevu. L'architecte de 
beglise de Saint-Nicaise sut eviter ce grave defaut de composition, et, bien 
que ses deux clochers , conformement au mode adopte vers le milieu du 
xiiie siecle, fassent partie de la facade et portent sur la premiere travee des 
collateraux, ils marquent carrement leur place des la base de Tedifice. 

Nous donnons (75) Tun de ces deux clochers, semblables entre eux \ 
Au-dessus du collateral etait un etage voute, ajoure, laissant passer la 
lumiere a 1 ravers la fenetre de la premiere travee de la nef. De la place 
situee en avant du portail, on apercevait, a travers les fen^tres A de cette 
salle de premier etage, les arcs-boutants de la nef. La voute de la salle de 
premier etage etait elevee exactement a la hauteur de la voute du vaisseau 
principal, et permettait ainsi d’eclairer la premiere travee de la nef. Rien 
n"est plus simple et mieux ecrit qu^une pareille disposition , qui fait par- 
faitement voir la structure de Teglise et qui laisse a la tour* son caractere 
d'annexe. Des contre-forts, depourvus d'ornements inutiles, montent 
jusqu'k la corniche B qui regnait de niveau avec celle de la nef. C"est sur 
ces contre-forts que sont portes les pinacles qui accompagnent quatre des 
c6tes de Toctogone du beffroi. Ces pinacles sont a deux etages. Tun cari'e 
pose diagonalement comme ceux de la tour de Laon donnee ci-dessus, 
fig. 73, Tautrea huit pans, line grande fi^che surmonte Tetage octogone 
et quatre petites pyramides couronnent les pinacles. Deux galeries a jour C 
passant. Tune immediatement derriere le grand pignon de la nef, et 
I’autre en arriere , reliaient les deux tours k mi-6tage des beffrois. Les 
clochers de Saint-Nicaise nous paraissent ^tre la plus complete expression 
du clocher gothique attenant aux facades : leg^rete et solidite, disposition 
simple, programme exactement rempli, construction bien entendue, rien 
ne manque a cette oeuvre de Libergier; il ne lui manque que d^^tre encore 
debout pour nous permettre de Fetudier dans ses details. La gravure de la 
facade de Feglise de Saint-Nicaise est assez parfaite pour permettre de 
restituer le plan de Tetage du beffroi , et ce plan n^est pas moins adroite- 
ment concu que celui des clochers de Notre-Dame de Reims. II presente 
meme, dans ses dispositions, les qualites de simplicite qui manquent aux 
clochers de la cathedrale. 

Le plan (75 bis) fait voir en A la section horizontale de la tour au niveau 
de Tetage inferieui*, et en B au niveau de^Fetage superieur des pinacles. 
L^octogone de la tour, forme de quatre grands cotes et de quatre plus 

^ Notre Sessin est fait d’apres une charmante gravure, tres-rare aujourd’luii, dat^e 
de 1 625 et signee de N. De Son, R6raois. Contrairemeiit aux habitudes des graveurs de 
cette epoque , le caractere de F^difice est reproduit avec une perfection qui ne laisse 
rien k d4sirer, les details dessines avec une finesse qui rappelle les meilleures gravures 
de C allot, la construction indiquee avec un soin scrupuleux. Cette gravure porte 0,39 c. 
de hauteur sur 0,30 c. de largeur, non compris le titre et les armoiries graves en haut 
et en has hors cadre. Une quantite de figures finement touchees remplissent la place en 
avant du portail. 11 existe une copie de cette gravure qui lui est tres-inferieure. 
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cathedrale, les pinacles couvrent les angles de la charpente. Comme a 



la cathedrale aussi ^ ces pinacles sent des portions d'octogones en plan^ 
mais epaules a Tetage inferieur par les colonnes C qui inscrivent ces 
portions d'octogones dans des parallelogrammes rectangles. Ea G, on 
voit les retraites successives des contre-forts projetees sur plan horizontal, 
et en H Tune des galeries de reunion entre les deux tours. Tout cela est 
fort adroitement combine, fort solide, et se comprend facilement, ce qui 
est une belle qualite (voy ^ construction) . Les trumeaux D ,, laisses plains 
entre les ouies du beifroi et les pinacles, conduisent hoeil des contre-forts 
de la base aux surfaces pleines de la fl^che par une heureuse transition; 
ils ont encore cet avantage de permettre de placer des abat-sons dans les 
grandes baies ; on voit partout dominer la construction , Lossature dans 
cetMifice, et cela sans efforts comme sans pedanterie. Les architectes du 
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moyen age eussent d(i s'en tenii* la; c'etait la derni^re limite a laquelle 
Tart de Tarchitecture pouvait arriver avant de tomber dans Texageration 
et la recherche^ et cette limite ne tarda pas a elre franchie. La passion 
de la legerete apparente des constructions^ le desir d'elever des edifices 
surprenants, entraina bientot les architectes dans une voie fausse et 
qui^ malgre la science qu'ils deployerent, les fit sortir des limites du bon 
sens. Ce fut principalement vers les provinces de TEst^ voisines de 
bAllemagne^ que babus se fit sentir; car longtemps encore^ dans le 
domaine royal ^ les architectes consei*verent une certaine moderation 
en appliquant les principes poses vers la fm du xiiie siecle. Le clocher 
de la cathedrale de Strasbourg, fonde en 1277 et acheve sur les dessins 
dresses pendant le xive siecle par^ Jean de Steinbach, est le resume le plus 
extraordinaire de Tabus du principe gothique. Chef-d'oeuvre de science 
et de calcul, le clocher de Strasbourg ne produit qu'une silhouette assez 
disgracieuse, malgre les efforts de Tarchitect^, les combinaisons les plus 
hardies et les plus ingenieuses ; et n'etait sa hauteur enorme, qui fait en 
grande partie sa reputation, on le regarderait avec raison plut6t comme 
une aberration savante que comme une oeuvre d'art. Nous aurons Tocca- 
sion de parler de Tetage le plus important de ce clocher, la fl^che, au mot 

CONSTRUCTION. 

Nous ne croyons pas necessaire de nous etendre longuement sur les 
clochers Aleves pendant les xiv® et xv^ siecles; comme principe de con- 
struction et disposition generale, ils se conferment aux beaux exemples 
laisses par les architectes de la fin du xiue siecle, et n'en different que par 
les details des moulures et de la sculpture, par Texces de la legerete. 
D'ailleurs, en France, les xiv® et xv^ siecles n'eurent guere le loisir d'elever 
des constructions dispendieuses. Le xiii^ siecle n'avait laisse que peu de 
choses a faire en fait de monuments religieux, et les deux siecles suivants 
n'eurentqu'a completer des constructions inachevees. Nous ne possedons 
pas un seul grand clocher complet eleve d'un seul jet pendant cette 
epoque, tandis que TAllemagne et TAngleterre, a Tabri des guerres 
desastreuses qui ruinerent alors notre pays, construisirent des tours 
d'eglise assez importantes. L'une des plus belles est le clocher de la 
cathedrale de Fribourg, b§,ti sur le porche He cette eglise. La fleche, fort 
aigue, est completement ajouree. Les architectes gothiques devaient 
necessairement en venir la; ils n'y manquerent pas. 

Nous devons mentionner, avant de passer aux campaniles et petits 
clochers d'eglises paroissiales, certains grands clochers eleves sur les 
bords de la Haute-Garonne. Ces contrees, de Muret a Agen, ne possMant 
pas de materiaux calcaires, la brique fut presque exclusivement employee 
pendant les xii^, xiii®, xiv« et xv® siecles, par les architectes. Toulouse 
possede encore un certain nombre de clochers batis en brique et dans la 
construction desquels cette nature de materiaux est employee avec un 
parfait discernement. Le principe de Tarchitecture gothique, soumis a la 
nature des materiaux mis en oeuvre, devait necessairement obliger les 
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maitres a doniier aux constructions do brique des formes diderentes de 
cellos elevees en pierre; c^est ce qui eut li^u a Toulouse. I/eglise des 
Jacobins, de cette ville, batie vers la fin du siecle, se compose d^un 
seul vaisseau divise en deux nefs. par une rangee de longues colonnes 
posees sur faxe de ce vaisseau. Des chapelles rayonnent aulour de Fabside 
unique (voy. arciiitecture moxastique, fig. 24 bis). Sur le flanc nord 
deFeglise, en avant des travees rayonnanles, s’eleve un grand cloclier 
sur une base epaisse et ne communiquanl avec la nef que par une 
arcade. 

Ce clocher, dont nous donnons une vue perspective (70), est hUi sur 
plan octogonal de la base au faite; toute sa construction est de brique, 
sauf les bandeaux, les gargouilles, les chapiteaux et les pinacles, qui sent 
en pierre, et les colonnettes de la balustrade superieure qui sont en 
marbre. Le rez-de-chaussee seul est voute. Du dessus de cette voute, 
elevee de 24™,75 au-dessus du pave de Feglise^ la construction est d^une 
seule venue, sans voutes ni planchers. Chaque etagese retraite de 0,08 c. 
a Finterieur. 

Nous donnons (77) le quart du plan de Fetage superieur. Si ce n'est 
cette retraite qui diminue le diametre de la tour a chaque etage, ceux-ci 
$ont tous semblables comme hauteur et comme ordonnance; le premier 
etage seul, compris entre le dessus de la votite et la corniche du vaisseau, 
est plus eleve que les autres et presente sur chaque face de Foctogone des 
arcades jumelles aveugles. Les quatre autres etages, semblables entre eux, 
sont ajoures d'arcatures fermees, non point par des archivoltes, mais par 
des imbrications formant des angles droits au sommet. 

Le detail du dernier etage, de la tour (78) fera saisir cette construction 
singuliere, parfaitement motivee par la nature des materiaux mis en 
oeuvre. II est evident que Farchitecte a employe un seul ecbantillon de 
brique et n'a pas voulu faire mouler des claveaux, ce quTl eut ete force 
d'ordonner sTl eut ferme les arcatures par de petites archivoltes cintrees. 
Cependant les colonnes engagees des piles sont cylindriques et ont ete 
moulees expres ; mais il est beaucoup plus aise de donner une forme 
particuliere a la brique, avant la cuisson, sur sa tranche que sur son plat. 
Seules, les briques des arcs de la balustrade superieure sont moulees en 
claveaux. II est clair aussi que la pierre, etant fort rare, n'a ete employee 
qu'exceptionnellement dans cette batisse et pour Fexecution des membres 
d'architecture qui ne pouvaient etre faits dFune autre matiere. Dans la 
fig. 78, les assises de pierre sont indiquees. Un escalier a vis accole au 
clocher monte jusqu'a la hauteur de la corniche de Feglise ; de la, au 
sommet de la tour, on montait par des echelles. Le clocher des Jacobins 
de Toulouse n'a jamais du ^Ire couronne par une fleche; cependant, nous 
trouvons des clochers analogues a Toulouse, a Caussade, a Montauban, 
qui sont termines par des pyramides aigues, a huit pans, en brique; mais 
cette derniere disposition est d'une epoque plus recente. 

Les clochers de la Haute-Garonne sont, en France, une exception qui ^ 
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la pierre a Mtir, et tous ont entre eux une telle analogie, que l^exemple 
donne id, le plus beau et le plus complet, nous dispensera de nous 
etendre plus longuement sur ce mode de construction. 



II nous faut encore revenir en arriere afin de trouver Torigine d^une 
certaine disposition de clochers, disposition dont il ne reste que peu 
d^exemples anterieurs au xiv^ siecle, mais qui cependant doit toe fort 
ancienne. Nous voulons parler des clochers termines par deux pignons et 
un comble a deux egouts. C'est dans I'lle-de-France, sur les bords de 
rOise et de la Marne, que nous rencpntrons un certain nombre de ces 
clochers appartenant toujours a.de petites eglises. C'etait la, en effet, un 
moyen economique de couronner les clochers, etnous avons deja fait 
voir qu^antmeurement au xii^ siecle, ces provinces, moins riches que les 
provinces de TOuest et du centre, n^avaient donne a leurs tours d'eglises 
que des dimensions relativement restreintes. Sur les bords de la Seine, de 
la basse Marne , de TOise et de TAisne , il existe un nombre prodigieux 
d'eglises paroissiales, des xi^et xii® siecles, ayant conserve leurs clochers; 
modestes constructions ne se composant guere que d^un soubassement 
plein et d^un etage de beifroi ; mais presque tous ces clochers ont perdu 
leurs couronnements primitifs, qui ont ete remplaces par des fleches en 
pierre ou en bois pendant les xm®, xiv® et xv^ siecles. Bon nombre de ces 
clochers devaient toe termines primitivement par des pyramides en pierre 
peu elevees ; mais un plus grand nombre encore etaient converts par des 
pignons et un toit, ce moyen de construction etant le moins dispendieux 
de tous ceux que Ton pent adopter. A defaut de monuments de quelque 
'importance exist ant aujourd'hui et dans lesquels nous pourrions todier 
ce genre de couronnement, il nous faut avoir recours aux representations 
de ces monuments sur les bas-reliefs. Or il existe, k la porte Sainte-Anne 
de la cathedrale de Paris, un grand tympan dii xii^ siecle, representant la 
Yierge assise sous un dais magnifique. Ce dais se compose d'une sorte de 
coupole flanquee de deux clochers qui nous donnent , execute avec un 



397 [ CLOCHER 1 

soin minutieux, I'un de ces couronnements que nous chercherions vaine- 
ment sur les monuments m^mes. Et il ne s’agit pas ici de ces pignons 



d^une simplicite telle qu^on ne saurait leur assignor une date ^ mais bien 
d^une composition riche et qui d^ailleurs doit eclaircir a nos yeux plusieurs 
points importants touchant la termiiiaison de certains clochers de 1 Ile-de- 
France pendant la periode romane. 



CLOCHEK 1 

Void (^9) une copie de ce 
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vure. On voit ici^ a partir de ce niveau A, une pyramide tronquee formee- 
de quatre assises de pierres eouvertes de dents -de-scie^ puis une loge 
composee de colonnes isolees reliees par de petits arcs et portant une 
corniche a modillons sur laquelle s'eleve un pignon decore d'une double 
arcature et termine par une croix. La place des cloches est bien marquee 
par la disposition tres-ajouree de la loge et du pignon superieur. Les 
derniers etages de ce clocher se retraitent_, ainsi que nous Tavons suppose 
dans la restauration du gros clocher de Saint-Benoit-sur-Loire^ et la base^ 
comparativement large^ se distingue, par une forte saillie, du reste de la 
construction. Le systeme de loges adopte pour Tetage superieur destine 
au beffroi nous a toujours paru devoir toe la disposition , primitive du 
couronnement des clochers romans au nord de la Loire. Le modele 
reproduit fig. 79, quantite de bas-reliefs et certaines vignettes de manus- 
crits, ne font que fortifier notre opinion. Les loges baties au sommet des 
tours des eglises devaient necessiter la construction de toits a double egout 
et a pignons, ou tout au moins de pavilions t^n charpente. II ne faut pas 
oublier d'ailleurs ce que nous avons dit au commencement de cet article 
relativement a la dimension des cloches anciennes et au peu d'espace 
necessaire a leur suspension. Nous avons fait remarquer que des murs 
perces d'arcades, eleves sur les facades des eglises, devaient suffire a 
loger des cloches dont le diamtoe etait fort petit. Nous trouvons en effet, 
a une epoque fort ancienne, des clochers, en grand nombre, ainsi disposes 
dans le midi de la France et m^me dans les provinces du Nord. La petite 
^glise de Rue-Saint-Pierre (Oise), dont la facade date du commencement 
du xr siecle , poss^de un clocher de ce genre. 

Afin de mieux faire comprendre la disposition de ce clocher, nous 
donnons (80) f ensemble de cette facade en A, et son elevation laterale en 
B. Deux contre-forts CC, montant de fond et formant ii rez-de-chaussee 
les j ambages de la porte, viennent epauler le mur perce de deux arcades 
•reservees au placement des cloches. La tete de ce mur est couverte par 
des assises de pieri'e en talus. On sonnait les cloches de Tinterieur, au 
moyen de potences en fer attachees aux moutons, ainsi qu^il est indique 
en D, et de cordes passant a travers le comble. II est difficile de suspendre 
des cloches a moins de frais. Mais ces clochers, qui n^etaient exactement 
qu'une construction remplissant un besoin, sans nulle decoration, se 
trouvaient plus souvent eleves dans le voisinage de la sacristie, sur un des 
murs goutterots de Teglise ou sur un contre-fort. Dans de petites eglises 
de villages dont le gouvernement spirituel etait entre les mains d'un seul 
prtoe, celui-ci n’avait pas a.ses ordres un personnel nombreux, et etait 
oblige, avant de monter a Tautel, de sonner lui-m^me la cloche ; il etait 
naturel des lors de placer le clocher aproximite de la sacristie. 

La petite eglise de Froissy (Cote-d'Or) a conserve un de ces clochers 
bati, au xiii^ siecle, sur un contre-fort dans le voisinage du choeur ; nous 
en donnons une vUe (81). Dans les provinces meridionales, on rencontre 
bon nombre de clochers de ce genre qui ont une certaine importance. 




vaient resister aussi longtemps aux intemperies que des tours couvertes, 
et les clochers romans a arcades simples, deves dans ces contrees, oil les" 
materiaux sont tendres et sensibles aux agents atmospheriques, ont du 
etite souvent reconstruits. En effet, Teglise de Lalande de Libourne, 
dont nous donnons une elevation geometrale ( 82 ), presente sur sa facade, 
qui date du xir- siecle, un clocher a arcades dont les j ambages sont 
encore romans, et dont les archivoltes ont ete reconstruites au xiii® ou 
au xiye siecle. 

II existe des clochers d'une epoque plus recente dans la Guyenne et 
le Languedoc, oil les constructions de brique sont si frequentes, qui 
possedent jusqu^a cinq, six et m^me dix arcades propres a recevoir des 
cloches; ce sont le plus souvent de simples pignons perces de bales 
posees trois trois, ou trois et deux, trois, deux et une, ou quatre, trois, 
deux et une. Ces sortes de clochers n^ont pas generalement de caractere 
architectonique qui les distingue des batisses les pl^s vulgaires ; cependant 
on rencontre pres de Toulouse quelques clochers assez elegants eleves 
d'apres ce principe : nous citerons entre autres celui de Ville-Nouvelle, 
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dont les deux (Stages d’arcades triples sent flaiiques de deux tourelles 



contenant des escaliers avec passage d'une tourelle h Tautre devant les 
arcades. 



Quant aux clochers couronnes par des pignons el des tails a double 
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sont eleves. En effet, soit (84) 


egout^ on les rencontre en grand 
nombre annexes a de petites egli- 
ses et qui datent des xiv^ et 
xve siecles^ dans le Beauvoisis et la 
Brie. Parfois meme^, au lieu de deux 
pignons, les tours en possMent 
quatre ou deux combles se pene- 
trant^ formant ainsi quatre noues, 
et couronnees par une fleche. La 
petite eglise de la Ghapelle-sous- 
Crecy (Seine-et-Marne) a conserve 
un clocher de ce genre^ qui est un 
des plus complets que nous con- 
naissions; il date de la seconde 
moitie du xiii® siecle. Nous en pre- 
sentons Felevation (83). A Pextre- 
mite des quatre noues^ quatre gar- 
gouilles en pierre rejettent les eaux 
des combles loin des parements. La 
petite fleche en bois, recouverte 
d'ardoise^ est sur plan octogone; ses 
aretiers sont poses sur les faitages 
des combles et dans les noues, 
ce qui est parfaitement entendu^ 

(VOy. FLt:CHE). 

Les clocbers a quatre pignons 
sont tres-frequents sur les bords du 
Rhin, a dater du xii^ siecle ; mais 
leurs couronnements presenlent 
une singularite qui appartient uni- 
quement h ces provinces et qui n'est 
guere imitee en France que dans 
leur voisinage. Ces couronnements 
consistent en une pyramide a' huit 
pans, dont quatre des aretiers po- 
sent sur les angles de la tour et les 
quatre autres sur Fextremite des 
quatre pignons; de sorte que c'est 
rinclinaison des faces de la pyra- 
mide qui donne forcement la hau- 
teur des pignons ; plus la pyra- 
mide est aigue, plus ces pignons 
ABC Die plan de la tour carree sur 


^ Ce dessin nows a donii6 par M* Millet. 
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laquelle est posee la pyramide a plan octogonal. En elevant un pignon sur 
le c6te du carre AC , ce pignon devra (puisqu'il porte Tar^tier EO) ren- 



contrer cet aretier au point G. Or^ fig. 84 bis, EO etant Faretier, EP 
Faxe de la pyramide , le pignon ACG du plan figure en coupe, eleve sur 
le point G, rencontrera Far^tier en L ; mais si Far^tier presente une plus 
forte inclinaison , suivant la ligne E^’O par exernple , le pignon figure en 
coupe, eleve sur le point G, rencontrera le second aretier en M. Done, les 
pignons ont d'autant plus d^elevation que la fleche est plus aigue. 

Une vue (85) de Fun des clochers de la cathedrale de Spire fera com- 
prendre notre demonstration. A Spire, les fleches de couronnement sont 
engres; mais souvent ces couvertures des clochers sont en charpente, 
quoiqu^elles alfectent la forme indiquee ici. L^effet de ces couronnements 
de clochers n"est pas heureux^ car il semble que les aretiers qui rencon- 
trent les sommets des pignons n^ont pas une assiette sufiisante, quails 
poussent au vide , et nous ne saurions bltoer nos architectes du moyen 
age de n'avoir pas adopte ce systeme de construction. Ce n"est pas la , 
d'ailleurs, le seul defaut que nous pouvons reprocher aux clochers des 
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bords du Rhin, de Tepoque romane. On voit (fig. 85) que les deux 
derniers etages de la tour sont identiques : or il arrive souvent que ces 
tours possMent jusqu'a six etages pareils ainsi superposes; cela donne a 
ces edifices un aspect monotone qui fatigue; on ne sait quel est celui ou 
ceux de ces etages qui contiennent des cloches, ou slls n'en contiennent 
pas tous. Les clochers du Rhin n"ont ni commencement ni fin, et on ne 
comprend pas pourquoi la construction comporte tant d'etages, ou pour- 
quoi elle s^arr^te au cinquieme ou au sixieme plutot qu'au second. Les 
couronnements ne se relient d'aucune manifere avec les etages carres. II y 
a la un manque total de gout et du sentiment des proportions, bien eloigne 
de nos conceptions frangaises de la mtoe epoque, dont toutes les parties 
se lient avec art, et auxquelles il ne semble pas qu'on puisse rien retran- 
cher ni rien ajouter. 

Puisque nous venons de faire une excursion hors de France, nous 
parlerons aussi des clochers de Provence, qui ne sont pas plus frarigais 
que les clochers du Rhin. Si les arts de Lombardie et des c6tes de TAdria- 
tique avaient eu sur les bords du Rhin une puissante influence, les 
monuments remains qui couvraient le sol de la Provence regnaient 
encore en maitres dans cette contree au xii® siecle. Les Romains de 
Fantiquite n^'avaient pas construit de clochers, mais ils avaient erige 
certains monuments votifs ou funeraires, comme celui de Saint-Remy 
par exemple, qui, k la rigueur, pouvaient fournir des types de clochers 
aux architectes du moyen kge. Ceux-ci, k defaut d'autres traditions ou 
influences , ne manqukrent pas de prendre pour modMes ces debris de 
Tarchitecture romaine. Nous trouvons, plante sur le pignon de la fagade 
de Peglise de Molleges (Bouches-du-Rh6ne), un petit clocher du xn® siecle 
qui reproduit assez exactement, quoique d'une maniere barbare, le 
monument antique de Saint-Remy. Le clocher de Molleges n^a pas plus 
de 2“»,06 k sa base hors oeuvre : il se compose d"un etage carre, porte sur 
>quatre piliers reunis par quatre archivoltes, et d"une lanterne sur plan 
circulaire. 

Nous donnons (86) le plan de Petage inferieur , (87) le plan de la lan- 



terne, et (88) Pelevation geomtoale de ce clocher, dont Punique cloche 
etait suspendue au centre de la lanterne circulaire ^ Cette cloche, dont le 


1 M . Revoil a bien voulu nous doimer le relev6 exact de ce clocher. 
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branle ; elle etait fixee tres-probablement a uiie traverse interieure posee 
sur la corniche au niveau et le sonneur, place sous Tarcature en C, se 
contentait de frapper le battant contre le bord de la cloche, autrement dit, 
de tinter au moyen d'une cordelle attachee a Textremite inferieure du 
battant, ainsi que cela se pratique encore dans toute Tltalie meridionale. 
Lapartie superieure de ce clocher de Molleges, a partir du niveau A, 
n^existe plus. 

Nous ne croyons pas necessaire de nous etendre sur les diverses appli- 
cations de Tart antique remain aux clochers des eglises provengales, car 
ce serait sortir de notre sujet, ces exemples n’ayant aucun des caracteres 
de Tarchitecture frangaise proprement dite, et ne devant etre signales que 
comme ayant pu exercer une certaine influence sur les constructions 
elevees le long du Rhone, en dehors de cette province et jusque dans le 
Lyonnais. 

Avant de terminer, nous devons signaler Texistence de clochers batis 
sur plan barlong tres-prononce, qui servent de transition entre le clocher 
a arcades simples comme ceux donnes fig. 80, 81 et 82, et les clochers 
tours. Ces clochers sur plan barlong sont rares. II en existe un fort gros 
et fort ancien sur la facade de Tancienne cathedrale de Carcassonne servant 
originairement a la defense de la cite. Nous en possedons un autre d’une 
epoque plus recente (commencement du xiii® siecle), hkti sur le mur ren- 
force de Tunique chapelle laterale de la petite eglise de Thoureil (Maine- 
et-Loire) . ^ leve dans le voisinage de la sacristie et du sanctuaire, ce clocher 
etait ainsi a portee du desservant. Void comment il est place a rez-de- 
chaussee (89) . A est le plan de la chapelle laterale b^tie sur le bord de la 
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Loire; un berceau bande sur le renfoncement B porte sur le pilier C et 
sur le massif E contrebutte par un epais contre-fort descendant jusque 
dans le fleuve. Au-dessus du comble de Eeglise, le beffroi du clocher de 
Thoureil presente le plan (90) . La figure allongee de ce plan fait assez voir 
que les cloches devaient ^tre mises en branle dans le sens de la longueur. 
En elevation (91), ce clocher, dont le couronnement n^existe plus a partir 
du niveau F, est enrichi d"une arcature aveugle sods le beffroi, 6t ne laisse 
pas d'etre assez elegant, malgre Fextr^me sirnplicite de son plan K 
A dater du xiv^ siecle, en France, les clochers des eglises conservent 


^ M. Darcel a, bien voulu nous communiquer lesdessiiis du clocher de Thoureil que 
uous donnoiis ici.' 
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longtemps la forme et les dispositions adoptees au xni** siecle^ et n'en 
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different que par les details qui suivent le mouvement imprime des cette 
epoque aux arts de Tarchitecture; c"est-a-dire que leurs points d'appui 
tendent a devenir plus gr^les ^ leurs fleches et couronnements de plus en 
plus elances. Les clochers se couvrent de decoupures de pierre, se percent 
d'ajours surprenants, mais la masse reste la m^me. Or ces details trouvant 
leur place dans le JDictionnaire , nous n'avons pas h nous en occuper ici. 
D^ailleurs^ ainsi que nous Tavons dit deja, les desastres politiques des xiv^ 
et xye siecles ne laisserent pas aux monast^res, aux ev^ques et aux 
paroisses^ le loisir d^elever des clochers d^une certaine importance. Beau- 
coup de ces tours^ commencees vers le milieu du xme siecle ^ resterent 
inachevees et ne furent terminees qu^a la fin du xv^ siecle et au commen- 
cement du xvie. Lorsque Tarchitecture qui avail pris naissance ^ pendant 
le xiie siecle^ dans le domaine royal et les provinces voisines^ se fut repandue 
sur toute la surface de la France, ces differences d^ecoles, si interessantes 
k etudier pendant la periode romane, disparurent pour faire place a des 
reproductions a peu pr^s uniformes d’un type unique. Le clocher est le 
monument qui indique le plus nettement les nombreuses varietes de Fart 
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de ^architecture sur le sol des provinces francaises jusqu au xii^* siecle. 
L'esprit provincial s'eteignant sous la main du pouvoir royal, cette variete 
s^elface. Si la nation y gagna au point de vue de la politique. Tart y perdit 
de sonoriginalite, et les reproductions des types mis en honneur dans le 
domaine royal furent souvent incompletes ou mal comprises dans les 
provinces eloignees. Cependant les clochers furent longtemps les monu- 
ments affectionnes par les villes ; apres chaque desastre, les populations 
s'empressaient de les reconstruire ou de les reparer du mieux qu'elles 
pouvaient. On dit encore, de notre temps, Yinfluence de clocher, pour 
designer Tesprit local, la defense exclusive des interets de la ville, et nous 
voyons chaque jour de pauvres villages s'imposerde lourdes charges pour 
elever un clocher sur leur eglise. 

L^'etat des arts de Tarchitecture aujourd^hui ne repond pas aux desirs 
et aux efforts des populations des villes ou des campagnes, et les clochers, 
en grand nombre, construits dans notre pays depuis trente ans, ne four- 
niront pas, dans quelques siecles, un sujet d'etude interessant pour nos 
successeurs ; mal con^us generalement, plus mal batis, presen tant des 
silhouettes lourdes ou demanchees, ils ne dureront guere , et s'ils sont 
laids la pluparl, nous pouvons* au moins nous en consoler en pensant 
qu'ils ne temoigneront pas longtemps de ce retour vers Fun des gouts les 
plus vifs des populations au moyen ^ge. Apr^s les tours carrees, froides 
et flanquees de pilastres, elevees sur nos eglises, de 1815 a 1840, on a 
cherche a se rapprocher des types kisses par les xne et xnie slides; mais 
ces derniers essais font, la plupart, ressortir la faiblesse de nos etudes et 
la pauvrete d'invention des artistes modernes. 

CLOITRE, Sj, m. Cloistre, clouastre, Cour entouree de murs et de 
galeries etablies a c5te des eglises cathedrales, collegiales et monastiques. 
D^s les premiers temps du christianisme, des cloitres furent eleves dans 
le voisinage immediat des eglises. La forme des cloitres en plan est gene- 
ralement celle d^un carre ^ Les abbayes possedaient deux cloitres : Fun 
pr^s de Fentree occidentale de Feglise; Fautre a FOrient, derriere Fabside. 
Le premier donnait acces dans les refectoires, les dortoirs, la salle capitu- 
laire, la sacristie, le chauffoir et les prisons ; c'etait le cloitre des religieux 
dans lequel tous pouvaient circular. Le second etait particuli^rement 

^ « Quadratam speciem structura domestica praefert, ' 

« Atria bis binis inclyta particibus. 

« Quae tribus inclusae domibus, quas corporis usus 
« Postulat, et quarta quae domus est Domini, 

« Quarum prima domus servat potumque cibumque 
« Ex quibus bos reficit juncta secunda domus. 

« Tertia membra fovet vexata labore diurno, 

« Quarta Dei laudes assidue resonat. » 

Carmen de Laudevitce monasticce edit, a Sirmondo ad Goffrid. "Vindociri. 

(Voy. Ducange, Gloss.) 
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reserve a Tabbe^ aux dignitaires et aux copistes ; plus retire, plus petit 
que le premier, il etait bMi dans le voisinage de la biblioth^ue, de Tintir- 
merie et du cimetiere. Les cathedrales avaient toutes un cloitre accole a 
Tun des flancs de la nef, soit au nord, soit au sud; celui-ci etait entoure 
par les habitations des chanoines qui vivaieiit sous une regie commune. 
Souvent les ecoles etaient elevees dans le voisinage des cloitres des abbayes 
et des cathedrales. Des le ix^ siecle, les synodes s'etaient occupes de la 
cloture des chapitres des cathedrales « II est necessaire, disent ces 
assemblees, que les eveques etablissent des cloitres a proximite des eglises 
cathedrales, afm que les clercs vivent suivant la regie canonique, que les 
pr^tres s'y astreignent, ne delaissent pas Teglise et n'aillent point habiter 
ailleurs. » 11 est dit aussi qu^un refectoire et un dortoir doivent etre b^tis 
dans Tenceinte de ces cloitres. 

« La diversite des demeures et des offices dans le cloitre, dit Guillaume 
Durand signifie la diversite des demeures et des recompenses dans le 
royaume celeste : « Car, dans la maison de mon Pere, il y a beaucoup de 
« demeures, » dit le Seigneur. Et, dans le sens moral, « le cloitre reprd- 
sente la contemplation dans laquelle Ttoe se replie sur elle-m^me, et oil 
elle se cache apres s^etre separee de la foule des pensees charnelles, et oil 
elle m^dite les seuls biens celestes. Dans ce cloitre, il y a quatre murailles, 
qui sont le mepris de soi-m^me, le mepris du monde, l^amour du prochain 

et hamour de Dieu. Et chaque c6te a sa rangee de colonnes La base 

de toutes les colonnes est la patience.- Dans le cloitre, la diversite des 
demeures, c"est celle des vertus. »> 

La disposition la plus habituelle du cloitre d'abbaye est celle-ci : une 
galerie adossee a Tun des murs de la nef, avec une entree sous le porche 
et une entree dans le voisinage de Tun des transsepts ; une galerie k Louest, 
a laquelle viennent s'accoler les batiments des elrangers, ou des magasins 
et celliers ay ant des entrees sur le dehors; une galerie a Test donnant 
entree dans la sacristie , dans la salle capitulaire et les services ecclesias- 
tiques; la derniere galerie, opposee a celle longeant Leglise, communique 
au dortoir et au refectoire. Les cloitres des cathedrales etaient entoures de 
maisons servant de demeure aux chanoines; quelquefois ceux-ci man- 
geaient en commun. Les ecoles etaient adossees a la galerie de Touest 
proche de Tentree de Teglise. Nous devons ajouter ici qu’habituellemeat 
les cloitres des abbayes sont b^tis du c6te meridional de Leglise, tandis 
queceux des cathMrales sont le plus souvent aunord L^orientation du 


1 In synod. Pontigonensi, ann.'876. In synod. Rom. sub Eugenio II- 
® Lib. 1, cap. I, § 43r, 

® Ce n’estpas Ik, bien entendu, une rfegleabsolue; di verses causes venaiient modifier 
ces dispositions : la nature du terrain, des constructions plus anciennes dans les villes, 
des rues existantes , obligeaient les abbfe ou les chapitres k ne pas etre fideles k leur 
programme- Cependantles cloitres des abbayes de Cluny, de V6zelay, de Clairvaux, de 
Fontenay, de la Gharite-sur-Loire, de Saint-Denis, de Saints Jean-des-Vignes k Sois- 
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midi est de beaucoup la plus agreable dans notre cliniat , et il n est pas 
surprenant que les religieux Faient adoptee pour leur eloitre. Mais, des 
une epoque tres-reculee , les ev^ches avaienl iiaturellement pris cette 
situation comme la meilleure, et le cote nord des cathedrales restait seul 
pour b^tir les cloitres. 

Les dispositions des cloitres d'abbayes ne furent guere modifiees 
jusqu'au xvi® siecle ; tandis que les cloitres des cathedrales^ au contraire;, 
subirent de notables changernentS;, par suite des usages des chapitres, 
plus variables que ceux des religieux reguliers. On continuait a designer 
sous la denomination de eloitre des cathedrales des amas de constructions 
qui n'avaient plus rien ^ dans leur ensemble ou leurs details^ des disposi- 
tions que nous avons indiquees en commeuQant cet article. Ainsi, par 
exemple^ le eloitre de Notre-Dame de Paris, du temps de Louis le Gros^ 
se composaitde maisons canoniales b^ties dans son enceinte et de plusieurs 
autres au dehors, Ce prince^, avant de monter sur le trorle, fit abattre une 
partie de ces maisons sises hors du eloitre^ mais qui jouissaient cependant 
des m^mes franchises que cedes de Tinterieur; il repara ce tort fait au 
chapitre le jour de son mariage. Au commencement du xiv^ siecle, le 
eloitre de Notre-Dame de Paris, qui s'etendait, au nord et a Pest de la 
cathedrale, jusqu'aux bords de la Seine , renfermait trente-sept maisons 
canoniales. « Lorsqu'un chanoine venait a mourir % la maison, si elle etait 
« dans le eloitre, pouvait etre occupee par la famille pendant quinze 
« jours; ensuite elle etait visitee par ie chapitre, et reparee, s'il y avait 
« lieu , aux frais de la succession du defunt ; puis elle etait vendue par 
<{ licitation a un autre chanoine, sur la mise h prix fixee par le chapitre. 
(( Dans le cas oil Padjudicataire aurait eu deja une maison dans le eloitre, 
« il pouvait la vendre, toujours a un chanoine, et disposer du prix a sa 
« volonte; mais le prix de la maison du chanoine defunt devait toe 

(( converti en rentes pour la celtoration de son anniversaire Tout 

« chanoine qui recevait une maison dans le eloitre etait tenu de jurer que, 
« dans Pan nee precedant le jouir oil il Pavait re^ue, il avait fait son stage 
« a Paris pendant vingt semaines, en passant une heure par jour soit au 
« chapitre, soit dans Peglise, et qu'il se proposait d'agir de m^me dans la 
« suite. Il s^engageait en outre, par serment, a entretenir la maison et ses 
c( dependances en aussi bon etat, sinon en meilleur etat qu^elles lui avaient 


sons, de Saint-Front de Perigiieux, de Poissy, de Sainte-(jenevie\^e a Paris, de la 
Trinity de Caen, etc., et particuli^rement de fabbaye type de l’abb6 de Saint-Gall 
(voy. AKCHiT. MONAST., %. \ ), soiit situ^ sui Ic flaiic mtodional de T^glise ; tandis que 
les cloitres des cathedrales de Paris, de Noyou, de Rouen, de Reims, de Beauvais, de 
Seez, de Bayeux, de Puy-en-Y61ay, etc., 4taient situ6s au nord. Quelquefois le eloitre 
et 1 6veche se touchent et soiittous deux batis du cote mei'idional, comme a Langres, a 
fivreux, k Verdun ; mais ce sont Ik des exceptions ; les eveques et les chapitres pr6f<6- 
raient generalement occuper des terrains s6pares par F^glise. 

. 1 Voy. le Carlul. de Vegl: N,~Dame'de Paris, publ. par M. Gutord, et la preface, 
p. OIX. » ^ . 
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« ete remises; eahn^ a acquittei* exactement la pension et les autres 
c( charges auxquelles la maison etait imposee ^ » Ces maisons etaient 
dotees de terres et de rentes, mais elles etaient en meme temps grevees 
de charges nombreuses et tres-variees; aussi leschanoines cherchaient-ils 
les moyens de diminuer, autant que*faire se pouvait, Fetendue de ces 
charges par des benefices etrangers a leur etat. Us vendaient du vin en 
detail, ouvraient meme des tavernes, louaient partie des locaux qui leur 
etaient affectes; aussi les statuts capitulaires suppriment expressement ces 
abus, ce qui prouve qu'ils existaient. Ils defendent aussi a tout chanoine 
de laisser passer la nuit dans la maison claustrale « a aucune femme, reli- 
i( gieuse ou autre, a Texception de sa mere, de sa soeur, de sa parente au 
(c Iroisieme degre, ou d"une femme de haut rang qu"on ne peut econduire 
c( sans scandale ^ » Ces statuts s^el^vent a plusieurs reprises, pendant les 
xme et XI v** siecles, contre les abus resultant de la presence des femmes 
dans le cloitre des chanoines. Le cloitre de Notre-Dame de Paris, comme 
la plupart de ceux des grandes cathedrales, etait done plut6t une agglo- 
meration de maisons comprises dans une enceinte fermee qu"un cloitre 
proprement dit. Cependant nous verrons tout a Theure que les maisons 
capitulaires n'excluaient pas les galeries de cloitres dans certaines eglises 
cathedrales. Les cloitres de catkedrales conservaient ainsi souvent la 
physionomie d"un quartier ayant son enceinte particuli^re , ses rues et 
ses places. L'abbe Lebeuf ^ nous apprend que le cloitre de la cathedrale 
d'Auxerre n'etait, vers 1350, « qu"un amas de maisons voisines de f eglise 
u Saint-Etienne, dont la plupart appartenoient au Chapitre par donation 

« des particuliers, par echange ou par acquisition Qu'il n'y avoit que 

« deux portes a ce cloitre, vers la riviere de TYonne L^on n^est pas 

« bien certain, ajoute-t-il, quelles etoient les bornes du cloitre dans le 
« quartier d'en haut. II y avoit seulement quelques marques qui en 
« designoient les limites, comme de grandes fleurs de lis et des croix de 
<-( fer. Mais cet espace, quoique non ferme de ce c6te-la, contenoit environ 
« la moitie de Tancien Auxerre. II y avait franchise et immunite dans 
c< tout ce territoire pour tous les laiques meme qui y demeuroient et qui 
« la vouloient reconnoitre et la requeMent. L'eveque y avoit seul toute 
« seigneurie et justice temporelle haute, moyenne et basse, excepte dans 

^ « Canonicus qui'recipit domum in claustro jurat quod, anno precedent! diem qua 
« recepit illam, fecit stagium suum Parisiis per vigenti septimanas ; ita quod qualibet 

« die fecit horam unam vel in capitulo velin ecclesia Item jurat quod domum illam 

« et appendicias domus illius tenebit in eqiie bono ’statu in quo est, quando accipit 
« illam, vel etiam meliori. Jurat etiam quod solvet pensionem domus illius et alia onera 
« diebus statutis ad hoc , nisi dilatioiiem habuerit ab illis ad quos pertinet receptio 
« predictorum. » Chartul. EceJes Parisiensis^ Pars IT, lib. IX, feb. 1240,xxviii. 

® ... « Vel nisi alique magnates mulieres, que sine scandalo evitari non possunt... » 
fftfd., Pars 111, lib. XX, nov. 12145, i. 

3 Mem. concern. Vhist cw. et eccles. (V Auxerre, par fabbe Lebeuf, public par 
MM. Challe et Qiiantin, t. Ill, p. 2127. 
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c< les niaisons des chanoines que Tev^que Erard avoit exemptees de sa 

c( juridiction temporelle Le comte qui avoit dispute cette justice k 

<f I'ev^que avoit succombe. II avoit aussi reconnu que ce que I'ev^que 
<( Erard en avoit cede an Chapitre pour les maisons canoniales^ et que ce 
(f qui en depend au dela des anciens murs^ c'est-a-dire ce qui constituoit 
« des lors les jardins de quelques-uns , appartenoit legitimement au 
c( Chapitre. En consequence ^ un de ces comtes avoit accorde a Teveque 
« et au Chapitre de pouvoir faire des murs et des portes dans les endroits 
« ou se terminoit le cloitre vers le milieu de la cite , a condition de les 
i< tenir ouvertes depuis le point du jour jusqu'au couvre-feu^ comme on 
(( le faisoit a regard des deux anciennes portes : et ce traite avoit ete 
cc confirme par le roi^ qui avoit permis la cloture aussi bien que Feveque ; 
« mais cette cldture^ quoique bien autorisee, n'avoit point ete consommee. 
« Le Chapitre avoit seulement fait pour cela des preparatifs de materiaux. 
« Ainsi, les bourgeois avoient toujours passe librement de nuit comme 
u de jour dans les rues du cloitre Saint-Etienne ^ et y avoient fait passer 

« leurs voitures Les chanoines etoient cependant toujours en droit 

« d'user de la permission quails avoient obtenue. Ils s^appuyoient sur le 
« pouvoir de Tev^que qui ja leur avoit accordee^ disant qu'un seigneur 
(c haut justicier peut se fermer quand il le juge a propos; que I'abbe de 
« Saint-Germain avoit bien fait bMir nouvellement^ dans sa justice, une 
« tour pour les prisonniers qui pccupoit une partie de la rue, et que les 
« habitants d'Auxerre, qui s^y etoient opposes d'abord, avoient ensuite 
cc quitte prise ; que Ton avoit plusieurs exemples de rues du cloitre Saint- 
cc Etienne qui avoient ete fermees avec la permission de Teveque, et dans 
cc lesquelles on avoit construit des arcades ou alldes, pour passer d"une 

cc maison a Tautre par-dessus le chemin etc. » Les chanoines fon- 

daient leur demande de cl6ture principalement sur ce que des accidents 
etaient arrives recemment pendant la nuit. Un chanoine avait ete tue en 
allant a matines; des cavaliers avaient enfonce des portes; un autre 
chanoine avait ete blesse par des sergents du comte; le prevot et les 
chatelains d^Auxerre etaient venus une autre fois, au_ point du jour, chez 
un chanoine collecteur des decimes du roi, avaient brise ses portes, abattu 
un escalier, maltraite ce chanoine et pille la maison. Une autre fois, le 
bailli et le prevdt d^Auxerre avec leurs gens, au nombre de plus de 
quatre-vingts, avaient assiege le chanoine Raoul Jouvain dans sa maison. 
Des cavaliers etaient venus, la nuit, dans le cloitre, pour s^emparer des 
chevaux des chanoines. Enfin, les insultes etaient devenues si communes 
que, quand on voulait menacer un chanoine ou un clerc de Teglise, on 
disait ; cc Je te trouverai quand tu iras a matines. » Au mois d"octobrel35I , 
cinq ou six cents des plus notables de la ville d'^Auxerre, immediatement 
apr^s complies, se fondant sur ce que le bailli de Sens, ignorant ces 
insultes recentes, avait rendu une sentence qui maintenait aux bourgeois 
le droit de passer quand bon leur semblait par le cloitre Saint-fitienne, 
vinrent se promener par toutes les rues du cloitre en menapant les 
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chanoiiies d'abattre leurs maisons et de leur faire leurs coiironnes rouges; 
ils ne se retir^rent qu'apres avoir rempli d'immondices les rues du cloitre 
en plein jour et par derision. I/affaire fut portee a la cour du parlement, 
et le chapitre de Saint-Etienne se dessaisit de ses droifs de cldture moyen- 
nant une somme de deux mille iivres, que la ville paya en quatre termes. 
Nous avons resume cette longue discussion , afin de faire connaitre a nos 
lecteurs Textension qu'avaient prise certains cloitres de cathedrales^ et 
aussi les graves desordres que faisaient iiaitre dans une ville populeuse les 
privileges accordes ainsi a des quartiers tout entiers formant comme une 
cite dans la cite. 

Les dispositions generates des cloitres de cathedrales ou de monasteres 
etant connues^ nous nous occuperons seulement des edifices auxquels ce 
nom est particulierement reste, c"est-a-dire des galeries couvertes b^ties 
dans le voisinage des eglises. 

II est a croire que les premiers cloitres n^’etaient que des portiques dans 
le genre des portiques antiques , c'est-a-dire des appentis en charpente 
portes sur. des colonnes dont la base rqposait sur le sol. Notts avons 
cherche vainement a decouvrir a quelle epoque la disposition si connue 
de Vimpluvium remain fut modifiee pour adopter cede que nous voyons 
admise dans les cloitres les plus anciens. 11 dut y avoir une transition qui 
nous echappe^ faute de monuments decrits ou b^lis existant encore. Car 
il est une demarcation bien tranchee entre Vimpluvium remain et le cloitre 
Chretien de nos contrees^ c'est que, dans le premier, les rangtes de 
colonnes portent directement sur le sol et que Ton peut passer de la 
galerie dans le preau entre chaque entre-colonnement ; tandis que, dans 
le second, les piles ou colonnes sont toujours posees sur un socle, bahut 
, ou appui continu qui separe la galerie du preau et qui n"est interrompu 
que par de rares coupures servant d^issues. Cette disposition et le peu de 
hauteur des colonnes caracterisent nettement le cloitre en Occident, et en 
font un monument particulier qui n^’a plus de rapport avec les cours 
entourees de portiques des Remains. 

Un des cloitres les plus anciens que nous possedions en France est le 
cloitre de la cathedrale du Puy-en-Velay, dont la construction remonte en 
partie au x® siecle. Au xii® siecle, ce cloitre fut reconstruit sur trois c6tes ; 
mais une des galeries anciennes existe encore. Les cloitres primitifs ne 
sont pas voutes, mais sont converts par des charpentes apparentes dispo- 
sees en appentis, ou, si le cloitre est surmonte d\m etage, par un plafond 
forme de solives posees en travers de la galerie. Ces cloitres primitifs, dans 
le midi de la France aussi bien que dans le nord, ne sont pas vitres et se 
composent d^'une suite d'arcades portant sur des colonnes simples ou 
accouplees, avec des points d'appui plus resistants et plus epais aux 
angles. Cependant le cloitre de la cathMrale du Puy-en-Yelay ne se 
conforme point a ces dispositions. II est convert par une suite de voutes 
d'arAtes romaines portant sur les murs exterieurs, et, du c6te de la cour, 
sur de grosses piles flanquees de colonnettes degagees. Ce cloitre est trace 




epais eleve de 0^45 c, au-dessus du pave des galeries, et torment ainsi un 
banc continu A a Tinterieur aussi bien que sur le preau; un autre banc B 
pourtourne le mur et sert de socle aux colonnes adossees a ce mur. On 
observera la disposition singuliere de la pile d^angle dont le plan est 
donne par les ecartements que Von voulait maintenir egaux entre les 
colonnes afm de pouvoir construire des voutes d'aretes regulieres. 

Void I'devation et la coupe de ce cloitre prises sur la ligne EG (2). Les 



piles sont construites en assises et les colonnes sont monolithes; les 
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archivoltes extradossees sont composees de claveaux noirs et blancs 
alternes^ et doublees d'incrustations de brique et pierre formant une suite 
de losanges. Les tympans sont incrustes de la m6me maniere ; au-dessus 
est posee une frise egalement incrustee de morceaux de lave noire et de 
briques. Une corniche sculptee termine le tout et portait le comble avant 
la construction de la galerie superieure^ qui date du xiv^ siecle. Afin de 
mieux faire comprendre le mode de construction et de decoration de ce 



curieux monument^ nous presentons (3) Televation geometrale de Tune 
des arcades a Uechelle de 0_,025 millimetres pour metre. 

Cette Mtisse est d’ailleurs grossi^rement ex6cut6e, et les chapiteaux 
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sont d^un travail barbare qui rappelle la decadence romaine. Son aspect 
general et le systeme de decoration employe ne laissent pas cependanl 
d'avoir un certain air de solidite et de grandeur empreint encore des tra- 
ditions antiques. Les construcleurs romans voulaient obtenir^ dans la 
composition des cloitres ^ des galeries assez larges et basses, pour que 
les religieux ne fussenl pas incommodes par le soleil ou le vent. Ils ne se 
departirent jamais de ce programrne fort sense, et mtoe dans les pro- 
vinces septentrionales, lorsque Ton se decida a vitrer les galeries des 
cloitres en totalite ou en partie, on continua de leur donner une grande 
largeur comparativement a leur hauteur. Les cloitres etanl toujours 
entoures de batiments, cette disposition permettait encore d'eclairer les 
salles voisines au-dessus des combles des galeries. 

Des le siecle , les abbayes construisirent des cloitres d'une grande 
richesse, car c'etait, apres Teglise, la partie la plus importante do ces 
etablissements, celle dans laquelle les religieux passaient les heures que 
Lon ne consacrait pas a la priere en commun ou aux travaux exterieurs et 
interieurs, les cloitres servant non-seulement de galeries de service, mais 
de promenoirs, de lieu de meditation. Quelquefois, dans Lun des angles 
du preau ou sur Tune des parois des galeries, etait placee une fontaine 
avec une grande cuve pour les ablutions. Un petit portique, sorte de loge 
couverte, protegeait la cuve et mettait ainsi les religieux qui vehaient s’y 
laver k Labri des intemperies. Cependant il faut dire que cette disposition, 
frequente dans les cloitres d^Italie, de Sicile et d'Espagne, est assez rare 
en France L Dans notre pays, les cuves etaient souvent placees au milieu 
ou dans Tun des angles du preau sans abri, ou dans le voisinage du refec- 
toire (voy.' \e Dictionnaire du Mobilier^ au motLAvoia). 

On decorait les cloitres le plus souvent de peintures appliquees sur les 
murs el representant , dans Lorigine , des scenes de LAncien et du Nou- 
veau-Testament, les legendes de saint Antoine et de saint Benoit; plus 
tard, la danse Macabre ou des legendes plus modernes. 

Lorsque, vers le xii® siecle, les etablissements monastiques furent 
arrives a leur apogee de grandeur et de richesse , les galeries des cloitres 
furent soutenues par des colonnes de marbre apportees a grands frais ; et 
les sculptures des chapiteaux , executees avec un soin tout particulier, 
retracerent aux yeux des religieux des scenes de Lhistoire sainte ou des 
legendes. 

Nos monasteres du Nord n"ont gukre conserve de cloitres romans d"une 
certaine valeur; car, pendant les xm® et xive sikcles, les religieux de ces 
contrees detruisirent presque partout leurs anciens cloitres ouverts pour 
les remplacer par des galeries vitrees ou a peu pres closes. D’ailleurs, le 
mouvement de renovation de Larchitecture qui, dans le Nord, avail com- 

1 Le cloltre de Tabbaye de Thoroiiet (Var) possede encore un lavoir convert sur la 
face de Tune de ses galeries. A Tabbaye de Fontenay (C6te-d’Or), il existait de m^me 
* un lavoir convert. 
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nience^ vers le milieu du xii*^ siecle_, par la reconstruction des cathedrales^ 
fut suivi par un grand nombre de monasteres. La reconstruction des 
eglises des abbayes exigeant des sommes enormes^ les edifices anciens 
furent conserves ; mais les cloitres^ constructions assez legeres et exigeant 
des depenses comparativement moins considerables, furent presque tous 
rebatis dans le goiit nouveau. A defaut de cloitres romans du Nord, nous 
irons chercher nos exemples dans le Midi, d'autant que les etablissements 
monastiques, regis par une regie commune independante de la nature du 
climat ou des materiaux , adoptaient en Occident des formes h peu pres 
identiques dans leurs constructions ordinaires, quant a Tensemble des 
dispositions, sinon dans les details de Tarchitecture. 

Un des plus beaux cloitres du Midi est certainement celui de Saint-Tro- 
phy me d' Arles. Deux des galeries de ce cloitre datent du commencement 
du xiie siecle; chacune d'elles se compose de trois travees principales. 



divisees en quatre arcades portees sur des colonnettes jumelles. Voici (4) 

T. III. 53 
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le plan d^un des angles et d^une des travees du cloitre de Saint-Trophy me, 
et (5) sa coupe; on voit, d'apres ce plan, que les piles d'angles sont tres- 



puissantes, ainsi que cedes qui separent les travees. Les galeries etant 
vohtees en berceau continu , les piles d^'angles re^oivent deux arcs dou- 
bleaux et un arc diagonal qui cache la penetration des deux berceaux. 
Cbaque pile de travee revolt un arc doubleau. Mais si Ton examine la 
coupe, fig. 5, on observer a que la section du berceau est un arc rampant 
et que les culs-de-lampe A, portant les sommiers des arcs doubleaux du 
c6t6 du mur, sont places a 0,60 c. au-dessus des tetes des pilastres du 
c6te de la claire-voie ; on remarquera encore, en C, a bexterieur, un 
cheneau continu indiquant que primitivement la couverture du cloitre en 
dalles posee a cru sur Fextrados du berceau, d^apr^s le mode provengal, 
venait deverser les eaux pluviales suivant la pente ponctu6e GF, et que 
probablement les tetes G des contre-forts etaient destinees a .recevoir de 
larges gargouilles. Cette disposition a ete cbangee au xiii® siecle, lorsque 
Ton reconstruisit deux des galeries du cloitre. Des terrassesfurentetablies, 
suivant la ligne FK, ainsi que le fait voir notre coupe, et un babut L, avec 
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banc pour s'asseoir et trous perces de distance en distance destines a 
laisser tomber les eaux dans Tancien cheneau, fut monte a au-dessus 
du niveau du premier egout. Ge cloitre est d'une grande richesse cornnie 
sculpture : les colonnettes, les chapiteaux, le rev^tement des piles sont en 
marbregris; le long du mur , une riche arcature re^oit le berceau. On 
sent, dans les sculptures aussi bien que dans les profils du cloitre de 
Saint-Trophy me, ^influence des arts de Tantiquite romaine. Les piliers, 
decores de statues, sont composes avec un grand art et ont fort bon air. 
Nous donnons (6) une vue d'^une portion de la galerie et d'un pilier, prise 
sous la voute. 

Dans le cloitre de babbaye de Moissac, convert par une charpente et 
non par une voute, on remarque sur les piliers qui sont disposes aux 
angles et interrompent Tarcature de distance en distance des figures en 
bas-relief d'assez grande dimension, sculptees sur des plaques de marbre; 
elles representent onze apbtres, et Tabbe Durand qui fit la dedicace de 
Teglise en 1063. Get abbe prend ainsi la place de Tun des douze ap6tres, 
saint Simon. Le cloitre de Tabbaye de Moissac se compose de fragments 
d^un monument du xie si^cle reposes lors de la reconstruction des b^ti- 
ments claustraux vers le commencement du xii® siecle , quelques annees 
avant Tepoque oil cet etablissement religieux se soumit a la regie de 
Giteaux. G"est ce qui explique la richesse des sculptures des chapiteaux et 
piliers de ce cloitre, qui ne s'accorde pas avec la reforme que saint Bernard 
imposa aux constructions monastiques. 

Les cisterciens adopterent, dans la construction des cloitres de leurs 
abbayes, un caractere d^architecture particulier, propre a cet ordre, et 
qui merite d'etre etudie. 11s renoncerent a ces delicates galeries recouvertes 
le plus souvent de charpente, et qui rappelaient encore Vimplumum 
antique, et, preferant les voutes aux lambris dans toutes leurs b^tisses, 
repoussant la sculpture et les vains ornements, ils elev^rent des cloitres 
remarquables par leur aspect de force et de duree. Geux-ci se composent 
(au moment oil cet ordre naissant eleva en peu d^annees un nombre 
considerable de monast^res sur toute la surface de LEurope occidentale) 
de gros piliers portant des berceaux ou des vOutes d'ar^tes, et entre 
lesquels est posee une claire-voie basse, trapue, qui a plut6t f aspect d"une 
suite de baies dans un mur epais que d"un portique. II ne reste plus trace 
des cloitres des abbayes meres de Giteaux et de Glairvaux ; mais nous en 
possedons un assez grand nombre qui sont contemporains de ceux-ci et 
ont ete batis au moment de la ferveur des cisterciens. Dans le Midi, nous 
voyons encore debout ceux des abbayes de Thoronet (Var), de Silvacane, 
sur les bords de la Durance, de Senanque (Vaucluse) S qui affectent ces 
formes severes. Afin d'expliquer clairement. quel etait le programme 
donne par Tabbaye mere de Giteaux a ses filles pour la construction des 


1 Voy. la Notice sur ces trois abbayes par M. L. Rostan. IhdlH, monim., publ. par 
M. de Gaumont, 1. X.V111, p. 107. 
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donnees par la t^te de Tordre (voy. architecture monastique)^ une figure 
est necessaire. 

Nous prenons comme type le cloitre de Tabbaye de Thoronet. Ce 
cloitre^ conforniement a Fusage general^ possede quatre galeries baties au 
nord de Feglise. Celle qui longe le mur de la nef est a un niveau plus eleve 
que les autres galeries et n'a qu'un rez-de-chaussee^ tandis qu'un premier 
etage surmonte les trois autres. Ce premier etage se compose d"un por- 
tique portant autrefois une simple charpente^ et donnant entree dans les 
dortoirs et divers services. Les galeries de rez-de-chaussee presentent une 
suite de grosses piles de c. de face sur d’epaisseur^ reunies par 
des archivoltes. Une seule colonne;, posee entre les piles^ porte une petite 
arcature jumelle au-dessus de laquelle^ dans le.tympan^ s'ouvre un ceil. 
Un berceau plein cintre^ renforcede distance en distance d'arcs doubleaux 
portes sur les corbeaux, couvre la galerie longeant Feglise. Ce sont des 
berceaux en tiers-point qui couvrent les trois autres galeries. La galerie 
septentrionale^ dont le sol est encore plus bas que celui des deux galeries 
est et ouestj est accompagnee au milieu d^une salle hexagonale donnant 
sur le preau et servant autrefois de lavoir. 

Nous donnons (7) une portion des galeries du cloitre de Thoronet ^ . 
Aux deux angles de rencontre des trois galeries de niveau, la penetration 
des berceaux donne deux voutes d^ar^tes renforcees d^arcs ogives. 

Les chapiteaux des colonnes isolees sont sans sculptures. Des grittes 
tres-simples garnissent les angles des bases, plut6t par mesure de solidite 
que comme decoration. La premiere assise de la galerie en pierres equar- 
ries sans moulures separe Te pave du cloitre du preau et sert de banc; un 
autre banc existe sur une portion du mur du fond. Quelle que soit la 
rudesse de cette architecture , elle ne laisse pas d^ avoir un grand carac- 
t^re, et, comme construction, elle est bien entendue , car le berceau ne 
saurait pousser des piles de cette epaisseur chargees par le second portique 
en ma^onnerie du premier etage. Absence complete de moulures, de 
profils ; seulement quelques bandeaux indispensables tallies en biseau, 
pour garantir les parements exterieurs et *pour recevoir les cintres ay ant 
servi a bander les arcs et les voutes. Nulle apparence de fermeture's ni de 
vitraux ; les fen^tres superieures elles-mtoes en etaient souveat depour- 
vues, surtout dans les contrees meridionales. 

Cependant cette affectation de simplicite dans la construction des cloitres 
cisterciens etait deja temperee , a la fin du xii* siecle , par Finfluence des 
etablissements monastiques de Cluny, qui etaient bien loin de professor la 
meme rigueur dans leurs edifices. Alors, par toute la France, Farchitec- 
ture tendait au contraire a s'enrichir de plus en plus en depit des principes 
professes par saint Bernard- Nous trouvons dans la province meme de ce 
celebre abbe, non loin de Montbard, dans Fabbaye de Fontenay (voyez 

* Voy., Archiv. des monim, lust, pres le minist. d’Klat, le relev6 de cette ahbaye 
fait par M. Questel. 
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encore les dispositions d'ensemble cisterciennes que nous venons de 
donner ^ presente cependant deja une certaine elegance et une construc- 
tion moins primitive. Ge cloitre n'est pas surmonte d'un premier etage et 
se compose d'une galerie de rez-de-chaussee , couverte par des voutes 
d’aretes romaines^ et dont les travees^ composees d'archivoltes plein cintre, 
sont divisees par une arcature jumelle porlee sur des colonnes accouplees. 
Sa galerie sud^ s'ouvrant sur le refectoire, etait accompagnee d'une belle 
salle ouverte^ au milieu de laquelle etait lelavoir ou lavatoire. Cette salle 
esl detruite aujourd'hui, mais on en retrouve les amorces et de beaux 
fragments. Au centre s'elevait une colonne portant le sommier des quatre 
voutes d'arete et autour de laquelle regnait la vasque du lavatoire. 

Yoici (8) le plan de la partie du cloitre de Tabbaye de Fontenay a 



laquelle le lavoir se trouvait accole. La disposition est monumentale, 
Tarchitecture severe, la construction formee de materiaux admirables ; en 
A est le refectoire reb^ti au xiii« siecle^ en B la galerie^ en C la vasque. 

Nous presen tons (9) une des travees du cloitre. Ce cloitre^ dont chaque 
galerie est composee de huit travees, donne en plan un carre parfait. Les 
grandes archivoltes des entrees dans le lavoir sont decorees de moulures. 
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et les piles elles-mtoes sont assez riches. Ces piles sont epaulees par des 



contre-forts descendant jusqu'au sol^ et les archivoltes des galeries sont 
sans moulures. Ces archivoltes sont la penetration des voutes d'aretes 
interieures ^ de sorte que la construction est parfailement ecrite a Texte- 
rieur. Les sommiers des voutes d^’ar^tes reposent, du c6te du mur^ sur 
des colonnes isolees. La construction de ce cloitre est bien entendue^ 
elevee en materiaux de grande dimension; les piles entre les bases et les 
chapiteaux sont d'un seul bloc, ce qui donne un grand air de puissance a 
la b^tisse. Pour completer Tensemble du cloitre de Fontenay, void (10) 
Tarrangement de la pile d^angle, avec la rencontre des archivoltes se 
penetrant d'equerre. 

II semblerait que les cloitres des etablissements cisterciens aient servi 
de type (au point de vue de la construction) a la plupart des cloitres eleves 
pendant le xiii® siecle. D^s Tinstant qu^on admettait les vohtes d'aretes 
pour couvrir les galeries, il n'etait pas, en effet, de parti meilleur et plus 
sage que celui adopte par Tordre de Citeaux. II fallait des points d'appui 
resistants au droit des poussees regulierement espacees de ces sortes de 
voutes, et Tintervalle entre ces points d’appui etait reserve pour la claire- 
voie. Les formerets des voutes d’aretes figuraienl naturellement les archi- 
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voltes exterieiu-es d’une pile a I’autre. Les cloitres primitifs, composes 



d’arcades semblables, continues, comme les cloitres de Moissac, de Samt- 
Michelde Cuxa pr 6 s Prades, convenaient a des couvertures en charpente, 
mais ne pouvaient s’arranger avec la disposition par travees des voutes 
d’arfites. Quoique le eloitre de I’abbaye de Fontenay soit encore tout 
roman que ses vobtes soient romaines , sans arcs ogives, que ses arcs 
grands et petits soient plein cinb-e, on sent la dej^ poindre la transition 
entre le systfeme de construction du xi® siecle et celui du xaie. A Font- 
froide, la transition est plus avanc4e encore, bien que le mode adoptd soit 
le m 6 me qu"a Fontenay. Fontfroide est une petite abbaye voisine de 
Narbonn© ^ 5 son eloitre estassez bien conserve. ^ ^ 

Nous donnons ( 11 ) le plan d'une travee des galeries voisine de Tun des 
angles. Ce eloitre date des premieres annees du xiii® sifecle; il forme un 
parallflogramme rectangle comprenant cinq trav 6 es sur chacun de deux 
de ses cdtes, quatre sur les deux autres; ces travtes sont voute*es en arcs 
d’ogives, et les vobtes sont d’un grand interfit pour I’liistoire de la construc- 
tion (voy. construction) . Comme a Fontenay, les galeries se composent 

1 On ne doit pas s’Ctonner si , dans cet artide , nous passons brusquement d’une 
province k I’autre, quelle que soit la distance qui les separe. 11 s’agit ici de dispositions 
eenferales, non de details d’architecture, et nous avons dit d^jk que les etablissemenls 
mnastique^ agissaient, quelle que ftt leur position sur le territoire occidental, d apres 
une direction uiiiforme, en tant qu’elles appartenaient an mftme ordre. 
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des colonnettes jumelles en marbre blanc veine^ avec chapiteaux de meme 
matiere; le reste de la b^tisse est en pierre. Les formerets des voutes en 
arcs d'ogives sur plan carre traversent la claire-voie etforment archivoltes 
en tiers-point a Texterieur^ tandis que les archivoltes de Tarcature sont 
encore plein cintre. La claire-voie n’estfranchement ici qu^un remplissage 
independant de la construction^ une sorte de cloison ajouree. 

Voici (12) une elevation des travees voisines des angles et une coupe des 
galeries. Une belle salle capitulaire s’ouvre sur ce cloitre^ nous avonsLocca- 
sion d en paiier a Tarticle salle capitulaire. Si le parti adopte a Fontfroide 
est le meme^ comme principe;, que celui adopte dans le cloitre deFontenay^ 
les details de 1 architecture sont beaucoup plus riches ) les archivoltes sont 
moulureeSj ainsi que les ceils perces dans les tympans des travees; les 
chapiteaux de Tarcature sont finement sculptes ; les colonnettes^ gr^ce a 
la matiere employee^ gr^les et bien degagees de Ja construction. II y a un 
grand pas de fait vers le systeme admis au xiii® siecle^ car les claires-voies 
font deja pressentir les meneaux appliques un peu plus tard entre les 
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iravees dfs cloitres. Le cloitre de Fontfroide ne ful jamais sunnonte d un 

12 



premier dtage, mais couvert en terrasses par des dalles, de mamfere a 
prendre le moins de hauteur possible au-dessus des vohtes et a permettre 
ainsi d'ouvrir des jours au-dessus de ces couvertures pour eclairer les salles 
voisines (voy. dallage). En efifet, le bas-c6te de I’eglise accole k la galerie 
sud du cloitre prend ses jours par des fenfitres cintrees dont les appurs 
sont poses immediatement au-dessus des terrasses. Les ceils qui s ouyrent 
dans les tympans des archivoltes du cloitre de Fontfroide n’ont jamais ete 
destines a etrevitres; mais il est facile de comprendre que dansun climat 
plus humide et plus froid, en laissant ouverte Farcature, on pouvait vitrer 
ces ceils et garantir ainsi les moines de la pluie ou du vent, sinon modifier 
la temperature exterieure, car les arcatures sont si peu dlevkes et ses gale- 
ries comparativement si profondes, qu’en supposant les ceils vitres, le 
vent ne pouvait chasser la pluie sur le pave de ces galeries. Or existe 
encore, le long du flanc sud de la nef de la cathedrale de Laon, un cloitre 
qui remplit exactement ces dernierps conditions. L’espace etroit dont 
pouvait disposer Farchitecte ne lui permit pas de donner k ce cloitre la 
forme d^un carre en plan; ce n’est qu’une galerie composee de sept 
travees faisant face k Feglise et s’y'reunissant par une seule travee, de sorte 
que le preau donne un parallelogramme ayant en longueur sept fois sa 

largeur. . ^ ^ ti ^ ' 

La fig. 13 presente le plan d'une portion de ce cloitre. II est voute en 

arcs d’ogives et date des premieres annees du xui« sikcle. Mais, k Laon, 
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les voutes soiit depourvues de formerets; ceux-ci^ par consequent^ ne 
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traversent pas la construction et ne presentent pas a I'exterieur une suite 
de grandes archivoltes d"une pile a Tautre^ comme a Fontenay et k Font- 
froide. Ces piles sont buttees par des contre-forts saillants^ et (14) Tarca- 
ture est surmontee de roses inscrites sous les voutes. Ces roses etaient 
vitrees^ et Farcature ne Fetait pas ; on obtenait ainsi un abri convenable et 
des jours suffisants pour ^clairer la galerie. Les colonnettes de Farcature 
sont en calcaire schisteux aussi resistants que le marbre, ce qui a permis 
aux constructeurs de les faire gr^les; les piles et contre-forts sont b^tis en 
assises et portent tout le poids de la construction, car on remarquera, en 
examinant la coupe (fig, 14) , que le mur perce de roses qui surmonte 
Farcature est tres-mince, 0,35c., et n'est reellement qu'une cloisoa evidee 
qui ne charge pas les trois colonnettes destinees a la porter. L^unique galerie 
du cloitre de la cath^drale de Laon est fort rapprochee de Feglise, et ses bales 
sont ouvertes au nord ; le cloitre eut done ete triste et obscur, si Farchi- 
tecte n^avait eu la precaution d^y faire entrer le soleil par des fen^tres 
carrees percees dans le mur de cldture du c6te de la rue, au sud. Ce mur, 
epais a sa base, sans ressauts, afin d^'eviter les dep6ts d'immondices, se 
retraite au-dessus de la naissance des voutes et laisse paraitre alors de 
petits contre-forts au droit des poussees. 

Nous donnons (15) une portion de ce mur, vu de Fexterieur, qui 
explique ce que nous venons de dire. Une belle corniche sculptee le 
eburonne et porte le comble en charpente convert d^’ardoises. Afin de 
dissimuler la monotonie de ce mur qui venait masquer Fun des flancs de 
la cathedrale, Farchitecte eut Fidee de disposer a Fun de ses angles (celui 
qui se detouime vers le portail du sud) une sorte de grand eperon servant 
de pignon au comble du cloitre , de decorer sa tete sur la rue par une 
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figure d’ange surniontde d’un dais, et de degager I’angle dans sa partie 



inferieure en le soutenant par deux colonnes posdes demani^re ^ ddtruire 
son aiguite*. Ce motif, qui n’est qu’une pure decoration et un arrangement 
de retour d^equerre, est fort beau; nous le representons (16). II nous 
fournit Toccasion de faire ressortir encore les qualit6s toujours neuves et 
imprevues qui distinguent ^architecture de cette dpoque et avec quel art, 
d’une necessite vulgaire, les architectes savaient tirer un parti decoratif. 
Comment cette originalite, cette fertility d’invention ee sont-elles ^teintes 
chez nous, pour 6tre remplacees par des formes de convention, prdvues 

* Au XVI® siecie , un cadran solaire fut attache a la statue de 1 ange ; peul-dtre en 
existait-il un autre avant cette dpoque. Nous devons les dessins de ce cloltre i M. Bees- 
wilwald, architecte de la cathedrale de Laon. 
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avant rnenie d’etre executees? C/esl une grosse question (ju’il n’esl pas 






temps de resoudre ici. Gontentons-nous de signaler cet exemple, qui 
viendra, ainsi que beaucoup d’autres, a Tappui de ce que nous aurons a 
dire sur les causes de cette decadence du genie architectonique de notre 
pays (voy. gout, style). 

Presque toujours les murs exterieurs des cloitres de cathedrales, murs 
qui devaient conserver Tapparence severe d’une clOture rigoureuse, pre- 
sentaient aux yeux des passants des motifs de decoration qui masquaient 
la recherche et la froideur de ces sortes de constructions. Leurs angles , 
vus sous plusieurs aspects a Textremite des rues qui entouraient ces grands 
monuments, etaient particulierement ornes de quelque statue de saint, 
devant laquelle etait suspendu un fanal pendant la nuit; et, pour g^ner le 
moins possible la circulation , ces angles , comme a Laon , etaient portes 
sur des trompillons, des colonnes ou des encorbellements plus ou moins 
decores de sculptures. Quant aux portes des cloitres de cathedrales, lors- 
qu^elles donnaient immediatement sur la voie publique, elles etaient 
habituellement d’une grande simplicite, afin de laisser aux portes de 
Teglise toute leur importance et leurrichesse. 

Mais avant d’aller plus avant et de quitter les cloitres romans des pro- 
vinces meridionales , nous devons observer que beaucoup de ces cloitres 
furent reb§.tis pendant les xin« et xivesi^cles. Ces cloitres romans, comme 
nous Tavons dit , se composaient de galeries continues formees de colon- 
nettes portant les archivoltes qui soutenaient Tegout dii coinble. Ce mode 
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lambrissee. Un cloitre du xii« siecle dependant de I'eglise de Saint-Michel 
de Cuxa pres Prades (Pyrenees-Orientales) conserve la disposition primi- 
tive des galeries couvertes par des charpentes. II se compose de rangees 
de colonnettes simples et non accouplees, interrompues seulement de 
distance en distance par des piles carrees, afin de maintenir cette longue 
claire-voie dans son plan vertical. 

Voici (17) une portion du plan de ce cloitre; dans la longueur de chaque 



rangee de colonnes , il n"y a que les piles d'angles et deux piles interme- 
diaires A qui maintiennent le devers de Tarcature. Les colonnettes, etant 



simples et non jumelles, sont courtes ettrapues; nous donnons (48) une 
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portion de Tarcature bMie entierement en marbre de Yillefranche ; en B 
est tracee la coupe de cette arcature avec la pile d^angle, 

Mais^ des le xiii^ siecle^ les voules prevalurent dans la construction des 
cloitres, et a cette epoque on demonta la plupart des galeries romanes 
non voutees (c'etait le plus grand nombre) pour y substituer des galeries 
couvertes par des voutes d'aretes. Toutefois^ dans les provinces meridio- 
nales^ les colonnettes et chapiteaux etant le plus souvent en marbre et 
d"un beau travail^ on les consei'vait autant que possible et on les faisait 
entrer dans la nouvelle ordonnance. Ce remaniement est surtout visible 
dans le beau cloitre de Fabbaye d^Elne^ situee a quelques lieues de Perpi- 
gnan. II presente une grande quantite de colonnettes et chapiteaux de 
marbre du xii^ siecle^ entremeles de piles ^ chapiteaux et colonnettes du 
xtv® siecle. Reconstruit evidemment a cette derni^re epoque, le cloitre 
d^Elne fut alors voute; mais les formerets des voutes ne traversent pas le 
mur de la galerie comme a Fontenay et a Fontfroide. Les architectes se 
contenterent de placer de trois en trois arcades une pile cubique , soit 
prise parmi les piles du cloitre primitif, soit taillee pour cette nouvelle 
disposition ; car il faut remarquer qu"a Elne comme a Moissac, outre les 
colonnettes jumelles, il devait exister, au xue siecle, des piles rectangu- 
laires de distance en distance pour donner plus de resistance a ces longues 
galeries, comme aussi a Saint-Michel de Cuxa. 

Yoici (19) une portion du cloitre d"Elne,donl le plan d'ensemble donne 



un losange se rapprochant du carre. On voit en A les piles qui re^oivent 
les retombees des arcs doubleaux et des arcs ogives des voutes construites 

55 


T. III. 



I CLOITRE ] — — 

avec beaucoup de soin. La fig. 20 presente la coupe de ce cloilre et une 



travee exterieureL Comme sculpture, ce cloitre est le plus riche de tous 
ceux existant encore de nos jours dans cette partie de la France. Les 
chapiteaux reposes appartenant au xii® siecle et m^me ceux du xiv^ siede 
sent d'un beau travail ; les futs des colonnettes donnant du c6te interieur 
de la galerie sont tous couverts de sculptures d'une grande delicatesse, et les 
derniers constructeurs chercherent a sc rapprocher autant qu'ils le pou- 
vaient du style adopte par les architectes du premier cloitre. On se rendra 
compte de cet elfort et de Tinfluence des arts romans en plein xiy® siecle, 
dans ces contrees, si Fon examine les colonnettes appartenant a ces deux 
epoques (xii® et xiv^ siecles), que nous donnons au mot colonnette. 

Nous avons encore un exemple de ces remaniements dans le cloitre de 
Fancienne eglise de Saint-Papoul, pres Castelnaudary. Celui-ci fut reb^ti 
au xiye siecle avec des fragments du commencement du xiu®. Mais Saint- 

1 Nous devons ces dessins et ceux de Saint-Michel de Cuxa k I’obligeaiice de 
M. Laisn6, architecte diocesain d’Auch, qui a relevd le cloitre d’Elne pour la Commis- 
sion des monuments historiques. 
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Papoul etait pauvre; les galeries furent simplement couvertes par une 
charpente^ et les colonnettes jumelles furent refaites en petits carreauxde 
briques octogonales^ poses les uns sur les autres et reunis par un lit de 
mortier. 

Quant aux charpentes en appends qui couvrent les cloitres ^ elles sent 
d^une grande simplicite ; elles se composent habituellement d"une suite 
de chevrons soulages par des liens, et formant a Tinterieur un angle obtus 
dont les rampants etaient quelquefois lambrisses et peints. 

La fig. donneune de ces charpentes* ; en A nous avons reproduitle 



profit de Textremite des chevrons. Ces charpentes, sans entraits, poussaient 
les murs des galeries, surtout lorsque ces murs n^etaient pas maintenus 
par des piles assez rapprochees, et lorsqu^ils etaient montes sur de longues 
rangees de colonnettes accouplees. Aussi faut-il attribueren grande partie 
la reconstruction de presque tous les cloitres romans a la mauvaise com- 
binaison de ces charpentes qui durent h^ter leur ruine. Nous devons faire 
remarquer que parfois, comme a Moissac et a Saint-Lizier par example, 
les colonnettes des galeries des cloitres romans sont tantdt accouplees, 
tantbt simples ; lorsqu'elles sont simples, le chapiteau est beaucoup plus 
evase dans le sens de Tepaisseur du mur que dans Tautre sens; lors- 
qu'elles sont jumelles, souvent les chapiteaux doubles sont pris dans un 
seul morceau de pierre , ainsi que les deux bases, afin de bien relier les 
fhts des colonnettes et de les rendre solidaires. Si les chapiteaux doubles 
sont inddpendants Tun de Tautre, ce sont alors des tailloirs qui relient les 
colonnes accouplees sous le sommier des archivoltes. Les deversements 
frequents des galeries des cloitres romans, produits par la poussee des 
charpentes, firent evidemment substituer d^abord les colonnes jumelles 
aux colonnettes simples , puis obligerent les constructeurs a prendre des 
precautions particulieres lors de la pose de ces colonnettes jumelles ; 
comme, par example, de tailler les chapiteaux accouples dans un seul 

* G ’est la charpeiite du clottre de Saint-Papoul, qui date du xiv® siecle. 
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morceau de pierre et de leur donner un fort volume comparativement au 
diametre et h la hauteur de la colonne ; comme de poser ces colonnettes, 
generalement peu ou point galbees, celle du dedans ayant son parement 
interieur vertical, et celle exterieure leg^rement inclinee, ou, pour employer 
un terme de b^tisse, ayant du fruit sur le dehors. 

line figure est necessaire pour faire comprendre cette precaution des 

constructeurs romans. Soit (22) la 
coupe d"une colonnade de cloitre 
portant des archivoltes ; soit A Tin- 
terieur de la galerie et B le preau, 
la colonnette C sera posee verticale, 
tandis que la colonnette D sera 
posee inclinee de 0,02 c. ou 0,03 c. 
de G en H. La base double 1 etant 
prise dans un seul morceau de 
pierre, ainsi que le chapiteau double 
K, les deux colonnettes forment ainsi 
un veritable chevalement resistant 
k une poussee agissant suivant la 
ligne LM. Malgre ces precautions, 
basees sur une observation tr^s- 
juste, le temps, la negligence^ Taf- 
faissement de charpentes mal entre- 
tenues et pourries, ont cependant 
fait deverser la plupart des colonna- 
des des cloitres romans converts par 
des lambris. Mais ce qui nous a 
permis de constater ce fait interes- 
sant, ce sont les centres des bases, 
en plan, qui sont presque tou- 
jours plus ecartes que les centres 
des astragales des chapiteaux de 
0,01 c., 0,02 c. ou meme 0,03 c.; 
c’est encore Talignement du parement interieur des bahuts 0 (qui n^a pu 
changer) compare a Talignement primitif interieur N des archivoltes, 
donne par les angles des cloitres, lesquels n^ont pu varier non plus. Mais 
nous avons Toccasion de nous etendre sur ces precautions des construc- 
teurs dans la pose des membres de Tarchitecture au mot construction. 

Pour clore ce que nous avons a dire sur les cloitres romans, nous 
signalerons a nos lecteurs le cloitre de Saint-Lizier (Ariege) [fin du 
xiie siecle]. Sa construction- est d^une extreme simplicite. 11 se compose de 
deux etages de galeries. Tune au rez-de-chaussee, en magonnerie, Tautre 
au premier, en charpente. La fig. 23 donne la moitie du plan general de 
ce cloitre, et la fig. 24 sa coupe avec Televation des galeries. On ne saurait 
b^tir deux etages de portiques avec plus d'economie. Les colonnettes et 
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bases sent en marbre^ n'^ont que 0,11 c. de diametre (il faut dire que le 



marbre n'est pas, dans cette contree, une mati^re rare) ; elles posent sur 
une seule assise continue et si basse qu^on ne pent gnhve la considerer 
comme un bahut. Les chapiteaux, tres-evases, sont en pierre ainsi que 
les archivoltes , les murs au-dessus en magonnerie. Un plancher couvre 
cette galerie. Au-dessus, le mur forme un appui sur lequel sont posees 
des piles en brique dans les angles et sur les milieux de deux des c6tes du 
cloitre; puis des poteaux a huit pans en bois avec base et ebapiteau pris 
dans la masse, portant de longs poitrails poses de champ, sur lesquels 
sont fixes les chevrons dont la saillie ahrite toute la construction ^ . On 
n^oserait aujourd^huiexecuterune b^tisse aussi leg^re, qui doitsa solidite 
a Textr^me simplicite des moyens employes. 

Revenons maintenant aux cloitres de Tepoque gothique ; apr^s tout, les 
cloitres romans n^'offrent que peu de varietes, et ce que nous en avons 
donne sufiit pour se faire une idee passablement complete de ces sortes 
de constructions. II n^en est pas de meme des cloitres eleves pendant la 
periode gothique, surtout au moment oil cet art commence a se develop- 
per. Le programme d^un cloitre etait, pour les architectes du xiiie si^cle, 
un thtoe precieux dont ils devaient tirer un grand parti. L^orientation, la 
disposition d"un cloitre relativement a ses annexes, les besoins particuliers 
a telle communaute, la nature des materiaux , la necessite de clore telle 
partie, de laisser Tautre ouverte, les ecoulements d"eau pluviale, les 

1 M. Ruprich Robert a hien voulu nous confier les etudes qu’il a faites sur ce cloitre ; 
elles nous ont servi k donner ces figures. 





excitait le genie inventif des architectes de cette epoque. II nous serait 
difficile^ au milieu de tant de mines regrettables (car ces dependances de 
nos eghses ont ete presque partout transformees^ devastees ou meme 
demolies), de ne rien omettre; toutefois, nous essay erons du moins de 
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faire connaitre les modifications successives apportees dans ces construc- 
tions, et de presenter les exemples les plus complete et les plus remar- 
quables que le temps et la main des hommes n'ont pas detruits. Les 
cloitres encore debout, abandonnes, sans usage aujourd'hui, construits la 
plupart tres-legerement, tendent tous les jours a disparaitre, et notre 
travail pourra perpetuer pour Tetude des oeuvres dont il ne restera bient6t 
plus traced 

Nous avons vu deja qu"a Laon les constructeurs avaient vitre les ouver- 
tures superieures prises sous les formerets des voutes du cloitre et avaient 
laisse les arcatures inferieures libres , comme les anciennes galeries 
romanes. Mais a Laon, bien que ce cloitre soit deja gothique par ses 
voutes, la claire-voie inferieure est completement distincte de la rose 
vitree, comme dans les cloitres de transition, tels que ceux de Fontenay et 
de Fontfroide. Cette disposition ne fut pas longtemps conservee; bientbt 
tout Fespace compris entre les formerets, les piles et le bahut, fut rempli 
par des meneaux; mais ces meneaux ne furent pas entierement vitres 
comme ceux des fenetres des collateraux d"une eglise. On se contenta 
d'abord de vitrer les compartiments sup^rieurs et de laisser a jour les inter- 
valles entre les colonnettes. II existe un cloitre de ce genre, d'une disposi- 
tion charmante, sur le flanc sud de Feglise collegiale de Semur-en-Auxois. 
11 est fort petit, puisque chacun de ses c6tes ne contient que deux travees. 

En voici le plan entier (25), k Techelle de 0,005 millimetres pour metre. 
Profitant avec une intelligence rare des poussees egales qui, dans les 
angles, agissent en sens contraire et se neutralisent par consequent, 
Farchitecte, au lieu de donner a ces angles, comme dans les cloitres 
romans, une epaisseur considerable, en a fait une pile composee de six 
colonnettes reunies et prises dans un seul morceau de pierre. Cette jolie 
disposition donne une legerete extraordinaire a ce cloitre, tout en lui 
conservant une parfaite solidite, Les seuls points resistants de la construc- 
tion sont les quatre contre-forts plantes sur le milieu de chacune des faces 
de la ga.lerie et les divisant en deuxtravees. Un puits est creuse au milieu 
du petit preau. 

La fig. 26 presente la coupe et Felevation d"une travee du cloitre de 
Semur, ainsi qu^un detail du plan des piles en A. Les intervalles entre les 
colonnettes n'etaient pas vitres, tandis que les compartiments des 
meneaux au-dessus de Farcature, Fetaient On obtenait ainsi, pour 


4 En compulsant nos notes , nous sommes oblige de reconnaitre que , depuis le 
temps oil quelques-unes d’entre elles ont 6t6 prises , des exemplea de cloitres encore 
existants il y a quelques ann^es sont aujourd’hui detruits. On ne doit point s’en 6ton- 
ner ; la vie s’est retiree de cea d6pendances des 6glises depuis longtemps, et bien avant 
les dernieres ann^es du dernier siecle d4jk, la plupart des cloitres des cath^drales et des 
abbayes 4taient laiss^s St Fabandon , comme des constructions qui n’ont plus de raison 
d’etre. 

^ Ce cloitre est aujourd’hui engage dans des constructions plus r4centes et en partie 
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les galeries. Les roses et decoupures des meneaux vitres formaient comme 
des ecrans transparents opposes au vent et au soleiL La sculpture des 
chapiteaux est fort belle^ large_, abondante^ et les materiaux des piles de 
grande dimension^ suivant le mode bourguignon. Ce cloitre est du temps 
de Teglise et dut ^tre bati entre les annees 1230 et 1240. 

Cependant il arrivait souvent^ au xin® si^cle^ que les travees des cloitres 
voiites etaient garnies de meneaux sans' vitraux^ qui n^etaient alors que 
des claires-voies de pier re destinees a briser beffort du vent et a garantir 
les personnes qui passaient dans les galeries centre la vivacite de Fair ou ^ 
des rayons du soleil. Nos eglises du nord possedaient beaucoup de cloitres 
de ce genre vitres partiellement ou compl^tement k claires-voies. La 
cathedrale de Noyon^ le long de la nef^ au nord^ conserve encore la 

d^truit; cependant il enreste assez pour prendre une id6e complete de ses dispositions 
g6n6rales, de sa construction et m^ine de ses details. 
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belle salle capitulaire dont les piles d'enlree sent richement decorees de 
sculptures, d'ornements et de statues d'eveques (voy. salle capitulaire). 
Ce cloitre, ainsi que ses dependances, etait autrefois crenele du cote 
exterieur, afin de pouvoir, au besoin^ se defendre centre un coup de 
main. La construction des galeries est large, simple, bien congue et 
bien executee. 

Voici (27) le plan et (28) Televation exterieure d'une des travees du 





cloitre de la cathedrale de Noyon. La claire-voie est completement a jour, 
sans verrieres, et son archivolte sert de formeret aux voutes en arcs 
d'ogives; du cote du mur, les arcs portent sur des culs-de-lampe sculptes, 
afin de ne pas gener la circulation par la saillie de piles engagees. Aujour- 
d'hui, la construction est derasee au niveau A (fig. 28) ; les gargouilles, 
pinacles, larmiers et balustrades qui couronnaient certainement la belle 
corniche feuillue n^existent plus. Nous donnons en B une coupe sur Laxe 
de la travee, qui fait voir ^extreme simplicite de cette construction, ne 
consistant reellement qu"en des contre-forts reunis par des archivoltes 
recevant Tintrados des voutes. II est bon d'examiner ce cloitre apres 
celui de Teglise de Semur que nous avons donne (fig. 26) ; ces deux 
petits edifices sont contemporains, ils sont eleves entre les annees 1230 
etl240. 

On peut observer ici la difference des deux ecoles bourguignonne et 
frangaise : la premiere bardie, elegante, avec un melange de rudesse, 
employant des materiaux resistants et sachant en tirer les avantages 
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resultant de leur nature ; Tautre fine, sobre, possddant un sentiinent tr^s- 
vif des proportions, evitant les exagerations et les etrangetes. II ne 
faudrait pas croire cependant que les architectes des provinces fran^aises 
eussent adopte un poncif aussi simple dans la construction de leurs 



cloitres. L'amour du luxe, un instant comprime par les cisterciens, reprit 
un nouvel essor an commencement du xtii® sifecle chez les religieux regu- 
liers. A cette epoque, en France, en Italie, en Espagne, en Allemagne et 
en Angleterre , les monastferes virent s’elever des clottres qui rivalisaient 
entre eux comme dtendue, en richesse de materiaux et de sculpture. En 
Italie, ce fut alors qu’on 61eva les cloitres de marbre, converts de sculp- 
tures et de mosaiques, de Saint-Paul-hors-les-murs , de Saint-Jean de 
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Latran^ a Rome; en Sieile, I’adniirable el immense doitre de Montreale, 
' singulier melange d'archileclure normande et de traditions des Maures; 
en France les beaux cloitres de Saint-Leger et de Sainldean-des-Yignes 
de Soissons. Nous nous occuperons de ce dernier doilre, dans lequel les 
religieux, tout en restant fiddes au principe applique avec une si grande 
sobri'ete a Noyon^ deployerenl un luxe de sculpture peu commun. 

Nous donnons (29) le plan et (30) Televation exterieure d'une travee du 
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cloitre de Saint-Jean-des-Vignes, contemporain de celui de Noyon. La 
galerie du rez-de-chaussee etait probablement surmontee d"un etage qui 
n'^existe plus. Les contre-forts, les tympans entre les archivoltes sont con- 
verts de sculpture. Le plan presente une multitude de colonnettes dont 
la fonction est determinee par les arcs des voutes^ et qui sont couronnees 
par des chapiteaux fmement travailles dont la reunion forme^ a Finterieur 
comme a Fexterieur de la galerie^, un brillant cordon d^ornements. Les 
voutes^ du c6te du mur^ ainsi qu"a Noyon^ sont portees sur des culs-de- 
latnpe naissant sur des t6tes humaines. Quant a la claire-voie^ ses roses 
seules etaient vitrees L 

Cette richesse^ si fort en contradiction avec le principe des ordres reli- 
gieux, ne laissait pas d^exciter deja, au xiii® siecle, le bltoe ou la raillerie. 
On est trop dispose a croire que les xyi« et xviii® siecles ont ete les seuls a 
critiquer le luxe des moines. Un poete du xin^ si^cle qui etait recu a la 


^ Les dessins de ce cloiti'e nous onl ele doniies par M. lioeswihvald, architecie 
dioe^sain de Soissons. 
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courde saint Louis, Rutebeuf, ne manque pas une occasion d’exercer sa 



verve contre les ordres religieux. On en jugera par ce passage extrait de 
la Vie desainte Elysabel : 

« Une foiz entra en .i. cloistre 
« De povres genz qui pas acroistre 
u Ne se pooient de lor biens ; 

« Fors d’aumosne ii’avoient riens. 

« Ymages li monstrent bien letes, 
a Bien entaillies et portrHes; 

« Mult orent cousie, ce li samble, 
u Ain^ois que il fusseiit ensaxnble ; 

Mult IVn pesa, et bien lor monstre, 
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« Et mult lor cii va ii Tencoutre , 

« Et dist : « Je croi micx vous en lust, 

'< Se ce q’ou a mis eii ce fust 
« Por fere entaillier ces ymages 
« Fust mis eii preu ; c’or est domagos 
« Qiii a Tamor de Dieu el ciier 
Les ymages qii’il voit defuer , 

Si ne li font ne froit ne chaul. 

« Endroit de moi il ne m’en chaul , 

Et bien sachiez, ceme con forte, 

« Que chascun crestiens , la , porte 
« Les ymages el cuer dedenz. 

'< Les I6vres muevre ne les denz 
« Ne font pas la religion , 

« Mes la bone compontion L » 

Un huguenot n^aurait pas parle autrenient au xvi*^ siecle. 

Afin de meubler la nudite des murs interieurs des galeries des cloitres 
entre les culs-de-lampe portant les voutes, on les decorait de peintures et 
m^rne quelquefois de bas-reliefs et d'arcatures. Le cloitre de la cathedrale 
de Toul^ commence vers I2l40 et termine a la fin du xiii^ sitele, nous 
donne une jolie decoration de ce genre, consistant en une suite d'arcatures 
trilobees, sous chacune desquelles etait sculpte un petit bas-relief porte 
sur une sorte de tablette ornee peu saillante. 

Nous donhons (31) Eune des travdes interieures de ce cloitre ^ A 
Eexterieur , le cloitre de la cathedrale de Toul presente une disposition 
analogue a celle des cloitres de Noyon et de Soissons, si ce n^est que les 
formerets des voutes ne penetrent pas atravers Eepaisseur du mur, et que 
les archivoltes des claires-voies sont bandees en dedans de ces formerets. 
II reste ainsi,. de chaque c6te des contre-forts, une portion de trumeau. 
Cette disposition est moins franche que celle des cloitres presentes 
ci-dessus. D'ailleurs la galerie n'etait point vitree. A Toul, les cheneaux du 
cloitre sont disposes d"une fa(?on particuliere ; ils consistent, au-dessus de 
la corniche, en une assise de pierre taillee suivant le&.pentes correspondant 
a Fecoulement des eaux, lequel a lieu par les gargouilles percees au milieu 
de chaque t^te de contre-fort (3*3). 

Jusque vers le milieu du xiii® siecle, les combles des cloitres egout- 
tent, sauf de tres-rares exceptions, leurs eaux directement sur le preau 
sans chdneaux ; la presence des cheneaux est un perfectionnement qui 
depuis fut introduit dans la construction des cloitres. Dans les localites 
oil Feau de source manquait^ on profita des combles des cloitres el 


‘ OEuvres comp, de Rutebeuf^ recueillies par A.. Jubinal. Paris, 1839. La Vie de 
sainte Etysabel, t. II, p. 2116, 

“ II ne reste plus que des traces des basr-reliefs qui, a la fin du dernier siecle, ont dt^ 
brises. M. Boeswilwald a bien voulu nous fournir les dessins de ce cloitre. 
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etre entrainees dans la citerne, on pla(,*a des tiiyaux do dosconto en pierro 
de distance en distance dans les angles formes par les coutre-forts 



(voy. conduite) ; ou si Ton admettait les gargouilles , ce qui etait le cas 
le plus ordinaire^ on etablissait un caniveau en pierre aU-dessous d^elles^ 
tout autour du preau, pour recueillir les eaux et les envoyer, par 
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des pertuis, dans la citerne. Quelquefois meme ce caniveau elait un petit 
egout souterrain ayant un pertuis garni d’une crapaudine au-dessous de 
la gueule de chacune des gargouilles. Plus rarement Paire du preau etait 
dallee eomme Taire de Vimplumum antique el conduisait Peau par des 
pentes^ se dirigeant vers le milieu^, dans la citerne. On recueillait ainsi 
non-seulenient les eaux tombant sur les combles^ mais aussi celles reQues 
sur la surface totale du preau. Le preau du cloitre de Pabbaye du Mont- 
Saint-Michel-en-Mer est couvert de plomb ; mais nous aurons Toccasion de 
parler bientot de ce cloitre remarquable. 

Cependant, certains cloitres de cathMrales particulierement furent_, au 
xiH« siecle, surmontes d^un etage, probablement a cause du peu d'espace 
dont on disposait autour de ces monuments eleves au centre de cites 
populeuses. II existe , a Langres^ les resles d"un cloitre de ce genre qui 
est d"un fort bon style et qui appartient au milieu de ce siecle. 

La fig. 33 presente Pune de ses travees. Un premier etage^ perce d^une 
petite fenetre carree au-dessus de chaque arcade , etait destine peut-etre 
au logement des chanoines. Ici ce sont les formerets des voutes qui^ 
comme a Noyon, servent d'archivoltes a la claire-voie. Le mur du fond du 
cloitre de la cathedrale de Langres est decbre d'une triple arcature sous 
cliaque formeret^ portee sur des colonnettes et des chapiteaux admirable- 
ment sculpt^s. Quant aux contre-forts^ epais et saillants dans la hauteur 
du rez-de-chaussee^ pour contre-butter la poussee des voutes, ils se 
reduisent sensiblement dans la hauteur du premier etage, qui n'efcait 
couvert que d"une cbarpente ^ 

Mais le plus beau cloitre qui nous soit conserve (en parti e du moins) 
possedant un premier etage est certainemenl le cloitre de la cathedrale 
de Rouen. Cette construction date de 1240 environ, et son ensemble 
comme ses details sont executes avec un grand luxe et un soin minu- 
tieux. 

La fig. 34 nous donne Televation d"une des travees du cloitre de la 
cathedrale de Rouen. Ces travees sont larges, percees a la base par quatre 
arcades libres portees sur des colonnettes monolithe's. Au-dessus de ces 
arcades, la claire-voie est vitree. L^archivolte est epaisse, composee de 
deux rangs de claveaux, celle superieure servant de formeret aux voutes a 
Pinter ieur. Ces archivoltes soutiennent un grand talus sur lequel viennent 
penetrer les piles et trumeaux des fentoes jumelles du premier etage. 
Une corniche a double rang de crochets et une balustrade dont les quatre- 
feuilles seuls sont ajoures couronnent le premier etage, qui porte chdneau. 
Au milieu de la t6te de chacun des contre-forts, completement depourvus 


i Ce cloitre u’ appartient plus h la cathedrale; il fut veudu par le Domaine il y a une 
vingtaine d’annees; il sert aujourd’hui demagasin a des marchands demeules a aigui- 
sei*. Nous ne savons ce que le Domaine a retire de cette vente ; mais lorsqu’on voudra 
racheter ce cloitre, ce qu’il faudra faire un jour ou Pautre, ne ful>-ce que pour assainir 
la cathedrale de Langres, il est probable qu’on payera cher cet abandon. ^ 


T. HI. 
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Ians les cheneaux. Des pinacles surmontaieiit ces coiitre-forts ; ils sent 
iialheureubement detruits. 

Void (35) le plan de ces contre-forts et d^une travee a rez-de-ebaussee. 



On voit combien cette construction est simple et legere. Toute la 
resistance consiste seulement dans ces contre-forts et les piles carrees 
quails viennent epauler. Quant a la claire-voie^ elle est independante de la 
Mtisse proprement dite. II n^'est pasbesoin de dire que ce cloitre est youte 
en arcs ogives^ composant une suite de travees sur plan barlong; c"est la 
une disposition generalement admise pour les cloitres au xiiie siecle et 
suivie plus tard. Le premier dage n'^existait que sur Tun des c6tes du 
cloitre et contenait la bibliotbeque du ebapitre ; il formait une grande 
salle couverte par une ebarpente lambrissee ^ . 

Les dispositions des cloitres admises des le commencement du xni«* sie- 
cle ne varient guere jusque vers le milieu du xiv^; ce sont toujours des 
routes carrees dont les formerets exterieurs sont remplis par des meneaux 
vitres dans la partie superieure ou depourvus de vitraux. Au xive siecle^ 


^ Les restes de ce cloitre tombaient en mine par suite de surcharges sur les voutes et 
de r abandon dans lequel ce precieux debris d’architecture etait laisse. L’administration 
des cubes, depuis peu, a fourni a MM. Barthelemy et Desinarets, architectes diocesains 
de Rouen , les moyens de restaurer les parties les plus endommagees. Mais des loge- 
ments sont etablis au premier 6tage et contribuent k d^truire ce qui reste des belles 
fenetres. On ne saurait trop souhaiter de voir enfin ce magnifique specimen d’un cloitre 
de cathedrale debarrasse de services que rien n’empeche de placer partout ailleurs. 
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les eglises cathedrales et monastiquos^ etaiit nioins riches qu’elles ne 
le furent au xiii^ revinrenl aux cloitres composes cl'ai‘catures conlinues, 
comme les cloitres romans primitifs, dont les galeries sont couvertes 
par des charpentes apparentes ou lambrissees. Mais le sysleme de con- 
struction n'est plus celui du cloitre roman. Les archivoltes composees de 
claveaux disparaissent souvent et sont remplacees par une claire-voie qui 
ressemble assez a une grande balustrade. Le tlanc sud de la calhedrale de 
Bordeaux a conserve un cloitre eleve suivant ce mode ; il date du xiv«sie- 
cle. L'une de ses quatre galeries s’engage dans les contre-forts isoles de la 
cathedrale^ les trois autres sont libres. 

La fig. 36 presente le plan d'un des angles du cloitre de la cathedrale 



de Bordeaux. En nous avons trace la section borizontale d'une des 
piles^ a Techelle de 0,05 c. pour metre. Sur un bahut continu s'elevent 
des faisceaux de colonnettes presentant beaucoup plus de profondeuf que 
de largeur. Ces piles sont prises dans un seul morceau de pierre, et elles 
portent une arcature dont chaque triangle est taille dans un seul bloc, 
ainsi que Tindique k fig. 37, qui donne Televation et la coupe du cloitre 
de la calhedrale de Bordeaux. Une corniche composee de longs niorceaux 
depierre relie le tout; un surhaussement moderne, forme de deux assises 
de pierre, charge cette legere construction. Mais autrefois, ainsi que le 
prouve la presence des gargouilles encore en place, la corniche portait un 
cheneau sur lequel venait reposer la charpente; nous avons cru devoir 
retablir Letat primitif dans notre fig. 37 L La charpente apparente etait 

^ Nous devoBs les dessins de ce cloitre k Fobligeaiice de M. Alaux, architecte h 
Bordeaux. 
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(ioniposee d'une suite de chevrons portanl terme, retenus par des liens 
reposant sur des corbeaux. Ce genre de construction n'olirait pas une 



\L 


grande solidite; aussi la plupart de ces cloitres fiirent-ils renverses par la 
poussee de la charpente depourvue d"en traits, et, au xv^ siecle, on reprit 
le mode adopte par le xiii« siecle, c'est-a-dire qu^oh en revint aux cloitres 
voutes avec meneaux sous les formerets, et ces meneaux furent vitres. II 
est cependant des exceptions a cette regie, surtout dans les provinces 
meridionales. 

Ainsi le cloitre de la cathedrale de Narbonne, qui date des premieres 
annees du xv® siecle, se compose d^une serie d^arcades sans meneaux, 
separees par des contre-forts epais. 

La fig. 38 presente leplan du quart de ce clbitre. En A, nous donnons 
la section horizontale de la pile d'angle, et en B celle d"une des autres 
piles, a Techelle de 0,02 c. pour metre. La fig. 39 nous montre un des 
angles de ce cloitre, vu en perspective. 

Le cloitre de Narbonne possMe un bahut; les arcades sont hautes, 
contrairement' aux habitudes des constructeurs du moyen ^ge ; il ‘ est 
convert en terrasses dallees, protegees par une balustrade, ainsi que le 
cloitre de la cathedrale de Beziers, qui date du xiv« siecle. 

Les cloitres du xv^ siecle en general ne different de ceux du xiv^ que 
par la^ decoration des contre-forls, les compartiments des meneaux, la 
construction des voutes et les details de rarchitecture. 11 n'est done pas 
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necessaire de hous eii occuper ici^ puisque uous retrouvons ces details 
dans les dilferents articles de ce Dictionnaire, 
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sur la mer par des feneires ohlon^^ps et lres-(iti*oit(»s (40) . Los ^Mloric^s out 
ete couvertes primilivonH‘nl par uno charpont(‘ ianil)risse(‘. L’arcatun^ so 



compose de doux rangees de colonnettes se chovauchanl , ainsi que I’in- 
dique le detail de Tangle du plan (41). Des archivoltos on li('rs-point 





portent sur les colonnettes, de A en B, de B en G, a Texterieur ; de D en E, 
de E en F, a Tinterieur, et des arcs diagonaux tres-aigus sont bandes de 
A en B, de A en E, de E en B, de B en F, de F en C, etc.; les triangles 
laissesentre les archivoltes et les arcs diagonaux sont remplis comme des 
triangles de voutes ordinaires. II est evident qu(? ce systeme de colonnettes 
posees en herse est plus capable de resister a la poussee ou au mouvemenl 
d’une charpente que le mode de colonnes jumelles, car les arcs diagonaux 
AD, AE^ EB, etc,, opposent une double resistance a ces poussees, etre- 
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sillonnent la construction et rendent les deux rangs de colonnettes soli- 
daires. D’ailleurs il n’est pas besoin de dire qu'un poids reposant sur trois 
pieds est plus stable que s’il repose sur deux ou sur quatre. Or la galerie 
ducloitre de I’abbaye du Mont-Saint-Michel n’est qu’une suite de trepieds. 
Yoici (4;^) une coupe sui' 0 P , el (43) une elevation interieure de oes 



arcatures. Les profils et I’ornementationrappellent la 
normande du xui^ siecle. Les chapiteaux suivant la 
mande, sont simplement tournes, sans feuillages ni f "e sont 
corbeille. Seuls, les chapiteaux de 1 ai’cature adosses a la mura 
decores de crochets bMards. Les ecoingons entre les de 1 

rieur des aaleries presentent de belles rosaces sculptees en creux, des 
figures l’4neau surmonte d’un dais (fig. 43), puis au-dessus des arcs une 
Sd4nSelnts ou depetites rosaces d’un beau travail. Entre les 
naissances des ai-cs diagonaux des petites vofites s^nt-sc^ges des ci-oche^^ 
Ce cloitre etait compl6tement peint, du moms a Imteneur et entre les 
deux rings S ^ Jnettes. En B (fig. 40) est la seule enh-ee des pleries 
dans le preau, bien qu’il soit facile d’enjamber par-dessus les b^uts entre 


T. m. 
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les colonnettes, et ce pr6au est completement convert de lames de plomb, 
destinees a recueillir les eaux pluviales clans une grande citc'rne reservee 

43 



SOUS Teglise. Sous le cloitre est b^tie la salle des Chevaliers, conaposee 
d^un quinconce de colonnes (voy. architecture monastique, fig. 18 et 19); 
sous la salle des Chevaliers est un etage inferieuv. Ainsi le cloitre de Tab- 
baye du Mont-Saint-Michel-en-Mer est situe au sommet d’un immense 
Mifice, et ses galeries sont portees sur des voutes; c^'est pourquoi on a 
cherch6 a donner k cette construction une extreme legerete. 
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La renaissance eleva quelques jolis cloitres^ mais qui ne presentent 
aucune particularite digne d'^^tre notee. Les dispositions generates des 
cloitres^ a partir du xiii® siecle^ varient pen en France^ ainsi que nous 
Lavons dit deja^ et les details de Tarchitecture seuls se modifienl en raison 
du godt de chaque epoque, Ces details trouvenl leur place dans le Bic- 
tionnaire; il esi done inutile de les nientionner ici. 

CLOTfeT, s. m. Clotest, Petite clolure. On donnait, pendant les 
XIV® et xve siecleS; le nom de clolet a des cl6tures en bois que Ton etablis- 
sait orjiinairement dans les grandes salles des chateaux pour garantir 
contre le vent un lit, ou seulement une partie de ces vastes pieces. Ce 
mot s'entend aussi comme : petite chambre, cabinet, reduit ; 

« En un clostet esgarde et voit 
« Une clarte qui esloit L » 

On appelait encore les paravents mobiles des clot^ts (voy. le Bictionnaire 
du Mobilier, au mot paravext). 

CLOTURE, s. f. Coullure, chancel , canchel, chaingle. Obstacle depierre 
ou de bois entourant des champs, des constructions publiques ouparticu- 
li^res, ou encore cei’taine partie d^un edifice. Nous diviserons cet article 
en : cldtures exterieures de villes ou bourgs; cl6tures de proprietes 
particulieres ; 3^ clotures du choeur des eglises. 

CLOTURES DE VILLES. — Peiidaut le moyeu ^ge, la construction, Uentretien 
et la garde des cldtures des cites etaient habituellement a la charge des 
habitants; mais cependant, lorsqu'un seigneur pretendait avoir des droits 
feodaux sur une ville ou portion de ville, il faisait etablir une clbture a 
ses depens; alors tout Uespace compris dans cette cloture etait sous sa 
juridiction. Guillaume le Breton et Rigord assurent que Philippe- Auguste 
acheta tous les terrains dont il avait besoin pour elever la clbture de Paris; 
aussi, dans les chartes de son tempS;, ces clotures sont-elles appelees Bluri 
Regis, a Outre cela, dit Sauval®, dans un arret de 1261, le Parlement 
« nomme les murailles de la porte Saint-Marceau Muri Regis. En un 
« mot,, c^’est le nom que les murs de Paris prennent en 1273, 1280 et 
« 1299, dans deux accords entre le roi et saint Merry, Tautre entre 
c( Philippe le Hardy et saint Eloi; et dans la permission donnee aux 
« Templiers de b^tira la porte du Chaume. Au reste, ajoute-t-il, apres que 
c< Philippe- Auguste eut acheve ses murailles , il pretendit ^tre seigneur 
« des terres et des lieux qu^elles embrassoient, et pour cela , dans FUni- 
« versite, il voulut d^abord 6ter a Fabbe et aux religieux de Saint-Germain 
« la justice des lieux et leur juridiction qu^il venoit de renfermer; il en 
<< usa de meme dans la ville a Fegard de Feveque de Paris pour la 

^ Le Roman du Saint-Graaly pub. par M. Francisque Michel; v. 2031. 

® Hhtoire et Antiq. de la mile de Paris. T. I, p. 85. 



— iOO — 


1 CLOTURE I 

c< seigneurie tant du bourg vipux ot nouveau de Saint-Germain que de la 
c( coulture nouvelle et vieille^ c^est-a-dire des quartiers de Saint-Gerniain- 
c< FAuxerrois^ de Saint-Honore et de Saint-liiustache^ qu il avoil encore 

c( copapris dans ses niurs Depuis Pbilippe-Auguste^ les murailles et 

(( les fortifications se sont toujours faites aux depens des Parisians. Les 
« successeurs de ce prince les ont donnees au prevot des luarchands et 
c( echevins ; ils leur en ont confie la garde^ la visite, la conduite^ ct le 
(( soin de les reparer, retablir et changer » 

Les seigneurs laiqueSj, les eveques et les abbes^ reunis souvent dans une 
ineme ville, avaient chacun des droits feodaux s^etondant sui* certaines 
portions de la cit6; ces droits etaient circonscrits dans des enceintes parti- 
culieres^ designees sous les noms de « coulture de Tevoque, coulture du 
comte_, coulture de Tabbaye » . Les habitants possedant des proprietes en 
dehors de ces clotures avaient aussi leur cloture, les reniparts de la ville 
eleves et entretenus a leurs depens. On comprend conibien une pareille 
division devait amener de conflits. A Reims, par exe^mple, dans Tenceinte 
de la ville, il y avait la cl6ture du seigneur seculier qui tenait le chateau, 
la cl6ture de I'archeveque, celle du chapitre de la cathedrale et celle de 
Tabbaye de Saint-Remy. Quelquefois une rue etroiteseparait deux clotures, 
et on se battait de muraille a muraille, a quelques metres de distance, 

En campagne, les armees entouraient leurs (*ampements de cldtures, 
(‘.onformement k la tradition romaine : 

« Entour son ost fist li Rois fairo 
« Fosses parfons jusqii’U dens pains 
« Et i fist faire quatre entrees 
De barbacanes bien fi*em6es ; 

« A cascime mist de ses gens 
« Pour bien garder dusqii’a deus ceus K « 

Quelquefois les cl6tures en hois etaient mobiles, pouvaient etre demon- 
tees par parties, et transportees avec Tarmee lorsqu'elle changeait ‘ de 
campement. 

CLOTURES BE pROPRifixfis. — Grcgoirc de Tours rapporte^ qu"un homme 
avait eleve un oratoire a saint Martin avec des branches entrelacees, et 
quTl s'etait etabli avec sa femme dans cet asile, qui n'etait reellement 
qu^une cloture faite de claies. 

Pendant le moyen Age, comme de nos jours, on entourait les jardins, 
les vergers, les prairies, de clayonnages ou de palissades : 


« Sa meson sist joste un plessi^ (bois taillis) 
« Qui estoit richement garnie 
« De tot le bien que terre crie, 


^ Le Roman du Renart, vers 57^5 et suiv. 
^ Hist, Franc,, lib. VIII. 
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« Si coil (Ic vaclies et de hues (boeufs), 

De brebiz et de lait el d’u6s (oeufs), 

« D’lines et d’autves iiorri^ons 
« De geliiies et de cliapons, 

<( Do ce i avoit ^ plente. 

« Or aura-il sa voleiite 
a Renart s’il puel entrer dedenz ; 

« Mes je ouil et croi par mes dens 
« Qu’il fera par de fors sejor, 

« Qiie clos estoit trestot enter 
« Et li jardiiis et la mesons 
« Di piex agiis et gros el Ions - 

Les palissades se composaieni, si Ton s"en rapporte aux vignettes des 
inanuscrits^ de pieux aigus enfonces en terre;, a claire-voie^ relies entre 
eux par des branches souples a leur pied et pres du sommet^ ainsi que 
Findique la fig. 1. 


1 



Les clayonnages souvent figures dans les manuscrits des xiy® et xv® sli- 
des paraissent ^tre executes avec un soin particulier^ formes souvent de 
bois refendu (mairrain) et de branches d'arbres s^entrelagant en lozanges 
(2) . De distance en distance, des branches A, prenant pied h une certaine 
distance du clayonnage et s"y reliant, fetayent et le maintiennent dans 
son plan vertical. D'autres cldtures, plus simples, se composent de perches 
posees horizontalemenl sur de petits chevalets rustiques tres-adroitement 
combines , ainsi que f indique la fig. 2 bis. Ces sortes de cldtures etaient 
surtout employees pour parquer les troupeaux ; en enlevant les perches 
horizontales, les betes se trouvaient fibres. t)n trouve encore dans les pays 


\ue Roman cht Renart, vers 4943 et sui\. 



— A&l — 


[ CLOTURE 1 

de montagne, el pai‘liculiereiiient dans le Tyrol qui a conserve la plupart 



des usages du moyen age^, des clotures de. chumps tres-industrieuse- 



ment travaillees, solides a Taide des combinaisons les plus simples. 

Les rois^ de riches seigneurs ou des abbes , les prieurs faisaient quel- 
quefois clore leurs jardins et leurs vergers de murs en pierre. Philippe- 
Auguste fit c( clorrC;, dit Corrozet % le pare du bois de Vincennes de 
« hautes murailles, et y mit la sauvagine que le roy d'Angleterre luy 
« envoya. » II nous est reste des fragments de belles cldtures de jardins 
d^abbayes. Ces cl6tures sont b^ties en pierre de taille, avec echauguettes 
aux angles pour surveiller les flancs des murailles ; quelquefois meme 


Antiq. de Parts, p. 67. 
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elles son! crenelees a leui* sommet. L^usage d'enlourer les monasteres et 
leurs dependances par des cl6tures est fort ancien. Frodoard rapporle que 
Seulphe, archeveque de Reims, « fit entourer d"un mur le monastere de 
Saint-Remi avec les eglises et les maisons adjacentes, et y etablit un 
chMeau-fort ^ » II existe encore des portions de la cloture du pare de 
Tabbaye de Marmouslier pres Tours qui sent fort belles etbien construites. 
Cette cloture se composait d^un mur renforce de distance en distance de 
contre-forts inter ieurs et exterieurs donnant en plan la fig. 3 et en eleva- 



tion perspective la fig. 4?. Elle etait elevee de cinq a six metres au-dessus 
du sol ; mais ici le crenelage ne pouvait ^tre utilise qu'autant qu'on eut 
etabli a f interieur un cliemin de ronde en bois, ce qu^en temps de guerre 
on pouvait faire. La cldture du prieure de Sainte-Marie d'Argenteuil nous 
est conservee dans une gravure du dernier siecle Nous en reproduisons 
ici une portion (5) donnant un angle.. et le milieu d^un des c6tes avec 
echauguettes flanquantes. A Tinterieur,, ces cldtures abritaient des arbres 
fruitiers disposes en espaliers, et beaucoup de maisons religieuses etaient 
renommees pour la bonte de leurs fruits dont elles tiraient un profit assez 
considerable. 


' Frodoard, chap. xix. 

Plans d’a.bbayes, Bib. Sainte-Genevieve. 
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Autour des manoirs ou des nmisons de campagne de simples bourgeois, 



des haies vives servaient seules de cl6tures , et elles elaienl enlretenues 



avec grand soin. La culture et Telagage des haies des maisons seigneuriales 
etaient a la charge des bordiers. 



— 465 — [ CLOTURE ] 

CLOTURES DISPOS^iES DANS l'iNTMIEUR DES fiGLISES MONASTIQUES. 11 DO restc 

aujourd'hui nulle trace des clotures nombreuses qiii divisaient a Tiaterieur 
les eglises monasliques. Pendant les premiers siecles du moyen age, des 
clotures etaienl disposees autour de chaque autel. Frodoard ^ parle de 
Tautel que Farcheveque de Reims Herivee « eleva et consacra au milieu 
du chceur de la cathedrale en Fhonneur de la sainte Trinite, et qu'il 
entoura de tables revetues de lames d'argent » . Des le xii® siecle, il paraitrait 
que les nombreuses cl6tures qui divisaient Tinterieur des Eglises furent 
supprimees pour laisser, probablement, plus de place aux fidMes ; car, a 
dater de cette epoque, les texles et les monuments n'indiquent plus guere 
que les clotures des cboeurs et cedes des sanctuaires. 

Le plan de Tabbaye de Saint-Gall si curieux a consulter lorsque Ton 
veut prendre une idee de ce qu'etait, au ix^ siecle, un grand etablissement 
monastique, nous fait voir dans Leglise un grand nombre de cldtures 
disposees de telle fa(?on que Tespace reserve aux fidMes devait ^tre fort 
restreint, a moins que ceux-ci ne fussent appeles dans Teglise a Toccasion 
d’une ceremonie particuliere, auquel cas ils devaient ^tre admis a Finte- 
rieur de plusieurs de ces cldtures. Les inoeurs religieuses se sont evidem- 
ment successivement modifiees depuis cette epoque reculee. Alors les 
diverses parties des eglises n'etaient point ouvertes lout le jour comme 
elles le sont aujourd'hui en France, et les fideles qui voulaient faire une 
priere dans la maison du Seigneur ne |)ouvaient circuler partout ; ils se 
tenaient pres de Fentree dans un espace assez restreint. Dej^, au xn® sie- 
cle, les religieux reguliers avaient senti le besoin de modifier cet etat de 
choses au milieu de populations dont la devotion moins ardente avait 
besoin d'etre soutenue par le spectacle de grandes pompes religieuses. 
Vers le milieu de ce siecle, les eveques, voulant reprendre Fmiportance 
que les grandes abbayes leur avaient fait perdre, eleverent, sur presque 
toute la surface de la France, de vastes cathedrales dont les dispositions 
interieures contrastaient aveccelles des eglises monastiques en ce qu'elles 
laissaient au contraire des espaces considerables a la foule, et que les 
ceremonies du culte, faites a un autel unique, decouvert de toutes parts, 
pouvaient ^tre vues par un grand nombre d'assistants (voy. cathedrale, 
choeur). Cette observation, qui nous est suggeree par une etude attentive 
des dispositions interieures des eglises du moyen age, et a laquelle nous 
attachons une certaine importance puisqu'elle nous explique en partie 
le mouvement prodigieux qui fit feconstruire les cathedrales sur de vastes 
plans, a lafm du xii® siecle et au commencement du xiii®, ne saurait s'ap- 
puyer sur un monument plus ahcien et plus authentique que celui dont 
nous venons de parler, le plan manuscrit de Fabbaye de Saint-Gall. 
L'eglise comprise dans ce plan est, comme les eglises rhenanes, a deux 
absides, Fune a Foccident, Fautre a Forient. 


1 Chap. XIII. 

Voy. ARCHITECTURE MONASTIQUE, fig. 4 . 
T. m. 
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tale, pourvue d"un double bas-c6te AA. ils sont arretes par la cloture qui 
entoure Tautel dedie a saint Pierre et par des barrieres B,B donnant 
entree dans les deux ailes de la nef C,C. Un exedre, ou banc circulaire 
pour les religieux, entoure Tautel de Saint-Pierre E, eleve de deux degres. 
Un premier choeur cloture est elabli en F ; puis on trouve une seconde 
cl6ture entourant les fonts baptismaux G, a Torient desquels est un autel 
dedie a saint Jean FEvangeliste. Vers le milieu de la nef s'el^ve en H un 
troisieme autel dedie au saint Sauveur et surmonte d"un grand crucifix ; 
cet autel est cloture. Puis vient le grand choeur divise en plusieurs parties 
la premiere contient Fambon I pour la lecture des evangiles. Deux 
autres petits ambons K precedent la seconde cl6ture du choeur reservee 
aux offices de nuit. Dans Faxe, a Fextremite orientale de cette seconde 
cl6ture, est la descente a la Confession ou crypte, contenant les restes du 
saint; deux petits autels sont disposes enLL des deux cdtes de cette des- 
cente. Sept marches M montent au sanctuaire a droite et k gauche de 
Fentree de la crypte. Deux autt*es descentes donnent acces dans cette 
crypte en NN. L^autel principal 0, dedie a la Vierge et a Saint-Gall, est 
entoure d^’une galerie designee sur le dessin par ces mots cf Involutio 
arcuum » . Cette galerie parait etre une cl6ture double, derriere laquelle 
s'ouvre Fabside orientale, dont Fautel P est dedie k saint Paul et est 
entoure d"un ex^dre et par consequent d^une cl6ture. Dans les deux 
transsepts RR sont deux autels dedies a saint Andre et a saint Jacques et 
saint Philippe, autels qui ont leur cl6ture. Chaque travee des bas-c6t6s est 
pourvue d"un autel oriente avec cldtures divisant ces travees en chapelles. 
II est facile de se rendrecompte, en examinant ce plan, pourquoi lepeuple 
ne pouvait circuler librement k travers tous ces obstacles , et comment 
Feglise etait tout entiere reservee aux divers services religieux, c'est-a-dire 
presque uniquement occupee par les moines. Ce sont ces dispositions que 
les abbes chercherent a modifier plus tard, ainsi qu71 apparait en etudiant 
les plans des eglises des ordres de Cluny et de Citeaux, et que les eveques 
frangais des xiie et xiii© siecles abandonnerent absolument dans la con- 
struction de leurs nouvelles cathedrales par les motifs deduits ci-dessus. 
Ce mouvement du haut clerge frangais ne fut pas suivi egalement dans 
tout FOccident, et les cathedrales allemandes ou rhenanes conservent 
encore certaines dispositions qui rappellent les cldtures des edifices 

^ II est souvent question de sanctuaires k doubles cl6tures dans les Eglises des pre- 
miers temps du moyen kge ; Galbert, dans la Vie de Charles le Bon, ^crite en 4 430, 
chap. IV, s’exprime ainsi: « Dans le premier sanctuaire, Baudoin, chapelain et pretre, 

« et Robert, clerc du comte, se tenaient caches aupres de Fautel; dans le second 

« sanctuaire s’etaient r6fugi6s Oger, clerc, et Frumold le Jeune, syndic, et avec 

« eux Arnoul Oger et Ariioul s’etaient couverts d’un tapis, et Frumold s’6tait fait 

« une cache sous des faisceaux de branches Alors les serviteurs qui avaient 6t6 

« introduits dans le sanctuaire, cherchant et retournant tous les rideaiix, les manteaux, 

« les livres, les tapis et les branches que les moines avaient coutume d’apporter tous 
« les ans au dimanche des Rameaux » 
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monastiques carloviiigiens. C"est ainsi que les catliedral(^s cle Bamberg et 
de Treves^ pourvues de deux absides opposees comnie toules les cathe- 
drales rlienanes^ ont conserve encore des clotures des xi*-* et xii« siecles^ 
en pierre^ richement sculptees; elles nous indiquent quelle etait la forme 
et la decoration des clotures d'eglises abbatiales. A defaut de monuments 
analogues existant en France^ on peut recourir aux monuments que nous 
venons de citer. Celle du choeur oriental dc Bamberg se compose^ entre 
chaque pile du sanctuaire , d'un mur eleve ^ dans ie soubassement duquel 
sont perces des arcs qui eclairent la cryple. Une arcature forme la deco- 
ration principale a I’exterieur, et sous chaque arcade sont sculptees deux 
figures d'apotres de de hauteur environ, d'un grand style quoique 
deja maniere. Ces apotres semblent discuter enlre eux; ils ont tons un 
phylactere deroule dans la main. Toute cette decoration etait peinte et les 
colonnes dorees. Jl est regrettable que nous n'ayons conserve en France 
aucune cl6ture de cette epoque , car il n'est pas douteux que ces monu- 
ments interieurs dussent etre fort beaux et trades avec un grand soin. II 
ne nous reste plus^ dans quelques eglises monasliciues, que des clotures 
en fer d’une epo(}ue plus recente, c'est-a-dire exccutees lorsque les abbes 
voulurent laisser voir le chmur de leurs eglises. 11 y avait^ dans f eglise de 
Saint-Denis de Tabbe Suger, de Ires-belles clotures en fer forge dontil 
existe encore quelques fragments^ et nous voyons encore aulour du sanc- 
tuaire de Teglise abbatiale de Saint-Gerrner en Beauvoisis les grilles qui 
servaient de cl6ture et qui datent du commencement du xm« siecle. 
Jusque pendant le dernier siMe^ les eglises monastiques supprimerent 
autant qu^elles le purent les cldtures pleines pour les remplacer par des 
claires-voies en pierre, en hois ou en fer; cependant on trouve, dans 
quelques pauvres eglises, des restes de clotures fermees autour des 
choeurs. L^eglise abbatiale de Saint-Seine en Bourgogne a conserve sa 
cldture en grossiere ma^onnerie, couverte, du cote exterieur, de peintures 
du commencement du xvi^ siecle represen tant Thistoire de saint Seine. 

CLdxuRES DBS CHOEURS DES cATHfiDRALES. Eu France, des clotures de choeur 
existaient dans les eglises cathedrales primitives; mais, lorsqu^au xii^^ sie- 
cle les eveques frangais reconstruisirent ces monuments sur des plans 
beaucoup plus vastes et d^apres des programmes nouveaux, il ne parait 
pas quails aient songe a fermer les choeurs par des clotures fixes 
(voy. choeur). Ce n^est que vers la fin du siecle que nous voyons en 
France elever des clotures en pierre autour des choeurs des cathedrales. 
L une des plus anciennes est celle dont il reste des fragments derri^re les 
stalles de la cathedrale de Paris ; elle fut commencee pendant les dernieres 
annees du xiii^ siecle, et achevee en 1351 par Jean le Bouteillier ^ Cette 
cldture represente Fhistoire de Notre-Seigneur disposee par travees, 
formant une suite de scenes ronde-bosse entre les piliers du choeur. Ces 

Voy. Corrozet, Du Breul, et la Description de Notre-^Dame de Paris par MM. de 
Guilhermy et Viollet-le-Duc. Bance, 1856. 
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du sanctuaire , elles se trouvaient coiiipletemeiit ajourees de niaiiiere a 
etre vues de Finterieur du choeur comme des collateraux (voy. choelr, 
tig. 1). Un riche soubasseinent decore d'arcatures ies supporte. Suivant 
Fusage, Farcliiteclure et la statuaire dela cloture du chueur de Notre-Dame 
de Paris etaient peintes et dorees. Le choeur de la calhedrale de Bourges 
fut clos vers la meme epoque; il ne reste que des fragments fort beaux de 
cette cloture, deposes aujourd’hui dans la crypte. Les choeurs des cathe- 
drales de Limoges et de Narbonne sont encore clos en partie par des 
tombeaux d'ev^ques. II en elait de meme a Amiens. A Narbonne, outre 
les tombeaux , on voit encore les restes d'une cloture architectonique du 
xive siecle, dont nous donnons (7) une travee. Ce fragment de cloture, 
place dans Faxe du sanctuaire, est completement peint. 

Plus tard, ces clotures furent quelquefois executees en bois. Les xv^ et 
XVI® siecles en eleverent de fort riches. La clbture du choeur de la calhe- 
drale de Chartres fut presque entierement executee au commencement du 
xvi® siecle, et c'est une des plus remarquables. Mutilee par le Chapilre 
pendant le dernier siecle, pour garnir le choeur a Finlerieur de la plus 
lourde decoration qui se puisse imaginer, la face exterieure seule est 
conservee. Elle represenle, comme a la cathedrale de Paris, Fhistoire de 
Jesus-Christ divisee par travees, dans lesquelles sont sculptees des scenes 
ronde-bosse. Cette cldture est en pierre, executee avec une finesse et une 
richesse de details prodigieuses. A Amiens , on voit encore, derriere les 
belles stalles du commencement du xvi® siecle , une cloture en pierres 
peintes, de la meme epoque, representant du cote sud Fhistoire de saint 
Firmin, et du c6te nord Fhistoire de saint Jean-Baptiste. Cette cldture, 
d’un assez mauvais style, est cependant fort curieuse a cause de la quantite 
de costumes que Fon y trouve , costumes qui sont fiddlement copies sur 
ceux du temps auquel appartiennent ces sculptures. 11 n’est personne qui 
ne connaisse la belle cloture du choeur de la cathedrale d’Alby, qui date 
des premieres annees du xyi“ siecle (voy. jub£). Les xvii® et xviii® siecles 
virent detruire dans nos cathedrales la plupart de ces clotures en pierre, , 
au moins autour des sanctuaires ; elles furent remplacees par des grilles 
plus ou moins riches, enlevees a la fin du dernier siecle. De sorte qu^au- 
jourd^hui ces sanctuaires sont clos d^une maniere peu convenable par des 
boiseries sans valeur ou des grilles d’un aspect miserable. 

CLOU, s. m. Tige de fer pointue garnie d^une tete, destinee a fixer des 
ferrures sur le bois ou a maintenir ensemble certaines pieces de charpente 
ou de menuiserie. L'antiquite grecque et romaine employa souvent les 
clous comme motif de decoration des barrieres de bois, et principalement 
des portes. 11 n"est pas un architecte qui ne connaisse les clous de la porte 
en bronze du Pantheon a Rome, ceux des portes en bronze de Saint- Jean 
de Latran. Ces clous sont munis de t6tes richement ciselees qui en font 
des objets d^'art d^une grande valeur. Cette habitude fut suivie pendant le 
moyen age , et il nous reste un grand nombre de ventaux de portes de 




epoque dont les ferrures ou les plaques de bronze sont relenues au 



bois par des clous dont les letes sont 
d^un travail remarquable. Lors meme 
que ces petites pieces de forge sont 
simples comme forme^ elles conser- 
vent toujours la trace d"une fabrica- 
tion soignee. Nous avons entre les 



mains quelques clous provenant des 
ventaux vermoulus de la grande porte 
de Teglise abbatiale de Vezelay qui^ 
au point de vue de la fabrication^ 
sont d^un grand interet^ et sont evi- 
demment une tradition antique. Ils 
se composent (1) ^ d"une tete en forme 
de capsule hemispherique ^ munie 
dans saconcavite d"une longue pointe. 
Cette tete , tres-mince > et sa tige sont 
en fer; une seconde capsule A en 
cuivre jaune^ de Tepaisseur d'une 
carte a jouer^ enveloppe exactement 
la t^te de fer de mani^re a presenter, 
a Texterieur, Fapparence d'une demi- 
sphere en bronze. Ces clous, que nous 
croyons appartenir au xi® siecle^ sont 
bien forges, et la capsule de bronze 
parfaitement ajustee sur la t^te du 
clou. Un point de soudure retient 


celle-ci sur le fer. Nous pensons que Fon enfongait d’abord le clou dans le 
bois et que Fon appliquait ensuite la capsule de bronze, car on ne remarque 
sur celle-ci aucune de ces traces que les coups de marteau y eussent lais- 


sees. Quelquefois ces revetements de 
cuivre sur les tetes de clous en fer 



sont fondus et ciseles, representant ha- 
bituellement des muffles d'animaux. 
La belle porte revetue de lames de 
bronze qui existe encore du c6te meri- 
dional de la cathedrale d'Augsbourg 
(porte dont la plupart des panneaux 
appartiennent a une epoque fort an- 
cienne, viie ou vine siecle), et qui fut 
remontee au xu®, presente une serie 


de clous appartenant a cette derniere 
epoque, dont les tetes figurent des masques humains en bronze (^) . Ces 


Celle f giire est fie la grandeur de ForiginaL 
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traditions antiques so pordiient vers la tin du xin* sit^ilo^ ot dopuis lors les 
clous simples ou orn^.s ne fureni plus que cles pieces do forj^e on fer. II 
existe encore sur les venlaux do portes du xic siecle un {,n-cand nombre de 
clous dont la tele est forj'ee en poinlo do diumant, ot dont la tige, divisee 
en deux pointes^ est rivee sur les traverses^ uinsi que 1 indique la fig. 3. 



C'etait un moyen stir et puissant de serrer les planches dcs huis centre les 
membrures qui les portaient, car alors on ne connaissail point les ecrous 
taraudes, les vis et les boulons. Quelquetbis les totes de clous sont fbrgees 
en forme de graines ou de pistils de fleurs, ainsi que I’indiquent les fig. 4 



et 4 bis refendues et a facettes (5)®, coniques (6 el 6 bis) BientOt on 

1 De la porte de la chapelle de Saint-Veiiceslas, a Prague (xiii' sifecle); de la cathd- 
drale de Laon (xiii® siecle). 

® De la porte de Saint-Eusebe d’Auxerre (xiii® siecle). 

3 Des portes de la facade de Notre-Dame de Paris (comnieiicemeiil du xin® siecle) , 
dela cathMraie de Laon (xiii® siecle). 
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reconilut que quand les clous elaient enfonces directemenl dans le bois^, 
pour relier des huis^ et qu'ils ne porlaient pas sur des bandes de fer^ telles 



que pentures^ equerres^ etc.^ la tete enfoncee a coups de marteau eraillail 
le hois ou ne le joif?nail pas exactement ; on posa entre cette t^le et le bois 



une rondelle de fer battu legerement modelee, le creux pose du c6te dii 
bois afin de faire ressort et de joindre ainsi exactement les t^tes de clous 
aux planches^ comme on place aujourd'hui des rondelles sous les ecrous 
des boulons. Seulement les serruriers du moyen ^ge donnaient a ces ron- 
delles des formes variees ; plus barbares apparemment que ceux de notre 
temps^ ils ne pensaient pas qu'une necessite de metier ddt exclure Fart 
comme une superfluite inutile. A dater du xiii^ siecle, les exemples de 
clous munis de rondelles sont si frequents et si varies, que nous ne pou- 
vons que choisir quelques-uns des plus remarquables. Ces rondelles sont 
composees d'une petite plaque de fer battu tres-mince, percee au milieu 
d'un trou juste assez grand pour laisser passer la tige du clou, dontr le 
collet vient forcer la rondelle a s'appliquer sur le bois. Celle-ci ay ant 
presque toujours sa concavite du c6te du bois, il en resulte qu^’en frappant 
sur la tete du clou .pour Fenfoncer, on fait penetrer les extremites de la 
rondelle dans les fibres du bgis, de maniere a ne pas presenter sur la 
surface des planches des asperites ou saillies de nature a ecorcher les 
mains ou a arreter la poussiere. 

La fig. 7 donne plusieurs exemples de ces clous a rondelles : le clou A 
provient de la porte meridionale de Feglise de Schelestadt, xn® siecle ; 
le clou B, en notre possession, provient d'une porte de Carcassonne, 
xuie siecle ; le clou C , d'lme porte de Rouen ; le clou D , d'une porte 
de Feglise de Flavigny (C6te-d'0r). On alia plus loin; on mit bientbt 


T. III. 



[ CLOU 1 . — 

deux i*ondell(‘S Tune sur Tautre^ dont les tonnes^ en se contrarianl, 



presentaienl des dessins plus varies el (Fun modele plus apparent . 



C'est surtout a dater du xv« siecle que cette methode fut employee. Nous 
possedons deux clous de cette epoque munis de doubles rondelles qui 
sont de veritables chefs-d'oeuvre; ils proviennent de demolitions ^ L'un 
d'eux presente deux rondelles superposees dont la forme est inscrite 
ehacune dans un carre (8) . Ces rondelles sont decoupees et modelees au 
moyen d'un procMe bien simple. Des coups de poin^^on sous les feuilles 
leur ont donne le galbe reproduit dans notre dessin. La t^te du clou est 
fmement forgee et retouchee au burin. L' autre clou (9)^ d'une epoque 
plus recente^ possMe deux rondelles inscrites chacune dans un triangle, 
lei le forgeron a mis plus d'art dans le modele des feuilles^ et, de plus, il 


^ Ces clous nous ont ete donnes par M. Boiche, serrurier-forgeron a Vezelay; la- 
gravure les montre grandeur d’ execution. 
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menttravailltes. Nous doiiiious (10) im do ces olous, qui date du xiiieou 
du xive siecle, et qui provient d'une eplise de Basse-Bretagne ^ Quelque- 

iO 



fois les t^tes de ces clous de serrures sont en forme d^'ecussons armoyes, 
ou representent des muffles d^animaux (voy. serrurerie). 

La renaissance conserva ces habitudes d"art industriel dans les mdin- 
dres details de la construction ; elles ne se perdirent que vers le milieu 
du xviie siecle. Cependant on trouve encore, en province surtout, la trace 
de ces traditions du moyen ^ge dans la seiTurerie du dernier siecle. 

COLLATERAL, s. ni. S^'emploie pour designer les ailes, les nefs laterales 
ou bas-c6t^s des eglises (voy. cath^drale, eglise) . 

college, s. m. Elablissement destine a Tenseignement des lettres, des 
arts et des sciences, eleve par suite d^'une fondation particuliere. Sauval 
nous donne de curieux details sur Torigine de ces etablissements dans la 
ville de Paris®. Nous indiquons, dans Tarticle sur rARCtiiTECxuRE monas- 

1 Nous devons ce dessiu St Tobligeance de M. Gaiicherel. 

2 HisL et Antiq. de la ville de Paris, 1 . II, p. 35^ el siiiv. 
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TiQUE^ quelques-unes des raisons qui determinerent les riches abbayes a 
fonder des colleges dans Paris ou dans d'autres villes populeuses et puis- 
santes. Les cathedrales (voy. CAXHifeDRAiE, cloitre) possedaient^ la plupart;, 
sous bombre de leurs clochers^ des ecoles^ dont quelques-unes devinrent 
celebres. Jusqu'au xii^ siecle^ Fenseignement ne sorlit pas de Fenceinte 
des cloitres des abbayes ou des eglises episcopales; mais, a cette epoque 
deja^ il se repandit au dehors. Abailard fut un des premiers qui enseign^l 
la (lialectique^ la theologie el la philosophies, en dehors des ecoles alors 
seules reconnues; son succes fut immense/, apres avoir battu ses adver- 
saireS;, il vit le nombre de ses eleves s^’accroitre sans cesse autour de sa 
chaire^ jusqu'au moment oiile pape Innocent 11^ confirmant le jugement 
du concile de Sens qui condamnait la doctrine d' Abailard, lui interdit 
Fenseignement. Il iFentre pas dans le cadre de notre Diciionnaire de 
trailer les questions qui alors divisaient le monde enseignant; il nous 
suffira d'indiquer ici le mouvement extraordinaire des esprits vers les 
etudes philosophiques, mouvement qui, malgre les persecutions dont 
Abailard fut Fobjet, comme le sont tous les professeurs qui pretendent 
quitter les voies de la routine, entraina bienldt les prelats, les abbayes et 
meme les particuliers, a fonder, a Paris principalement, un grand nombre 
d'etablissements moitie religieux, raoitie laiques, qui s^ouvrirent a la 
jeunesse avide de savoir. Sous Louis VII, les ecoles du cloitre Notre-Dame 
ne pouvant contenir le nombre des etudiants qui venaient s'y presser, le 
chapitre de la cathedrale He Paris souffrit que les ecoliers passassent la 
riviere et s^etablissent autour de Saint- Julien-le-Pauvre. Ce fut la que 
Guillaume de Champeaux, le maitre et bient6t apres Fadversaire malheu- 
reux d^ Abailard, vint enseigner. De Saint-Julien, Fecole des humanistes 
et des philosophes fut transferee a Saint-Victor. « Depuis, dit Sauval, le 
<( nombre des ecoliers de dehors etant venu a s’auginentei^ les ecoles des 
« Quatre-Nations furent b^ties a la rue du Fouare; ensuite on fonda le 
« college des Bons-Enfants, celui de Saint-Nicolas-du-Louvre, et le college 
« Sainte-Catherine-du-Val des ecoliers. Il fut permis meme, en 1244, 
d'enseigner les sciences partout ou Fon voudroit, et dans les maisons 
(( que les regents trouveroient les plus commodes. Mais afm que pas un 
« d^eux ne depossedat son compagnon de celle qu^il avoit louee, Inno- 
« cent IV fit des defenses expresses la-dessus, par deux bulles consecu- 
(f tives, Fune donnee a Lyon le deux des nones de mars. Fan deuxieme de 
i< son pontifical; Fautre, sept ans apres, -datee de Peronne le troisi^me 
« des calendes de juin, avec commandement au chancelier de I'Universite 
(( de faire taxer le louage des maisons ou ils demeuroient. Dans tout ce 
c< temps-la, el meme jusqu^au regne de saint Louis, il n’y eut point k 
« Paris de colleges, bien que nous apprenions de Rigord en la vie de 
c< Philippe-Auguste, et meme de VArchitremius de Joannes Hantivil- 
« lensis^ qu"en 1183 on y comptoit plus de dix mille ecoliers ; et nonobstant 
« cela, il est constant qu^’ils n^avoient point de quartier afiecte, et se trou- 
« voient disperses He c6te et d^autre dans la ville, de mtoe que les ecoles 
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« etles regents; personne encore ne s'elanl avise de (dialer (l(‘s colleges 
« on hospices. Je me sers du mot hospice, non sans raison ; car les colleges 
(( qu'on \inl a batir d'abord n'eloient siniplemenl (lue pour loger et 
« nourrir de pauvres etudiants. (Jue si depuis on y a tail taut d'ecoles, ce 
« n"a ete que longtemps apres^ et pour perfeclionner ce que les fondateurs, 
« en quelque facon, n’avoient qu'ebauche. » 

Sous le regne de saint Louis cependant furenl tbndes et renles les 
colleges de Calvi, do Premontre^ de Cluny el des Tresoriers. aMais, 
« ajoute Sauval^ comme depuis ce tenips-la^ lant les rois que les reines, 
<( les princes^ les eveques^ outre beaucoup de persfinnes riches el chari- 
« tables^ en firent d'autres presque a Penvi, insensibleinenl il s’en tdrma 
(( un corps^ dont Tunion ful cause que ce grand quart ier oil ils se trou- 

c( verent prit le nom d'Universite Or par ce nioyen des colleges tout 

« le quartier .devint si plein d'ecoliers^ que quelquefois ils onl force, tanl 
« le Parlement que ceux de Paris, et les rois eux-nienies, a leur accorder 
« ce qu'ils demandoient, quoique la chose liit in juste. El de fait leur 
« nombre etoit si grand, que, dans Juvenal des Ursins, il se voit qu’eii 
i( 1409 le recteur alia en procession a Saint-Denis en France pour Tas- 
i< soupissement des troubles, et, lui iFelant qu’aux Mathurins (Saint- 
« Jacques), les ecoliers neanmoins du premier rang, et qui marchoienl a 
c( la fote des autres, entroient deja dans Saint-Denis. » 

D^s le xm« siecle, Paris etait devenu la ville des lettres, des arts et des 
sciences en Europe. Les efoves y affluaienl de FAnglelerre, de TAlle- 
magne et de Fltalie L Les ecoliers^ reunis d'abord dans des inaisons que 
louaient des recleurs ou que donnaienl des particuliers, pureiit bienlol 
s^assembler dans des etablissements construits pour les contenir. En 1252, 
saint Louis institue le college de la Sorbonne. Robert de Sorbone fonde 
le college de Calvi. Enl246, les Bernardins, moines de I’ordre de Citeaux, 
erigent les ecoles des Bernardins. En 1255, Fabl}e de Preniontre achete 
nenf maisons de la rue des Etuves afm de bMir a leur place un college pour 
les religieux. En 4269, Ives de Verge, abbe de Cluny, fonde un college 
au-dessus de la rue de la Sorbonne pour les religieux de son ordre. Devant 

1 C’est mi fait que devraient detruire d’abord les persoimes qui, nous ne savons 
pour quel motif, ne veulent pas admettre une influence purement fran^aise sur les arts 
du moyen age. Que cette influence derange les systemes qu’elles veulent faire pr^valoir, 
cela est facheux: ; mais il serait bon d’opposer autre chose que des phrases banales a des 
faits dont tout le monde peut recoiinaitre Timportance. Ce xiii® siecle, livre a la barbarie 
et k rignorance , couvre tout un quartier de Paris d’etablissements destines non-seule- 
ment k Fenseignement, mais encore au logement gratuit des ecoliers pauvres; des 
rentes attach^es a ces Etablissements soiit affectees au payement des professeurs et a la 
iiourriture des elEves. 11 est certain qu’une ville qui pense k batir des colleges et k reiinir 
dans son sein des Ecoliers venus de tons les coins de FEurope, meme aux dEpens de sa 
tranquillitE interieure, avant de songer k aligner ses rues, k Elever des marches, des 
abattoirs, k faire des trottoirs et des Egouts, est une ville peuplEe de sauvages laissant 
dans Fhistoire un pernicieux exemple. 
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la porte de THotel-Dieu , sur le parvis Notre-Dame , existait une maison 
oil etaieiit logos dix-huit pauvres ecoliers. Cette fondation fut transferee 
devant le college de Cluny. En 1269, Guillaume de Saona, tresorier de 
Teglise de Notre-Dame de Rouen, fonde un college dans la rue de la 
Harpe pour vingt-quatre ecoliers. En 1280, Raoul de Harcourt, chanoine 
de Feglise Notre-Dame de Paris, fonde un autre college rue de la Harpe. 
En 1289, JeanCholel, evequedeReauvais, laisse par testament 6,000 livres 
pour fournir aux frais de la guerre d'Arragon ; mais Gerard de Saint-Just 
et ilvrard de Nointel, ses executeurs testamentaires, convertissent ce legs 
en achat de quelques maisons pres de Feglise Saint-Etienne-des-Gres , 
lesquelles ils erigent en college. En 1302, le cardinal J. le Moine etablit 
un college sur des terrains situes entre la rue Saint-Victor et la Seine, En 
1304, Jeanne, femme de Philippe le Rel, fonde le college de Navarre; 
c'etait un des plus beaux colleges de Paris. En 1308, Guillaume Bonnet, 
ev^que de Bayeux, batit le college de Bayeux. En 1313, Gui de Laon et 
Raoul de Preelles, secretaire de Philippe le Bel, etablissent un college au 
has du mont Saint-Hilaire pour les pauvres etudiants de Laon et de Sois- 
sons. En 1314, Gilles Aiscelin, archeveque de Rouen, achete, proche 
Feglise de Sainte-Genevieve, un terrain sur lequel il bMit le college appele 
depuis de Montaigu. En 1317, Bernard de Forges, archeveque de Narbonne, 
fonde le college de Narbonne. En 1322, Geotfroi duPlessis, notaire du 
pape Jean XXII et secretaire de Philippe le Long, affecte son hotel, situe 
rue Saint-Jacques, a Fetablissement d'un college. Vers 1325, Jeanne de 
Bourgogne, reine de France, fonde le college de Bourgogne. Enl332, 
Nicolas le Gandreliei*, abbe de Saint-Vaast, fonde le college d' Arras pour 
de pauvres etudiants de FArtois. Andre Chini, Florentin, eveque d'Arras, 
eleve un college en faveur des ecoliers italiens. En 1332, onze boursiers 
sont institues dans ce college par trois seigneurs italiens. En 1333, Stienne 
de Bourgueil, archeveque de Tours, fait edifier le college de Tours. En 
1336, Gui de Harcourt, eveque de Lizieux, laisse par testament une 
somme sutiisante pour louer une maison propre k entretenir vingt-quatre 
ecoliers. En 1334, Jean Huban, conseiller du roi, fonde le college de 
FAve-Maria, En 1341, Pierre Bertrand, cardinal, evOque d'Autun, erige, 
rue Saint-Andre-des-Arcs, Ic college d^Autun. En 1343, Jean Mignon, 
conseiller du roi, achete plusieurs maisons .tenant a Fancien hdtel de 
Vendome qu^il destine a Ferection d^un college. En 1348, les trois ev^ques 
de Langres, de Laon et de Cambrai, laissent par testament la somme 
necessaire a la fondation du college de Cambrai. En 1342, Guillaume de 
Chanac, eveque de Paris, institue un college en Fhonneur de saint Michel 
pour les pauvres etudiants du Limousin, son pays. En 1353, Pierre de 
Boucourt, chevalier, fonde le college de Boucourt et de Tournay. En la 
meme annee, Jean de Justice, chanoine de Feglise Notre-Dame de Paris, 
achete plusieurs maisons rue de la Harpe pour y etablir le college de 
Justice. En 1359, Etienne de Boisse laisse quelques maisons, situees 
derriere Feglise Saint-Andre-des-Arcs, pour ^tre converties en college. 
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Vers la meme epoque, uii autre college est erige derriere les Malhurins- 
Saint-Jacques par Maistre Gervais ^ mecleciii cle Charles Eu le 

cardinal Jean de Dormans, eveque de Beauvais, chancelier de France, 
eleve le college dit de Dormans. En 1380, Michel de Dainville, chanoine 
archidiacre de Noyon, conseiller du roi Charles V, fonde le college de 
Dainville. La meme annee, le college de Coriiouailles esl fonde par 
Galeran Nicolas. En 1391, Pierre de Fortel, chanoine de Notre-Dame de 
Paris, ordonne qu'un college soil erige sur ses hiens. En I 400, le college 
de Treguier est etabli par Guillaume CotHman, chantre de Teglise de 
Treguier. Ajoutons a celte longue lisle de fondations cedes des colleges 
de Reims, de Coquerel, de la Marche, de Sees, de la Merci, du Mans, de 
Sainte-Barbe, des Jesuites et des Grassins, eleves pendant l(*s xv‘‘ et 
xvi^ siecles. 

La ville de Paris possedait, en dehors de ces etahlissenu^nls, plusieurs 
ecoles publiques : Pecole des Qualre-Nations, rue du Fouare, citee par 
Petrarque. En 1109, Guillaume de Champeaux avail fonde une ecole rue 
Saint-Victor. En 1182, il existait plusieurs ecoles pour les Juifs. En 1187, 
il y avail a Saint-Thomas-du-Louvre une ecole pour cent soixante pauvres 
prkres. En 1208, Etienne Belot et sa femme donnent un arpent de terre, 
pres le cimetiere Saint-Honorat, pour etablir le college des Bons-Enfants. 
En 1415 est b^tie Pficole de droit. En 1472, Fli(*-ole de medecine est 
construite rue de la Bucherie. L'Ecole des beaux-arls n'existait pas alors; 
les arts plastiques et Tarchitecture s’enseignaient dans le sein des corpo- 
rations qui avaient leurs traditions et leur enseignement. De tous ces 
colleges, plusieurs, a la fin du dernier siecle, conservaient encore quel- 
ques-uns de leurs anciens bS,timents. De nos jours, nous avons encore vu, 
a la place qu’occupe aujourd^hui la bibliotheque Sainte-Geneviere, le 
college de Montaigu, qui presentait quelques traces de ses dispositions 
primitives. 

Les colleges eleves pendant les xiiie et xiv^ siecles n'avaient pas les 
dimensions que Eon a du donner depuis a ces etablissements ; ils ne 
contenaient qu"un nombre assez restreint de pensionnaires ; c'etait des 
asiles ouverts aux ecoliers de province qui obtenaient la faveur d'etre 
envoyes a Paris pour etudier les lettres et les sciences. Mais ils reunis- 
saient dans les classes un personnel assez nombreux d'externes loges 
au dehors, pour que, dans les temps de troubles, cette population flottante 
fut un veritable danger pour la ville de Paris. Aussi, pendant le xvi^ siecle, 
la plupart de ces etablissements furent-ils augmentes, afm de pouvoir 
contenir des pensionnaires en plus grand nombre ; mais Tespace manquait 
dans une ville aussi populeuse, et les bittiments s'agglomeraient successi- 
,vement autour du premier noyau, sans qu'il fut possible de donner de 
Eunite a leur reunion. Les colleges de Paris ne purent jamais presenter 
un ensemble de constructions elevees d'un seul jet, tels que ceux que 
nous voyons encore a Oxford et a Cambridge en Angleterre. G'est dans 
ces deux villes qu'il faut aller pour prendre une idee exacte de ce qu'etait 
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un college pendant le moyen age, car les universites d^Oxford et de Cam- 
bridge ont conserve a pen pres intacts leurs immenses revenus et main- 
tiennent leurs vieilles coutumes. Chacun de ces colleges contient une 
vaste chapelle, une biblioth^ue, un refectoire, des cuisines et leurs 
dependances, un logement pour le principal, des chambres pour les eleves, 
des logements pour les associes, fellows^, des salles, des jardins, des 
pres, une brasserie, quelquefois un jeu de paume. Tons ces grands eta- 
blissements, richement dotes, admirablement entretenus, bien situes, 
entoures de jardins magnifiques, presentent Taspect de Tabondance et du 
calnie. Si on devait leur adresser un reproche, c^est d'habituer les jeunes 
gens a une existence princiere; mais les moeurs anglaises ne ressemblent 
pas aux ndtres. Les colleges d'Oxford et de Cambridge semblent n"toe 
faits que pour les classes elevees de la societe. Depuis deux cents ans, 
nous sommes tombes en France dans Texces oppose; la plupart de nos 
colleges, etablis dans de vieux bMiments, resserres, sans air, sans verdure 
autour d'eux, ou hkWs avec une parcimonie deplorable, tristes en dedans 
ou au dehors, accumulant les etages les uns sur les autres, les bi\timents a 
c6te les uns des autres, ne montrant aux ecoliers que des murs ^us et 
noirs, des cours fermees et humides, des couloirs sombres, partout la 
pauvrete avec ses tristes expedients, semblent destines a faire regretter 
la maison paternelle aux ecoliers qui doivent y passer huit ou dix annees 
de leur jeunesse. Dans ces tristes demeures. Tart n'entre pas, il semble 
exclu; tout ce qui frappe les yeux de la jeunesse est depouille, froid, 
maussade, comme si ces etablissements etaient destines a froisser les ^mes 
delicates, celles qui sont les plus propres a former des artistes, des hommes 
de lettres, des savants, celles chez qui Tetude ne pen^tre qu'en se parant 
d'une enveloppe aimable. AvantdejeterTepithete de barbares aux siecles 
qui sont deja loin de nous, portons nos regards sur nous-memes, et 
demandons-nous si un peuple intelligent, sensible, facile k emouvoir pour 
le bien comnie pour le mal, si un peuple qui tient le premier rang dans 
les travaux de Fesprit, n'abesoin que de routes, de ponts, de larges rues, 
de marches magnifiques et de boutiques splendides; s"il n"est pas neces- 
saire d'elevei* la jeunesse dans des etablissements sains, bien disposes, 
agreables a la vue, dans lesquels le gout et Tart interviennent pour quelque 
chose. 

Les entrees de nos colleges du moyen ^ge etaient elegantes, decorees 
par les statues de leurs fondateurs. L^ecolier qui venait s'enfermer dans 
ces demeures consacrees a Fetude n^eprouvait pas ce sentiment de 
repulsion qui, d^s Fabord, s^empare des ndtres aujourd^hui lorsquils se 
trouvent devant ces portes nues, sombres, qui ressemblent a Fentree d'un 

» Les fellows sont d’ancieiis 61eves qui demeurent associes au college par un privilege 
particulier; les fellows conserved toute leur vie durant le droit d’avoir un logement 
dans le college, d’y entretenir un cheval, d’y prendre la bi^re. II ,est des colleges 
d’Oxford ou de Cambridge qui entretiennent jusqif a quinze et viiigt fellows. 

61 
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penitencier. A Oxford comine a Cambridge, les eiilrees des colleges son! 
de jolis monuments, elegants, converts de sculpture, et proteges par les 
images des bienfaiteurs de ces etablissements; les cours entourees de 
portiques delicatement travailles ou de batiments construits avec luxe, 
les refectoires larges, hauts, bien aeres el eclaires, ces verts gazons qui 
tapissentles preaux, ces fontaines, ces loges qui.roinpenl la monotonie 
des longues facades, egayent Timagination au lieu de Tattrister. Combien 
est-il d'enfants en France qui, sortant de la maison paternelle, oil tout 
semble dispose pour plaire aux regards, ont eprouve, en entrant dans un 
college, ce sentiment de froid qui saisit toute ame delicate en presence de 
la laideur et de la paiivrete ? Supposez que nos colleges aient des fellows, 
il est certain que pas un sur dix ne remettra jamais les pieds dans les 
demeures maussades et nauseabondes oil ils ont du passer leurs premieres 
annees d'etudes. Regardons pres de nous toutes les fois que nous voudrons 
juger le passe ; s"il est plein d'abus et de prejuges, peut-etre sommes-nous 
trop pleins de vanite. 

COLOMBIER, s. m. Pigeomier. BMiment destine a contenir des troupes 
de pigeons et a leur permettre de pondre et de couver ieurs a‘ufs a Tabri 
des intemperies. 

Pendant le moyen age, la construction d"un colombier etait un privilege 
reserve a la feodalite. Le paysan ne pouvait avoir son four; il fallait qu'il 
apportat son pain au four banal du chdteau ou de Tabbaye, et qu"il payat 
une redevance pour le faire cuire. Il ne lui etait pas permis non plus 
d' avoir un pigeonnier a lui appartenanl. lien etait des pigeons comme 
des troupeaux de betes a comes et a laine, ils appartenaient au seigneur, 
qui seul en pouvait tirer un produit. Les troupes de pigeons etant un 
rapport, ceux qui avaient le prmlege de les entretenir chercbaient tons 
les moyens propres a en rendre Texploitation productive. La construction 
d'un pigeonnier etait done une affaire importante. Tous ies chateaux 
possedaient un ou plusieurs pigeonniers; les manoirs, demeures des 
chevaliers, petits chateaux sans tours ni donjons , pouvaient encore pos- 
seder un pigeonnier. Il n"est pas besoin de dire que les abbes, qui etaient 
tous seigneurs feodaux, et qui possedaient les etablissements agricoles les 
mieux exploites pendant le moyen age, avaient des pigeonniers' dans les 
cours des abbayes, dans les fermes qui en dependaient, les prieures et les 
obediences. 

Les proprietaires de trente-six arpents avaient le droit de joindre a leur 
habitation, non un colombier construit en maconnerie, mais un pigeon- 
nier en bois de seize pieds de hauteur et pouvant contenir seulement de 
soixante a cent vingt boulins. On entend par boulins (du grec ^oiXoc;) les 
•trous pratiques dans les colombiers et destines a la ponte des oeufs de 
pigeons. De. la on est venu a donner le nom de boulins aux trous reserves 
dans la magonnerie pour recevoir les pieces de bois horizontales des echa- 
tauds, et par suite a ces pieces de bois elles-memes (voy. Bchafaud). 
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Les coloinbiers sont generalement Mtis en forme de tour cylindrique 
avec toit conique ^ bien fermes de murs epais et distribues a llnterieur 
avec un soin tout particulier. Nous en connaissons plusieur*s dans les 
provinces fraucaises du nord qui ont ete Mtis pendant les xiv** et xv® sie- 
cles^ et qui sont dignes d'etre etudies. II en existe un dans une fernie du 
village de Creteil pres Paris, rue des Meches, 14, qui parait appartenir 
aux dernieres annees du xiv^ siecle. 11 est bali en tour ronde et est divise 
en deux etages. Le rez-de-chaussee etait destine a contenir des bestiaux, 
des moutons probablement. Le premier etait reserve aux pigeons. 

Voici (1) le plan au niveau du rez-de-chaussee. En A est la porte de 


i 



I'etable, en celle de Tescalier, en B des fenetres, en C une auge, en D 
I'escalier qui monte au pigeonnier, en E une colonne en pierre dont 
Tusage est indiqiie dans la coupe (2). Ainsi que Tindique cette coupe 
prise sur GH, une forte poutre porte sur la colonne et deux consoles en 
pierre incrustees dans le mur. Des solives reposent sur cette poutre et 
resolvent le plancher. Un arbre vertical, muni de deux pivots en fer a 
chacune de ses extremites et formant I'axe de la rotonde, revolt trois 
potences auxquelles est accrochee une 6chelle que la disposition des 
potences, qui ne ,sont pas sur un mtoe plan,, oblige d'incliner. Get arbre 
muni de son echelle permettait , en pivotant , aux gens de la ferme, de 
visiter facileinent tous les boulins et de denicher les pigeonneaux. Au 
niveau du plancher, en F, est un trou en pente traversant la muraille et 
destine a Textraction du guano, Le comble est hermetiquemenl ferine 
par des bardeaux a Linterieur, enduits de platre aujourd'hui. Le pare- 
ment de la tour contient vingt-cinq rangs de soixante boulins chacun 
environ , ce qui fait quinze cents -couvees de pigeons. De' cinq en cinq 
rangs de boulins est une petite saillie permeltant aux personnes qui vont 




denicher les pigeonneaux de poser le pied ^ afin d'etre plus a 1 aise pour 
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proceder a cette operation. Une fen^tre et une lucarne^ celle qui donne 
entree aux pigeons, sont les seules ouvertures qui laissent penetrer le jour ' 
et Fair dans Finterieur de la tour. 

La fig. 3 donne le detail de la construction des boulins ; le colombier 






est entierement b^ti en pierre et moellons. Sui* la clef de la porte est 
sculpte Fecu armoye dont nous presentons (4) la copie. Pour completer 
la description de cette curieuse b§.tisse, nous donnons (5) son plan pris 
au niveau KI^ de la coupe (fig. 2) L 

Dn autre colombier assez semblable a celui-ci, et qui appartient a la 
mtoe epoque, existe encore a Nesle (Oise), dans une ferme pres de 
Feglise. Le rez-de-chaussee du colombier de Nesle ne contient pas une 
etable, mais un poulailler possedant six rangs de boulins. Une colonne 
en pierre se dresse dans Faxe, comme*dans lepigeonnier de Creteil, et 


^ Nous devons ces dessins Si rohligeance de M. Patoueille, architecte. 
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porte un arbre a pivots muni de poteiicos doubles recevant deux echelles 
au lieu d'une. Les boulins pour les pigeons sont plus nombreux qu'a 
Creteil, et sont au nombre de pres de deux mille ; ils sont construits en 



moellons et brique^ c’est-a-dire qu’une assise de brique separe chaque 
rang de boulins et que I’interieur de ceux-ci est entierement maQonne en 
brique; cette matiere avait paru probablement plus chaude et moins 
humide que le moellon. L^arbre central pivotant est dispose ainsi que 
rindique la fig. 6. Les pieces AB sont des moises doubles qui ne sont pas 
sur un mkm plan afin de pouvoir donner une certaine inclinaison aux 
deux echelles. On ne monte au pigeonnier que par une echelle exterieure 
que Ton dresse devant la porte donnant sur le plancher du premier etage. 

Du reste, le pigeonnier de Nesle porte les mtoes dimensions que celui de 
Creteil^ 6m^80 de diametre interieur et d^epaisseur de mur. II est 

construit avec grand soin^ et Tentree des pigeons se fait par trois jolies 
lucarnes de pierre menagees dans la hauteur du comble, f une a Test et les 
deux autres au sud-ouest et au nord-ouest. 

La fig. 7 reproduit la vue exterieure du pigeonnier de Nesle ; ses 
bandeaux^ sa corniche et ses lucarnes sont en pierre ; le reste de la batisse, 
a Texterieur, est fait en moellon enduit ; a Tinterieur, en moellon propre- 
ment taille. et en belles briques. 

Nous figurons (8) une des lucarnes ; les constructeurs ont eu le soin 
de menager en avant une saillie^ sdrte de petit balcon dapassant le relief 
de la corniche^ qui permet aux pigeons de se reunir en troupe avank 
d'entrer dans le colombier, ce qui est dans leurs habitudes. On i*e- 
marquera meme les deux petits epaulements B destines a les garantir 
du vent lorsqu'ils viennent se reposer sur Tappui de la lucarne. Ces deux 
examples de pigeonniers des provinces du nord indiquent assez le soin et 
Tetude apportes par les constructeurs du moyen ^ge jusque dans les , 
batisses les plus ordinaires. 



487 — L COLOMBIER ] 

Ilexiste encore, pres de Rouen, a Saint-Jacques, un tres-beau colom- 
bier bati en briques de diverses couleurs, et qui appartient an commen- 



cement du xvi« sitele. Trois lucarnes en bois s’ouvrent dans le zombie. 
Ses dispositions rappellent le colombier de Nesle. Cependant 1 etage supe 
rieur estport6 en encorbellement sur le soubassement, ce qui doni . 
cette construction une certaine gi'ftce. 
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Dans les provinces meridionales^ les colornbiers affectent^ jusqu'au 



XYF sihcle , la forme circulaire ^ comme ceux du nord; mais leur couron- 
nement presente une disposition toute particuliere et qui appartient a ces 
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contrees : c’est une sorte d’abri destine a garantir les pigeons centre 
les grands vents et a leur permettre de se rassembler en nombre 
sur le toit de TMifice. Ces pigeonniers sont generalement plus petits 
que ceux des provinces septentrionales ^ inais ils sont en revanche tres- 
abondants. 



Un des plus anciens que nous connaissions est un pigeonnier dependant 
autrefois de Tabbaye de Saint-Theodard, pres Montauban. Ce pigeonnier, 
dont nous donnons (9) Taspect sur deux faces, est entierenient bati en 
brique, termine par une voute hemispherique percee d'une lucarne avec 
claire-voie. On aper^oit en A le mur renforce de trois tourelles pleines, et 
qui ne sont qu^un ornement, depassant la couverture et formant Vahri 
dont nous venons de parler. II faut dire que, dans ces contrees, les grands 
vents viennent regulierenient du ni^me point de 1 horizon, et qu ainsi cet 
abri oppose a la direction invariable des vents violents est parfaitement 
motive, line seule porte a rez-de-chaussee donne entree dans le colom- 


T. iir. 
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bier, qui, a I’interieur, est muni de boulins menages dans les parements. 
Un cheneau avec crenelage et gargouille accompagne la coupole. Ce petit 
edifice n"a que 4i^,60 de diamMre sur environ 11 ^^50 du sol au sommet 
des trois pinacles 

La disposition habituelle des colombiers du Languedoc, a partir du 
xvie siecle , est celle d"un batiment carre couronne par un toit a une seule 



pente avec abri, presque toujours accompagne de pinacles aux angles, 
afin de signaler cet edifice aux pigeons. Voici (10) un de ces colombiers, 
comme on en trouve en si grand uombre dans les environs de Toulouse 
et de Montauban. Des carreaux de brique vernissee incrustes dans Lenduit 
exterieur, ainsi quTl est figure en A, emp^.client les belettes de monter 
jusqu^a Louverture reservee aux pigeons. II en est aussi qui sont batis sur 
quatre colonnes isolees, afin de soustraire les pigeons aux approches de 
leurs ennemis acharnes. Quatre poitraux en bois poses sur les quatre 


i Ces dessins- nous ont ete foiirnis par M. Olivier, architecte a Montauban. 



491 L COLONNE ] 

mlonnes portent la nia(,tonnerie de brique, et un trou perce au centre du 



plancher^ auquel on adapte une echelle volante , permet d entrer dans le 
^pigeonnier. 

COLONNE, s. f. Cylindre de pierre pose sur une base ou un socle, 
recevant un chapiteau a son. sommet, employe dans la construction comme 
point d^appui pour porter une plate-bande ou un arc. Les architectes du 
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moyen ^ge n'eurent pas a inventer la colomie* Les inoimments antiques 
de Tepoque romaine laissaient sur le sol des G aides une qiiantite innom- 
brable de colonnes, car aucune architecture ne prodigua autant ce genre 
de support que Tarchitecture des Romains. Nos premiers constructeurs 
romans employerent ces fragments comme ils purent; ils trouvaient tres- 
simple, lorsqu^ils elevaient un edifice^, d^’aller chercher ^ parmi les debris 
des monuments antiques^ des fhts de colon nes et de les dresser dans leurs 
nouvelles constructions sans tenir compte de leur grosseur ou de leurs 
proportions^ plutot que de tailler a grand^’peine^ dans les carri^res^ des 
pierres de grande dimension et de les amener a pied-d"oeuvre. 11 resulta 
de cette reunion de colonnes ou meme defragments de colonnes de toutes 
dimensions et proportions, dans un meme edifice souvent, un oubli 
complet des methodes qui avaient ete suivies par les Romains dans la 
composition des ordres de Farchitecture. Les yeux s'habituerent a ne 
plus etablir ces rapports entre les diamtoes et les hauteurs des colonnes, 
a ne plus eprouver le besoin.de Fobservation des regies suivies par les 
. anciens. Get oubli barbare, resultat de la perte des traditions et de moyens 
de construction tres-incomplets , du defaut d'ouvriers capables, fitfaire 
aux architectes des premiers temps du moyen ^ge les plus singulieres 
bevues. Pour eux^ les colonnes antiques, souvent taillees dans des mati^res 
precieuses, furent un objet de luxe, une sorte de ddpouille dont ils cher- 
cherent a purer leurs grossiers edifices, sans se preoccuper souvent de la 
fonction veritable de la colonne. D'ailleurs, s'ils etaient hors d'etat de 
tailler un cylindre, dans un bloc de pierre, a plus forte raison ne pou- 
vaient-ils sculpter des chapiteaux et des bases ; il arriva qu'ils placerent 
tant6t une colonne sur le sol sans base, tantot un chapiteau antique sur 
une colonne dont le diamtoe ne correspondait pas avee celui du fut. 
Trop inexperimentes pour oser combiner un systeme de construction 
reposant sur des points d'appui greles, ils placerent les cfolonnes qu'ils 
arrachaient aux debris des monuments antiques dans des angles rentrants, 
ou les accolerent a des piliers massifs , comme une decoration plutot que 
comme un support. 

Lorsque Farchitecture romane se developpa et essaya de substituer aux 
traditions ab^tardies de Farchitecture antique un art nouveau, tantot elle 
se servit de la colonne comme Favaient fait les Romains, c/est-a-dire 
comme d'un point d'appui monolythe, gr^le, isole, tantdt comme d'une 
pile cylindrique, epaisse, composee d'assises, destinee a porter une charge 
tres-lourde. II est certain que la colonne isolee est employee par les 
architectes romans tout autrement qu'elle ne le fut chez les Romains. Les 
Romains, si ce n'est dans les derniers temps du Bas-Empire et dans 
Farchitecture dite byzantine, n'employerent generalement les colonnes 
qu'en les surmontant de Fentablement , c'est-a-dire qu'ils n'employerent 
que les ordres coinplets ; s'il est des exceptions a cette regie , elles sont 
rares. Vitruve, dans sa description de la basilique qu'il b^tit a Fano, parle 
d'uuv grand ordre portant des poitraux et des piles isolees sans entable- 
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merit. Si les colonnes pouvaieiit se passer de leur entablement, c^’etait 
lorsqu’elles portaient des arcs. Cependant nous voyons, dans les thermes 
remains et autres edifices analogues, des colonnes portant des arcs ou des 
voutes d^ar^tes, et possedant toujours un entablement sans usage mais 
comine une decoration jugee necessaire. Les architectes romans, soit 
qu^’ils eussent sous les yeux des exemples de monuments du Bas-Empire 
dans lesquels les arcs venaient poser leur sommier sur le chapiteau, soit 
que leur bon sens naturel leur indiquat que dans ce cas Tentablement 
n'etait plus qu'un membre inutile, renoncerent a I’employer. Et comme 
Us n'adoptaient presque jamais la plate-bande dans leurs constructions, 
il en resulta que s^ils conserverent la colonne antique, ils suppiimerent 
toujours ^entablement. Les colonnes des edifices romans sont done 
depourvues de ce complement, et ne possedent que la base et le chapiteau. 
L^ordre corinthien etait celui qui, sous TEmpire, avait ete presque exclu- 
sivement employe , surtout dans les derniers temps ; aussi les architectes 
romans chercherent-ils a imiter les chapiteaux de cet ordre, de preference 
a tout autre. Mais la diminution des futs antiques, leur galbe, etait un 
detail de Tart trop delicat pour etre apprecie par des hommes grossiers ; 
aussi lorsqu'ils eleverent des colonnes, ils les taillerent le plus souvent 
suivant la forme cylindrique parfaite , e’est-a-dire quUls leur donnerent 
le m^me diam^tre dans toute leur hauteur. Nous devons observer en 
passant que les colonnes isolees sont de preference adoptees pendant 
Tepoque romane dans les contrees oil il restait des debris considerables 
d^’edifices antiques. Dans les provinces meridionales, le long du Rh6ne, 
de la Sa6ne, de la Marne, nous trouvons la colonne isolee frequemment 
employee comme pile; tandis que, dans les contrees oil les traditions 
antiques etaient plus effacees, les colonnes ne sont guere usitees que pour 
cantonner des piles a plan carre; elles sont alors engagees et regoivent les 
retombees des arcs, ou bien elles tiennent lieu, a Lexterieur, de contre- 
forts, et ne portent rien (voy. architecture religieuse, clocher, construc- 
tion, fiGLISE) . 

Chez les Remains, la colonne n'etait guere adoptee a Tinterieur, comme 
support necessaire, que dans les basiliques. Les architectes romans, 
meme lorsqu'ils tenterent de remplacer les charpentes des basiliques par 
des voutes, voulurent parfois , cependant , conserve!* la colonne comme 
point d^'appui ; seulement ils en augmenterent le diametre afin de resister 
a la charge des magonneries superieures. La nef de f eglise abbatiale de 
Saint-Savin en Poitou, qui date du xi*^ siecle, vofitee en berceau plein 
cintre avec bas-c6tes en voiites d'^aretes, presente deux rangees de colonnes 
cylindriques isolees formees de tambours de pierre. La nef de feglise 
cathedrale de la cite de Carcassonne presente des colonnes isolees alter- 
nees avec des piles a base carree cantonnees de colonnes engagees. Ces 
colonnes cylindriques portent directemenl sur leurs chapiteaux circu- 
laires les sommiers des archivoltes longitudinaux de la nef, des arcs 
doubleaux des bas-c6tes et des colonnes engagees recevant les arcs dou- 
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bleauK du berceau principal. La fii 



. 1 presente Lune de ces colonnes 
composee de tambours de pierre en 
plusieurs pieces. Ce ne sont la^ en 
realite^ que des piles cylindriques 
bMies en gros moellons assez mal 
parementes. 

Si les architecfces romans ne dres- 
saient que rarement des colonnes 
monolythes, c'etait faute de pouvoir 
extraire et tailler des blocs de pierre 
d"une grande dimension ; car toutes 
fois qu'ils purent trouver des co- 
lonnes antiques^ ils ne manquerent 
pas de les employer. Dans les cryptes 
romanes on rencontre souvent des 
colonnes monolythes en marbre 
qui ne sont que des depouilles de 
monuments antiques. Lorsque les 
moyens de transport devinrent plus 
faciles et plus puissants^ que Thabi- 
lete des tailleurs de pierre egala et 
depassa m^me celle des ouvriers 
remains^ on se mit a dresser des 
colonnes monolythes la oil leur 
emploi etait necessaire. Presque 
tous les choeurs des grandes eglises 
du si^cle possedent des colonnes 
monolythes en pierre dure d^une 
hauteur et d"un diam^tre conside- 
rables^ et presque toujours ces co- 
lonnes sont diminuees, e'est-a-dire 
qu^elles sont taillees en c6ne de la 
base au sommet. D'ailleurs il est 
rare de voir ces colonnes porter^ 
comme la colonne romaine ^ un filet 
et un conge sur la base et une astra- 
gale sous le chapiteau. Ces saillies 
reservees exigeaient un evidement 
dispendieux et inutile sur toute la 
longueur du fut ; les architectes 


preferaient faire porter le conge et le filet inferieur a la base^ ou suppri- 
maient ces membres^ hastragale au chapiteau (voy. base, chapiteau). 

Les colonnes monolythes ne sont pas rares pendant les xueelxiii® siecles. 
Les cathedrales de Langres, de Mantes, les eglises de Saint-Leu d’Esserent, 
de Vezelay, de Beaune, de Pontigny, de Semur-en-Auxois, etc., nous en 
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font voir dont la dimension et la taille ne le cedent en rien aux colonnes des 
monuments remains. Toutefois les architectes du moyen age n^ont creuse 
des cannelures sur les futs des colonnes que tres-rarement. A Texterieur 
du chceur de Teglise abbatiale de Saint-Remy de Reims (xii^ siecle)^ on 
trouve cependant un exemple de colonnes cannelees sous Tarrivee des 
arcs-boutants. Mais a Reims il existait et il existe encore des monuments 
antiques qui ont ete evidemment Torigine de ce genre de decoration. 
Dfes le xie sieclcj on taillait deja les colonnes au tour suivant la methode 
antique. Les colonnes monolythes du choeur de Teglise de Saint-Etienne 
de Nevers sont taillees au tour. En Auvergne^ oil Tart de batir avait^ a 
cette epoque^ atteint un degre de perfection remarquable^ on trouve^ dans 
les choeurs des eglises^ des colonnes monolythes tournees. Dans le Berry 
et le Poitou^ pendant le xii^ siecle^ les colonnes tournees sont tres-fre- 
quentes^ et les ouvriers avaient le soin de laisser sur les fCits la trace du 
tour indiquee par des filets tres-peu saillants ou des stries horizontales 
tres-fmes. Les architectes qui eleverent des colonnes pendant la periode 
romane ne s'inquietaient pas d'etablir une proportion conventionnelle 
entre la hauteur du fut et son diametre; la nature des materiaux employes, 
la charge qu'il fallait supporter, le lieu, Fordonnance generale du monu- 
ment etaient les seules lois qui imposaient ces proportions. Au xii® siecle, 
lorsque Tart de Farchitecture se developpa et devinl Fobjet d'une etude 
approfondie et raisonnde, les architectes donn^rent generalement aux fhts 
de leurs colonnes monolythes des proportions qui varient peu; cependant 
il est visible que deja la resistance des materiaux influait sur ces propor- 
tions; si ces materiaux etaient tres-forts, les colonnes etaient d'un diamfetre 
moindre , eu egard a leur hauteur, que si ces materiaux etaient fragiles. 
Lorsqu'au commencement du xni^ siScle, onemploya encore les colonnes 
cylindriques non cantonnees, on chercha a reduire leur diametre autant 
que la qualite des materiaux le permettait, afin de laisser, suivant le prin- 
cipe adopte par les architectes de cette epoque, les plus grands vides 
possibles entre les points d'appui. C'est alors qu'on porta des voutes sur 
des colonnes dont la maigreur egale presque celle qu’on donnerait a des 
supports en bois ou en metal en pared cas. Le refectoire du prieure de 
Saint-Martin-des-Champsa Paris nous a conserve un des meilleurs exem- 
ples de ces colonnes en pierre d’une hauteur considerable et d'un diametre 
extr^mement faible. Mais telle est Fheureuse disposition de ces colonnes, 
portees sur un stylobate a base octogone et separees vers le milieu de 
leur hauteur par une bague niouluree, que Feed n^est pas cheque par leur 
excessive maigreur, et qu^elles semblent dune force suffisante, comme 
elles le sont en elfet, pour porter les deux rangs de voutes qui viennent 
reposer sur leurs chapiteaux evases (voy - bague, chapiteau, co^’STRUcTION) . 

Ldle de France semble avoir consen^e les colonnes dans les nefs de ses 
eglises plus tard que les autres provinces. Notre-Dame de Paris, la partie 
ancienne de Feglise Saint-Severin a Paris, les eglises de Champeaux, de 
la Chapelle sous Crecy, de Bagneux , etc. , portent leurs nefs, baties vers 



[ COLONNETTK ] 490 

la fin du xii*^ siecle et le commencement du sur des colonnes qui 
s^’el^vent jusqu'a la hauteur des archivoltes des bas-c6tes, et dont les chapi- 
teaux portent les faisceaux de colonnettes recevant les voutes hautes. 

Les colonnes cantonnant les piliers romans sont generalemenL pendant 
les xie et xiF siecles^ engagees d"un tiers seulement; quelle que soit la 
dimension des edifices^ leur diametre varie de 0,33 c. (un pied) a 0,42 c. 
(quinze pouces). Sur les bords de LOise, pendant les premieres annees 
du xnesiMe, ces colonnes engagees oftrent une smgularite qui merite 
d'etre signalee. Leur section horizontale, au lieu de presenter un segment 
de cercle, est composee de deux segments formant une ar^te au point de 

la tangente parallele a la face du 
pilier, ainsi que le demontre la 
fig. 2. Nous trouvons de ces co- 
lonnes dans la partie ancienne de 
Teglise de Saint-Maclou a Pontoise 
et dans Leglise de Saint-fitienne de 
Beauvais. Nous devons supposer 
que les architectes ont donne cette 
figure a leurs colonnes engagees, 
afin d'eviter la mollesse et Tindeci- 
sion d'une surface cylindrique. Ces 
colonnes n'ont que 0,30 c. de dia- 
metre ; mais, gr^ce a cette arete que 
forment les deux segments de cer- 
cle, elles olFrent a Toeil, de chaque 
cote, des surfaces plus developpees 
que celles presentees par un cylin- 
dre. Dans tons les membres de fiar- 
chitecture romane de transition des 
bords de FOise,,^ on remarque d'ail- 
leurs une certaine recherche qui se 
traduit par une grande finesse daiis les profils et les details. 

COLONNETTE, s. f. Petite colonne; s'applique aussi, lorsqufil est ques- 
tion de Tarchitecture du moyen ^ge, aux colonnes dont le fut tres-allonge 
est d\in faible diametre, aux colonnes cantonnant les piles de Tarchitecture 
gothique, ou aux colonnes secondaires cantonnant les piles de Farchitec- 
ture romane de transition. 

Les colonnettes cantonnant les piles romanes de transition dependent 
toujours de la construction jusque vers 1160, c'est-a-dire qu'elles font 
partie des assises de ces piliers ; mais, a partir de cette epoque jusque vers 
1220, elles sont independantes de la construction en assises, sont deta- 
chees et posees en delit. A dater de 1230, on les voit de nouveau faire 
partie des assises jusqu'a la fin de laperiode gothique (voy. construction). 
II va sans dire que cette regie n’est pas sans exceptions. 
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Les architectes romans placerent souvent^ dans les cloitres^ les galeries^, 
dans les bales jumelles, des colonnettes isolees ou accouplees portant des 
arcs ; ces colonnettes sont faites en pierre dure et m^me en marbre. Dans 
les cloitresdes provinces meridionales, ellessont souventsculptees; leurs 
futs sont ornes de torsades, de cannelures, d'enroulements, de finceaux, 
de feuillages, d'imbrications, quelquefois m^me de sujets legendaires. Le 
cloitre d'Elne pr^s Perpignan presente une quantite de ces colonnettes de 
marbre dont tons les futs sont converts d^ornements varies des xii® et 
xive siecles. • 

Nous donnons (1) deux de ces futs : Tun, celui A, date du xii® siMe; 



Tautre, celui B, appartient a la restauration entreprise au 

L'antiquite romaine et beaucoup de monuments gallo-romains posse- 
daient deja des colonnes ornees de sculptures peu saillantes ; cette tradi- 
tion fut suivie par les architectes des xi® et xii^ siecles. Cependant ceux-ci 
n^employerent ce genre de decoration que dans des cas particuliers, pour 
les cloitres, ainsi que nous venons de le dire, et pour les portails, afin de 
donner une grande richesse apparente aux entrees des edifices. Le xu® sie- 
cle fut prodigue de colonnettes sculptees. II nous suffira d'en donner 
quelques exemples. Ceux presentes (2) proviennent de Peglise paroissiale 
de Tournus, xii® siecle (basse ville). La cathedrale d'Autun, les eglises de 
Saint-Andoche de Saulieu, de Tabbaye de Vezelay, de Saint-Lazare 
d'Avallon^ et en general les monuments de la Sa6ne, du Rh6ne, de la 
Haute Marne et de la Haute Loire, montrent, sur leurs portails, des colon- 


^ Nous devous ces dessins u I’obligeance de M . Laisn6, architecte. 
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en-Velay, si remarquable par son ornementation^ conserve des fbts de 
colonnettes d^une extreme delicatesse de sculpture (3) . Celui-ci est com- 
post de tambours alternativement noirs el blancs; ce qui, joint a la 
gaufrure qui le couvre^ produit beaucoup d^effet. On remarquera encore 
ici que Pastragale est taillee sur plan carre, el que la colonnette arrive du 
cylindre ace plan carre par un ornement C. Les lits des tambours noirs et 
blancs sont alternativement places en A et en B. 

Si nous nous rapprochons de TIle-de-France, Tarchitecture du xii® siecle 
est plus avare de ces sortes de decorations appliquees aux colonnettes; et 
lorsqu'elle les emploie, c’est toujours dans des cas particuliers^ comme, 
par exemple ^ pour les colonnettes qui sont placees entre les statues des 
portailSj et ces decorations ne detruisent pas ainsi la solidite apparente que 
doit conserver un support. Le pdrtail de beglise de Saint-Denis, le portail 
Royal de la cathedrale de Chartres nous fournissent de beaux exemples 
de colonnettes sculptees posees dessous ou entre les statues. Yoici (4) une 
des colonnettes d'entre-deux des statues (portail Royal de la cathedrale de 
Chartres), et (5) une de celles qui supportent les statues. 

Les colonnettes du xn® siecle sont souvent torses et quelquefois k six ou 
huit pans. Le portail de Teglise de Saint-Lazare d'Avallon, qui est un des 
exemples les plus remarquables de Tarchitecture fleurie^du xii* siecle, 
possede des colonnettes a pan§, torses (6), taillees avec une rare perfection 
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dans un seul morceau de pierre. L'imagination des demiers architectes 



romans va tres-loin dans I'ornementation des colonnettes, et jusqu'aleur 
donner Tapparence d^m corps diastique, flexible. Sur les ebrasements de 
cette m^meporte de Saint-Lazare d^Avallon, nousvoyonsun fut de colon- 
nette torse qui presente un reseau de cordelettes (7). 

L'architecture du xiiie siecle renon^a enti^rement a decorer les colon- 
nettes. Les architectes gothiques etaient trop rationalistes pour donner a 
des supports cette apparence flexible. Ils se content^rent parfois, seule- 
ment, de les orner de peintures (voy . peinture) . 

A partir de cette epoque, on voit les colonnettes (quelle que soit d^ail- 
leurs la longueur de leur fut) adopter des diametres qui varient peu, 
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0,16 c. (six pouces), O/l I c. (quatre pouces), et les plus fines, celles des 
meneaux, par exeinple, 0,08 c. (trois pouces). 



Les architectes romans diminuent generalement les colonnettes isolees 
des cloitres et des galeries, jamais^ celles occupant des angles rentrants et 
cantonnant des piles ; car, dans ce dernier cas, la diminution des futs eut 
produit un facheux effet. C"est sur les bords du Rhin que nous trouvons 
des edifices romans dans lesquels les colonnettes sont taillees en c6ne 
tres-prononce. Dans la cathedrale de Worms, par exemple, les galeries 
exterieures presentent une suite de colonnettes dont la diminution au 
sommet est tres-sensible (8). Les architectes gothiques ne diminuent 
leurs colonnettes isolees que tres-rarement. Cependant celles de Tarcature 
de la Sainte-Chapelle de Paris le sont, mais tres-faiblemerit. Au xiv*' siecle, 
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on ne trouve plus guere de colonnettes isolees ; celles-ci se subdivisent en 
plusieurs membres comme les arcatures qu'elles portent. Elies cominen- 



cent, i, cette 4poque, 4 porter un nert rflant, tpil pen i. [eu ™ve- i, la 
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d^arabesques^ de cannelures, de iinceaux. , ^ Gaillon qui 

beaux-arts, 4 Paris, des colonnes 1 ’hotel de la Trdmoille, 4 

sent fort richentent ^ “twe« 

Paris, 6tait portee sur deux colonnettes aencaie f 

egalement deposees a TEcole des beaux-aits. 

COMBLE s. m. Combinaison de charpenterie recevant du de 

I’ardoise ou de la tuile, et couvrant un edifice ( voy . cHA-RPENTt, uni\ ertl 
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CONDUITE, s. f. Tuyau de metal, de terre cuite ou de pierre, servant a 
conduire les eaux soit sur un plan horizontal, soit verticalement du soin- 
met d"un edifice a sa base. 

Les Remains disposaient souvent des conduites verticales dans leurs 
grands monuments pour se debarrasser des eaux pluviales a travers les 
constructions. Les ^phithetoes et les theMres particulierement, qui 
presentaient une surface considerable de gradins exposes directement a 
la pluie, possedaient de distance en distance des egouts verticaux simple- 
ment perfores a travers la magonnerie qui amenaient les eaux sur le sol. 
Dans les edifices d"une construction plus simple, les temples, lesbasi- 
liques et les habitations particuli5res, les eaux pluviales tombaient des 
toits sur le sol librement, soit a Fextremite de la couverture, soit en pas- 
sant a travers de petites gargouilles percees dans des cbeneaux de pierre 
ou de terre cuite. Ge moyen si naturel fut employe par les architectes 
romans, qui ne construisirent gufere que des edifices d'une grande simpli- 
cite de plan et converts par des combles a deux egouts. Cependant ifetait 
certaines circonstances oii Fon sentait le besoin de recueillir les eaux de 
pluie et par consequent de les diriger. Dans les cloitres des abbayes, dans 
les cours des chateaux, batis souvent sur des lieux eleves , les sources 
manquaient, et on ne pouvait se procurer des approvisionnements d"eau 
qu'a la condition de creuser des citernes dans lesquelles on conduisait les 
eaux des combles, en evitant de les faire passer sur le sol, afin de les avoir 
aiissi pures que possible. Alors, dtablissant (ies cbeneaux de pierre ou de 
bois a la chute des combles, les constructeurs 61evaient, de distance en 
distance, des piles creuses munies a leur sommet d^une cuvette qui rece- 
vait les eaux amenees par les pentes de ces cbeneaux. Ces piles etaient 
presque toujours isblees, ne participaient pas a la construction, et on 
evitait ainsi les infiltrations lentes mais tres-funestes de Fhumidite dans 
les batisses. Nous avons encore vu, le long du mur du collateral sud de la 
nef de Feglise abbatiale de V^zelay, des conduites isolees destinees a 
diriger les eaux pluviales tombant sur les combles dans la citerne creusee 
au centre du cloitre. Ces conduites n'appartenaient pas a la construction 
primitive, mais a Fepoque oil le cloitre fut construit, c'est-a-dire a la fin 
du xn** siMe. Elies etaient b^ties en assises de pierre carrees, percees au 
centre -d"un trou cylindrique, avec entailles circulaires dans les lits pour 
recevoir le ciment. 

Void quelle etait (1) la forme exterieure de ces conduites : en A on 
voit une des pierres avec Fentaille circulaire de son lit. Nous avons sou- 
vent vu, dans des chateaux des’ xii« et xiii^ siecles, des conduites carrees 
en pierre menagees dans Fepaisseur des constructions (conduites qu^il ne 
faut pas confondre avec les porte-voix), et qui etaient destinees a envoyer 
dans des citernes les eaux pluviales tombant sur les combles. Lorsqu'au 
xiiie siecle la construction des eglises dut presenter des combinaisons com- 
pliquees , des surfaces tres-considerables de combles recevant les eaux 
pluviales, les architectes songerent tout d'abord a se debarrasser des eaux 
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par le plus court cliemin , cVst-a-dire en les faisant couler des chencaux 

1 



sui* les chaperons des arcs-boutants jusqu'a des gargouilles tres-saillantes 
qui les rejetaient sur le sol en dehors du perimetre de Fedifice. Divisant 
ces eaux en une infinite de jets, ils diminuaient considerablement ainsi 
leur eftet destructif. Ce moyen , qui est toujours le meilleur lorsque les 
mat^riaux employes dans les parties inferieures des bMisses' sont solides 
et ne craignent pas la gelee, qui permet de s'assurer continuellement de 
Tetat des conduites puisqu^ils sont a Tair fibre, est desastreux lorsque la 
pierre employee dans les soubassements est gelive ou poreuse ; car alors 
cette quantite de cascades, mouillant les parements inferieurs, ne tardent 
pas a les salpetrer et m4me a les detruire. Ces inconvenients furent 
reconnus evidemment par les architectes du xiii^ siecle, puisque, dans 
plusieurs grands edifices de cette epoque, nous voyons les conduites 
fermees verticales remplacer les gargouilles. En Normandie et en Picardie, 
oil le climat est humide et les materiaux sensibles a la gelee, les conduites 
d'eau furent adoptees des 1^30 environ dans certaines eglises. A Bayeux, 
nous voyons les arcs-boutants de la nef amener les e,aux des combles 
superieurs dans des conduites en ploinb incrustees dans les contre-forts. 
Ces conduites sont apparentes ou masquees de deux en deux assises; elles 
se trouvent ainsi protegees centre les chocs exterieurs , et visibles cepen- 
dant sfil survient une rupture. 

Voici (2) en A le plan de cette disposition , en B Pelevation des parties 
des contre-forts munies de conduites, et en C le detail des incrustements 
cylindriques contenant les tuyaux de plomb legerement aplatis du cote des 
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ou.v6rtur0s pour laissGi* passor Ics pctits linloaux D. Lcs contio-forts dcs 
arcs-boutants du choeur de la nieme eglise contiennent des tuyaux de 




descente moins bien disposes queceux donnes ci-dessus^ en ce qu ils sont 
incrustes au milieu de ces contre-forts et ne sont vus que par deux petites 
meurtrieres. En plan ( 3 ) /ces tuyaux sont places en les meurtrieres en 


B et les debouches ou dauphins dans une gargouille placee en C. Du 
cheneau superieur du grand comble^les eaux sont amenees dans larigole 
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des arcs-boutantS;, de nienie par des conduites passant a travers un contre- 
fort termine a sa partie inferieure par une t^te formant dadphin (voy. ce 
mot) . Nous trouvonSj au-dessus des arcs-boutants de la nef de la cathedrale 
de Sees (1*230 environ), une disposition analogue, mais preferable a celle 
•adoptee a Bayeux, en ce que les contre-forts contenant les conduites de 
chute des eaux du grand cheneau ne sont que des coffres, des appendices 
creves a leur base verticalement , sans coudes ni ressauts, de maniere a 
eviter tout engorgement. Yoici (A) en A la section horizontale de ces 



conduites, en B leur elevation perspective, en G la 
conduite* Habituellement, comme nous 1 avons mdique en , ^ 
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verticales de plonib enfeniiees daiisdes coffres depierre ont leiir somni(‘( 
elarg’i en cuvette et dont les bords sont pinces sous Tassise du cheneau, 
Torifice de celui-ci formant larmier sous le lit inferieur. Dans le cas pre- 
sent, Teau ne coulant vers rorifice que d’un cote, ce larmier n'existe que 
sous^ la chute, ainsi que nous Tavons trace en E. Dans les grands Mifices* 
eleves au commencement du xm** siecle les eaux des cheneaux superieurs 
se deversaient par des gargouilles a gueule bee sur les chaperons non 
creusesdes arcs-boutants, comme a la cathMrale de Reims encore aujour- 
d'hui. Les eaux degradaient rapidement ces chaperons; on leur donna la 
section d’un canal; mais le vent poussait le jet des gargouilles en dehors 
de ces canaux, c’est pourquoi on adopta les chutes verticales enfermees 
dans des coftres de pierre au-dessus des tetes des arcs-boutants. Toutefois, 
quand meme les eaux des combles superieurs des grands edifices etaient 
menees par des conduites , celles-ci n'arrivaient qu'au niveau des che- 
neaux des chapelles ou bas-cotes, et de la elles etaient rejotees sur le sol 
par des gargouilles, suivant la methode la plus ordinaire. Les contre-forts 
superieurs du choeur de la cathedrale d'Amiens recevant les arcs-boutants 
(1^60 environ) laissent voir, dans Fun de leurs angles rentrants, de lon- 
gues entailles cylindriques destinees a recevoir des tuyaux de descente en 
plomb qui n'ont jamais ete poses (5) ; la m^me disposition est adoptee 
pour Fecoulement des eaux pluviales dans la cathedrale de Nevers. En A 
est tracee la section horizontale de ces entailles. Les eaux descendent des 
cheneaux superieurs par les caniveaux B servant de chaperons a la claire- 
voie des arcs-boutants. Dans Fepaisseur du contre-fort, au niveau C, est 
une cuvette qui devait recevoir ces eaux pour les rejeter^dans la con- 
duite verticale posee dans Fentaille. Ce n'est qu"en Angieterre que nous 
trouvons, des le xiv® siecle, des conduites en plomb aboutissant a la base 
des edifices. Au lieu d'etre cylindriques, ces conduites donnent, en section 
horizontale, un carre, et cela etaitfort bien raisonne. Un cylindre ne pent 
se dilater ; il en resulte que, dans les fortes gelees, si les conduites s'en- 
gorgent, Teau glacee, prenant un volume plus fort que Feau a Fetal 
liquide, ces conduites sont 'sujettes a crever. Un tuyau dont la section est 
carree peut se dilater, et les ruptures sont moins a craindre. Ces tuyaux 
de plomb, poses le plus souvent dans des angles rentrants, sont faits par 
parties entrant les unes dans les autres, comme nos tuyaux de fonte de 
fer, avec collets et colliers de fer ou de bronze qui les maintiennent a leur 
place; ils sont surmontes de cuvettes egalement en plomb, et de dauphins 
a leur partie inferieure (6) . 

Au xvie siecle, on posa souvent des conduits en plomb cylindriques dans 
les grands edifices frangais, et ces tuyaux sont presque toujours decores 
de reliefs ou de dorures. On en voit d'assez beaux sur les cdtes du portail 
meridional de la cathedrale de Beauvais. On en rencontrait en grand 
nombre dans les chMeaux de la renaissance;* mais ces objets ont ete 
enleves a la fin du dernier siecle pour ^tre fondus. 

L^ecoulement des eaux pluviales etait, pour les architectes du moyen 
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qu^'ils ont souveiit hesite eiitre le 



mi' 


systeme qui porte a conduire les eaux 
etles rejeter a del ouvert et celui qui 
consistea les diriger dans destuyaux 
fermes ; Tun et Tautre de ces deux 
systdnes ont leurs inconvenients et 
leurs avantages : le premier mouille 
les parements et les soubassements 
en particulier; mais si la pierre 
employee est compacte;, si elle n"est 
pas sensible a la gelee^ cette humi- 
dite exterieure est bientdt enlevee 
par Fair et le soleil. II a Favantage 
de permettre un entretien fadle, 
puisque tons les canaux sont visi- 
bles et a Fair libre;- il evite les 
engorgements, les degradations ca- 
chees qui n'apparaissent que lors- 
que le mal est produit. Le second 
evite ces lavages des parements 
ext^rieurs; il conduit les eaux sur 
des points fixes ; il ne produit pas 
autour d^’un edifice ce dduge qui 
en rend les abords insupportables ; 
mais il demande une surveillance 
constante, surtout pendant les alter- 
natives de gelee et de degel ; il pro- 
duit des engorgements dans les 
temps de neige, est sujet a des ru- 
ptures auxquelles il est difficile 
souvent de remedier et dont on ne 
s'aper^oit que lorsque les degrada- 
tions qu'elles causent ont fait des 
ravages profonds dans les construc- 


tions. Il ne faudrait done pas pres- 
crire d"une mani^re absolue Fun ou Fautre de ces deux systemes. C^est 
a Farchitecte a les employer comme il convient, suivant le lieu et en 
raison des materiaux employes. Toutefois nous devons dire que , dans 
de tr^s-vastes edifices publics ou la surveillance ne peut etre exercee 
comme dans une construction particuliere et un lieu habite journelle- 
ment, les conduiles en metal et surtout en fonte de fer, qui se brisent 
si facilement sous Fetfort de Feau glacee, ont de tres-grands dangers, que 
leur engorgement ou le faible suintement qui se produit a chaque joint 
finissent par alterer les parements et y entretenir une humidite perma- 
nente. Les tuyauxde plomb sont les meilleurs, en ce qu'ils conservent 
line certaine tlexibilite et peuvent se dilater, surtout les tuyaux a section 
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carree. Un soin extreme dans Tetablissement de ces tuyaux et dans les 
scellements de leurs colliers, un isolement complet et des gargouilles de 
trop plein, en cas d^engorgement, peuvent toutefois remedier a ces 
iiiconvenients (voy. cuvette, dauphin). 

CONG^, congUy s. m. On designe ainsi la transition entre une moulure 
et un parement. Dans la colonne romaine, on nomme conge la courbe 
qui relie le fut de la colonne au filet inferieur pose sur la base; soit (d) un 



profil de base romaine, A* est un conge. Dans farchitecture romane et 
surtout dans Tarchitecture gotbique, le fut des colonnes etant d^une seule 
venue, c^est-a-dire ne portant pas de saillie inferieure , la base ne porte 
pas de conge, et le premier tore de cette base regoit immediatement le fut 
de la colonne (voy. base). II en est de m^me de fastragale du chapiteau; 
cette moulure n^’a point de conge, sauf d^’assez rares exceptions, pendant 
fepoque romane primitive. On designe aussi, dans Tarchitecture du 
moyen age, par conge ou congie , la fin , la terminaison define moulure 
taillee par une arete vive. Le mot exprime bien, en effet, fobjet; c est un 
conge donne a la moulure de cesser d^^tre. Ainsi, dans les edifices du 
xn® siecle particulierement, on voit souvent des aretes abattues, soit par 
un simple biseau, soit par une moulure, qui ne descendent pas jusqu au 
sol, mais s^arr^tent a Tassise inferieure ou sur un bandeau, et passent 
a Tangle droit au moyen de conges dont la forme est tres-variee. La fig. 2 
reproduit plusieurs exemples de ces conges, empruntes tous a des monu- 
ments de la fin du xif siecle, appartenant a la Bourgogne ; car il faut dire 
que c^est dans cette province oii Ton trouve le plus de ces sortes de ternn- 
naisons de moulures. La beaute de la pierre de taille engageait les appa- 
reilleurs a conserver les lits intacts etles aretes vives a Torigine de cbaque 
membre d^arcbitecture, 11 est de ces conges qui sont d une ricbesse 
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reniarquable. Le Iruineau central de la porte de Teglise de Monlreale se 



terinine, a sa partie inferieure , par des conges ornes de sculptures d'un 
gout excellent; nous en donnons (3) un croquis. II est ditficile de passer 
avec plus d'adresse d'un faisceau de moulures a un socle rectangulaire. Si 
les moulures des pieds-droits , chambranles, pilastres^ sont terminees a 
leur partie inferieure et sous les linteaux ou les chapiteaux par des 
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conges^ a plus forle raison les ares nioulures des voutes sont-ils accom- 
pagnes a leur naissanee de ce renfort, qui laisse au lit inferieur (}u sommier 



loute son assiette. Les moulures des arcs du xif si^cle, au lieu de des- 
cendre jusque sur le tailloir du chapileau, s'airetent a un niveau superieur 
et se terminent par des conges, afin de laisser, sur le tailloir, le lit infe- 

i 



rieur du sommier poser franchement , conime si ce sommier n etait 
qu^epannele. Yoici (4) deux exemples de ces conges : Tun, tres-simple. 
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provient de I’eglise de Montreale; I’autre, tres-riche, piovient de la 
sacristie de Tdglise de Vezelay. Les tailleurs de pien-e evitaient ainsi aux 
bardeurs et poseurs la difficulte de poser des sommiers (toujours assez 
lourds) portant des moulures fragiles sur le lit inferieur, et par consequent 
faciles a epaufiW. L’oeil est content^, d'ailleurs, par ces arr6ts qui einp6- 
chent les moulures de tomber brusquement et sans transition sur le 
tailloir des chapiteaux. Dans ce cas, comme dans beaucoup d’autres, le 
raisonnement de Tartiste 4tait d’accoi-d avec son instinct. 

CONSOLE, s. f. Support incruste dans un parement et portant un 
membre d’architectui’e en encorbellement (voy. corbeau). 
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